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PART-  L 

VOYAGE  DE  LILLIPUT. 
C  H  A  P  I  T  R  E  I. 


ai  eft  routeur  de  ce  Voyage  de  quel* 
le  Famille  :  prémiers  motifs  qui  le  porté-' 
rent  à  'voyager.  Il  fait  naufrage^  y 
fc  fawve  à  la  nage  fur  la  Cite  de  Lilli- 
put  5  eft  fait  prifonnier ,  £5?  amené  plus 
avant  dans  le  Pais. 

^^^On  Père  avoît  peu  de  bîens,  fi- 
tuez  dans  la  Comté  de  Notting- 
^  ham:  maïs  en  recompenfe  cinq 
dont  je  fuis  le  troifiéme.  11 
m'envoya  à  l'âge  de  quatorze 
ans  au  Collège  à  Cambridge^  où  je  m'apli- 
quai  diligemment  à  Tctude  pendant  refpace 
Tome  L  A  de 
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de  trois  années  .-mais  comme  les  moyens  de 
mon  Pére  étoient  trop  médiocres  pour  fub- 
venir  aux  fraîx  de  mon  entretien,  (qui  pour 
dire  le  vrai  n'alloient  guères  loin,)  je  fus 
mis  aprentif  chez  le  Sieur  'Jaques  Botes ^ym 
des  meilleurs  Chirurgiens  de  Londres, 
chez  qui  je  reftai  quatre  ans.  Mon  Père 
m^'envoyoit  de  tems  en  tems  quelque  ar- 
gent ,  que  j'employois  à  me  faire  enfei- 
gUvr  cette  partie  des  Mathématiques  qui  a 
raport  à  Ja  Navigation,  &  dont  la  connoif- 
fance  eft  néceiïaire  à  ceux  qui  ont  deflein  de 
voyager;  deffein  à  Texécution  duquel  je  me 
croyois  en  quelque  forte  deftiné. 

En  quitant  mon  Maitre,  je  m'en  retour- 
nai chez  mon  Pére,  qui,  conjointement  avec 
mon  Oncle  Jean  &  quelques  autres  parens, 
3ne  fit  avoir  quarante  livres,  avec  promeflfe 
de  me  fournir  trente  livres  fterling  par  an 
pour  m'entretenîr  à  Leyde^  où  j'étudiai  en 
Médecine  deux  ans  &  fept  mois ,  parce  que 
cette  Science  eft  très-utile  dans  des  voyages 
de  long  cours. 

Peu  après  mon  retour  de  Leyde ^mon  boa 
Maitre  Mr.  Bâtes  me  recommanda  pour 
ttre  Chirurgien  de  V Hirondelle^  dont  le  Ca- 
pitaine Abraham  Pannell  étoit  Commandant  : 
Pendant  trois  ans  &  demi  que  je  demeurai 
avec  lui,  je  fis  deux  voyages  au  Levant  ^  & 
dans  quelques  autres  endroits.  De  retour, 
je  pris*  la  refolution  de  m'établir  à  Londres  : 
Mr.  Baies  approuva  mon  deffein,  &  me^pro- 
cura  quelques  pratiques.  Je  me  logeai  pe- 
titement, &  la  fantaîlîê  m'ayant  pris  de  me 
marier ,  j'époufai  la  fille  d'un  bon  Boûr- 
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geoîs,  quî  m'aporta  quatre  cens  livres  eu 
mariage.  Maïs  la  mort  de  mon  bon  Mai- 
'tre,  qui  arriva  environ  deux  ans  après,  & 
le  peu  d'amis  que  j'avois,  furent  caufe  que 
bien- tôt  je  n'eus  pas  grand  chofe  à  faire. 
D'ailleurs  ma  confcience  ne  me  permcttoit 
pas  d'imiter  quelques-uns  de  mes  Confrè- 
res, qui  traitent  leurs  Patiens  de  manière, 
qu'ils  ne  fauroient  guéres  courir  rifque  d'c- 
tre  defœuvrez.  Ayant  donc  pris  c^feil  de 
ma  femme,  &  de  quelques  amis,  je  refolus 
de  retourner  en  Mer.  Je  fus  fucceffive- 
ment  Chirurgien  de  deux  Vaifîeaux,  &  pen- 
dant iîx  ans  je  fis  difcrens  voyages  aux  In- 
des Orientales  &c  Occidentales ^  quî  me  valu- 
rent quelque  chofe.  J'empîoyoîs  mes  heu- 
les  de  loifîr  à  la  ledure  des  meilleurs  Au- 
teurs, tant  Anciens  que  Pvloderites,  ayant 
toujours  une  bonne  provifion  de  Livres  a- 
vec  moi,  &  quand  j'étois  à  terre,  je  m'ap- 
pliquois  à  étudier  le  génie  &  la  manière  des 
Peuples  avec  quî  je  converibis  ,  auffi  bien 
qu'à  apprendre  leurs  langues  ,  ce  que  j'-ji 
toujours  eu  une  grande  facilite  à  faire,  % 
•caufe  de  la  fidélité  de  ma  mémoire. 

Mon  dernier  voyage  n'ayant  pas  autre- 
ment bien  réliffi ,  je  me  dégoorai  de  la  Mer , 
&  formai  le  defiTéîn  de  refier  déformais  cher, 
moi  avec  ma  femme  &  mes  enfans.  Je 
changeai  deux  fors  de  quartier  ,  efpérant 
d'avoir  plus  à  faire  que  daiis  celui  que  je 
quitois;  mais  c'étoit  toujours  à  peu  près  la 
même  chofe  ,  c'efl  à  dire  ,  rien.  Après 
'trois  ans  d'sttent'e  în'itr'e  ,  j'acceptai  une 
offre  fort  svailt.igcufe  oui  nie  fut  faite  par 

À  2  le 
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le  Ciîpîtaine  .G///7/^7/.î^;^  Prichard^  qui  t5toit 
Maître  d'un  Vaiflcaii  nommé Gazelle,^  & 
qui  avoîr  deflein  de  partir  pour  la  Mer  du 
Sud.  Nous  fîmes  voiles  de  Brifiol  le  .4. 
May  1699.  &  û'^bord  nôtre  voyage  fut  fort 
heureux. 

J'ai  quelques  raifons  de  croire  qu'il  n'eft 
.pas  nécellaire  de  fatiguer  leLedeur  du  récit 
des  Avantures,  qui  nous  font  arrivées  dans 
ces  Mfejfs  :  il  fuffira  de  l'avertir ,  qu'en  fai- 
faut  cours  vers  les  Indes  Orientales  ,  nous 
fumes  accueillis  d'une  violente  tempête, 
qui  nous  pouffa  vers  le  Nord-Oueft  du  Païs 
de  Diemen,  Par  une  obfervation  nous  trou- 
vâmes que  nous  étions  à  30  dcgrez  &  .2 
minutes  de  latitude  Méridionale.  Le  tr^ivail 
excefîif  &  la  mauvaîfe  nourriture  nous  a- 
voient  fait  perdre  douze  hommes  de  notre 
équipage,  &  le  refte  étoit  en  alfez  mauvais 
état. 

Le  cinquième  de  Novembre  ,  qui  efl  le 
tems  où  l'Eté  commence  en  ce  P-aïs-là,  le 
tems  étant  extraordinairement  embrumé, les 
Matelots  apperçurent  un  Rocher  ,  éloigné 
du  Vaiffeau  de  la  longueur  à  peu  près  d'un 
demi  cable,  mais  le  vent  étoit  fi  violent, 
que  le  Vaiffeau  fut  jetté  deffus ,  &  peu  a- 
près  mis  en  pièces.  Cinq  hommes  de  l'é- 
quipage &  moî ,  tâchâmes  de  nous  fauver 
dans  la  Chaloupe,  &  de  nous  éloigner  du 
Rocher  &  de  notre  Vaiffeau.  A  force  de 
ramer,  jpous  nous  en  éloignâmes,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  la  diftance  d'environ  neuf  miles  : 
mais  alors  nous  fumes  entièrement  fur  les 
dents,  parce  que  nos  forces  avoîent  déjà 

été 
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été  prefque  épiiifces^par  le  travail  que  nous 
avions  été  obligez  de  faire  ,  pendant  que 
nous  étions  encore  dans  le  Vaiileau.  Nous 
abnridonuâines  donc  notre  Chaloupe  à  la 
merci' des  flots,  qui  l'engloutirent  une  de- 
mi heure  nprès.  J'ignore  ce  que  devinrent 
mes  cinq  Compagnons,  &  ceux  que  j'avois 
laifTez  dans  le  VailFeau,  mais  il  ell  très  ap- 
parent  que  tous  font  péris  :  pour  moi,  je 
nageai  au  hazard,  poulfé  par  le  vent  &  par 
la  marée  ;  j'efîayai  plus  d'une  fois  quoique 
inutilement ,  fi  je  ne  trouverois  pas  de 
fond:  mais  enfin,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde,  j'en  trouvai,  dans  l'inHant 
que  je  n'en  pouvois  plus,  &  prefque  en  mê- 
me temps,  la  Tempête  fe  ralentit.  Je  fis 
près  d'un  mile  avant  que  de  gagner  la  Côte, 
parce  que  la  pente  du  rivage  vers  la  Mer, 
croit  prefque  imperceptible,  &  ce  fut  envi- 
ron à  huit  heures  du  foir  que  j'y  arrivai.  Jg 
fis  à  peu  près  un  demi  mile  fans  appercevoir 
nîMaifons,  ni  Habitans  :  l'extrême  fatigue 
que  j'avois  foufterte,  le  chaud  qu'il  faifoit, 
&  par  delFus  cela,  une  demi-pinte  d'eau  de 
vie  que  j'avois  avalée  en  quitant  le  Vaif-* 
feau  ,  m'accablèrent  de  fommcil.  L'her- 
be écoit  tendre,  je  m'y  couchai,  &  dormis 
plus  de  neuf  heures  ,  aufll  profondément 
que  j'àye  fait  en  ma  vie,  car  le  jour  com- 
mençoit  à  poindre  quand  je  m'éveillai:  j@ 
voulus  me  lever,  mais  il  me  fut  împoffible, 
parce  que  mes  bras  &  mes  jambes,  étoienc 
^c)rtemcnt  attachez  à  la  terre  des  deux  cô- 
te?.: nîcs  cheveux  mêmes  qui  étoient  longs 
âr  épait.  s'y  trouvèrent  tQllem.ent  attachez, 
A  3  que 


6  V  O  Y  A  G  E  D  E 

que  je  ne  pus  lever  la  téte,  ce  que  j'àuroîs 
fort  fouhaité  de  faire  à  caufe  de  la  chaleur 
du  Soleil,  qui  comniençoit  à  m'inaommo- 
der.  J'entendois  quelque  bruit  confus  au- 
tour de  moi, mais  dans  l'attitude  où  j'étois,. 
je  ne  pouvois  voir  que  le  Ciel.  Peu  de. 
rems  apiès,  je  fenîis  quelque  chofe  qui  fe 
mouvoit  fur  ma  jambe  gauche,  &  qui  s'a- 
v^nçant  doucement  fur  ma  poitrine  ,  vint 
jufqu'à  mon  menton.  En  tâchant,  autant- 
que  la  fituation  ou  j'étois  pouvoir  me  le 
p.ermettre,  de  voir  ce  que  c'ctoit,  j'apper- 
çus  une  créature  humaine  qui  n'avoit  pas 
lîx  pouces  de  hauteur,  avec  un  arc  &  une 
flèche  dans  fes  mains ,  &  une  trouffe  de  flè- 
ches fur  le  dos.  Dans  le  même  inftant  je 
ll'nris  (autant  que  je  "pus  le  conjedurer); 
une  quarantaine  de  petits  hommes  de  la 
même  forte ,  qui  fuivoient  le  premier.  Dans, 
rctonnement  inexprimable  où  j'éiois,  je. fis 
lin  cri  fi  grand,  que  tou^  s'enfuirent  de 
frayeur  ,  &  que  même  quelques  uns  d'eux  , 
comme  cela  me  fut  raporté  depuis,  fe  firent 
bim  mal  en  fautant  de  mes  cotez  à  terre. 
'Cependant,  ils  ne  tardèrent  guéres  à  reve- 
nir ,  &  un  d'eux  qui  s'avança  affez  pour 
me  regarder  en  face  ,  levant  fcs  mains  & 
fes  yeux  d'admiration  au  Ciel s'écria  d'une 
voix  petite  mais  diflinéle,  Hekmah  Degul\: 
les  autres  répétèrent  plufieursfois  les  mêmes 
mots,  mais  je  ne  favois  alors  ce  qu'ils  fi- 
gnifioicnt.  Le  Leâeur  conçoit  aifément 
que  pendant  tout  ce  tems  j'étois  fort  mal  à 
mon  aife.  A  la  fin  ,  faifant  tous  mes  éforts 
pour  me  détacher  .j'eus  le  bonheur  de  rom- 
pre 
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pre  les  liens  qui  attachoient  mon  bras  gau-* 
che  à  la  terre  :  en  levant  le  bras  je  vis  com- 
ment ils  s'y  étoient  pris  pour  me  lier,  & 
que  c'étoit  à  de  petites  chevilles  fichées  en 
terre,  que  mes  liens  avoient  tenus.  Dan? 
le  même  tems  je  me  donnai  tant  de  mou- 
vemens,  quoi  que  ce  ne  fut  pas  fans  dou- 
leur, que  les  liens  qui  attachoient  mes.  che- 
veux à  gauche,  fe  relâchèrent  de  deux  pou- 
ces ,  &  me  donnèrent  moyen  de  tourner 
tant  foit  peu  la  tcte.  Ces  petites  créatures 
s'enfuirent  alors  une  féconde  fois  ,  avant 
que  j'en  pulTe  faifir  aucune  :  en  fautant  à 
terre  elles  jettércnt  un  grand  cri,  (j'entens 
à  proportion  de  leur  taille,)  qui  fut  fuivi 
de  ces  deux  mots,  Tolgo  pho^^ac y qu\m  d'en- 
tr'eux  prononça  à  haute  voix.  A  peine  ces 
mots  furent -i!s  prononcer  ,  que  je  feniTs 
plus  de  cent  flèches  décochées  contre  ma 
main  gauche,  qui  me  piquèrent  à  peu  près 
comme  auroient  pû  faire  autant  d'éguill.es: 
par  deffus  cela,  ijs  jettércut  une  au.tjre  forte, 
de  flèches  en  Tair, comme  nous  jctton.s  uos 
Bombes  en  Europe  ,  dont  pkifieurs  (quoi 
que  je  ne  les  aie  point  fenties  )  nie  îbnt  fans- 
doute  tombées  fur  le  corps  ,  &  quelques 
autres  fur  le  viftge,  que  je  couvris  d'abord 
de  la  main  gauche.  Quand  cette  grêle  de 
flèches  fut  ceffée,  je  me  mis  à  gémir  fort, 
douloureufement ,  &  faifant  de  nouveaux 
efforts  pour  me  détacher,  j'effuyai  une  de- 
charge  plus  grande  encore  qu€  la  première: 
quelques-uns  d'eux  tachèrent  de  me  tranf- 
pcrcer  avec  leurs  piques,  mais  par  bonheur 
ils  n'en  purent  venir  à.  bout,  parce  que  j'a- 
A  4  vois 
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VOIS  un  colictin  de  buffle  :  je  crus  que  le 
meilleur  parti  que  je  pouvois  prendre  étoit 
de  me  tenir  coy  ,  &  mon  deifcin  étoit  de 
refier  comme  cela  jufqu'à  lu  nuit,  bien  fur 
que  pouvant  m^e  fervir  de  la  main  gauche, 
je  me  décacherois  alors  entièrement:  car  à 
l'égard  des  Habitans  j'avois  raifôn  de  croi- 
re que  quand  même  ils  affembleroicnt  une: 
armée  entière  contre  moi,  je  pourois  leur 
tenir  tête  ,  fi  tous  étorent  de  la  taille  de 
ceux  que  je  voyois.  Mais  tous  ces  projets 
n'eurent  point  lieu.  Quand  les  Habitans  vi- 
rent que  je  reftois  coy,  ils  ceficrent  de  ti- 
rer; mais  par  le  bruit  que  j'entendois,  je 
connus  que  leur  nombre  s'augmentoit;  & 
environ  à  la  diftance  de  quatre  verges,  vis  à 
vis  de  mon  oreille  droite,  j'ouïs  pendant 
plus  d'une  heure,  une  forte  de  bruit  pareil 
à  celui  qu'on  fait  lorfqu'on  bâtit.  Je  tour- 
nai, le  mieux  qu'il  me  fut  poflîble,  la  tétc 
de  ce  côré-là,  &  vis  une  manière  de  Théâ- 
tre, élevé  de  terre  d'un  pied  &  demi  ,  & 
deux  ou  trois  échelles  pour  y  monter:  le 
Théâtre  pouvoît  contenir  quatre  Habitans. 
Un  de  ceux  qui  y  étoient,  &  qui  me  pa- 
roîfToit  un  homme  de  diftihaion  ,  m'ad^-effa 
tin  long  Difcours,  dont  je  ne  compris  pas 
un  feul  mot.  J'oubliois  de  dire  qu'avant 
que  de  commencer  fa  harangue,  il  s'étoir 
écrié  txoxsfoisLangro  Dehulfan  \{ccs  mots& 
les  autres  dont  j'ai  parlé  me  furent  expli- 
quez dans  la  fuite:)  il  les  eut  à  peine  pro- 
noncez ,  que  plus  de  cinquante  Habi- 
tans vinrent,  &  coupèrent  les  liens  aux- 
^uels  le  côté -gauche,  de  ma  tête  croit  atta-. 

clié,,. 
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ché,.ce  qui  me  donna  le  moien  de  la  tour- 
nt:r  à  droite  ,  &  de  bien  confiderer  celui 
qui  nîloit  me  haranguer  :  Il  me  paroifroit- 
ctre  cxitre  deux  âges,  &  plus  grand  qu'au- 
cun, des  trois  autres  qui  l'accompagnoîent, 
dont  l'un  étoit  un  page  qui  lui  portoit  la 
queue,  &  qui  me  parut  tant  foit  peu  plus 
grand  que  mon  doit  du  milieu  :  les  deux  au- 
tres Gioient  à  les  cotez  pour  Je  foutenir. 

J^.luis  perfuadé  qu'il  étoit  fort  cloquent, 
car  quoique  je  n'cntendiffe  pas  la  langue^, 
je  m'appcrçus  bien  qu'il  fe  connoîfîoit  en 
mauvcmens  pathétiques,  &  qu'il  employoit 
tonr  à  tour  les  prom.efTes  &  les  menaces- 
pour  me  pcrfuader.  Je  lai  repondis  de 
la- manière  du  monde  la  plus  foumife,  le- 
vant, la  main  gauche  &  les  yeux  vers 
le  Soleil ,  comme  voulant  l'apelîer  à  té- 
moin: la  faim  me  diclaune  partie  de  ma  re^ 
ponfe,  n'ayant  rien  mangé  depuis  24.,  heu- 
res;, je  ne  pusm'empécher  de  faire  connoi- 
tre  que  j'avois  befoin  de  nourriture,  &  cela 
en  mettant  fouvent  un  doit  dans  ma  bou- 
che, (ce  qui ,  à  dire  le  vrai  n'étoit  pas  au- 
trement poli.)  Le  Hurgo^  (car  c'eft  le  nom^ 
qu'ils  donnent  à  un  grand  Seigneur,  com- 
me je  l'apiis  depuis ,)  me  comprit  fort  bien;., 
il  décendir  du  Théâtre,  &  ordonna  queplu- 
fieurs  échelles  feroient  appliquées  âmes  cô- 
tés ,  fur  lefquelles  plus  de  cent  habitans 
montèrent,  en  aportant  jufqu'à  ma  bou- 
che des  corbeilles  remplies  d'alîmens,  que 
le  Roi  avoit  donné  ordre  qu'on  m'envoïât, 
dès  qu'il  avoit  reçû  la  nouvelle  de  ma  ve-- 
nuc  dans  fon  pays.  Je  remarcjuai  qu'il  y> 
A  5:  avoit 
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ayoît  dans  ce  qu'on  m'ofFroit ,  la  chair  de 
dîfFerens  animaux  ;  mais  il  m'étoit  impofli- 
ble  de  diitinguer  par  le  feul  attouchement 
quelles  parties  c'étoient  :  il  y  avoit  des  é- 
paules,  des  gigots ,  &  d'autres  parties,  for- 
mées comme  celles  d'ua  mouton,  &  par- 
faitement bieu  apprêtées,  mais  plus  petites, 
que  les  ailes  d'une  Alouette.  Je  ne  faifois. 
qu'une  bouchée  de  deux  ou  trois,  en  y  ajou- 
tant autant  de  pains  ,  gros  chacun  comme 
une  baie  de  moufquec. 

.  L'étonnement  que  produifit  en  eux  ma 
voracité  eft^  inexprimable:  Quand  je  fus  à 
peu  prèsralFafié,  je  15s  un  autre  ligne  pour 
demander  à  boire;  il  leur  parut  que  fi  ma 
foif  étoît  proportionnée  à  mon  apetit,  un 
peu  deboiiron  ne  me  fufiroit  pas  ;  c'eft  pour- 
quoi cepeuple  qui  ell:  fort  ingénieux,  rouJa 
fur  ma  maia  un  de  leurs  plus  grands  ton- 
neaux, qu'ils  défoncèrent  un  moment  au- 
près, &  que  je  vuidai  d'un  feul  coup,  ce- 
qui  ne  me  fut  pas  fort  difiçile,  car  il  ne  te- 
ntait pas  demi-pinte,  &  avoit  le- gout  d'un 
petit  vin  de  J3ourgogne,  mais  beaucoup  plus, 
délicieux-    Ils  m'aportérent  un  fécond  ton- 
ir^au,  que  je  vuidai  de  la  mcme  manière,^ 
en  faifant  fignc  que  j'en  fouhaitois  encore  ,  , 
mais  ils;  n'en  eurent  point  à  me  donner. . 
.A$îès  que  j'eus  achevé  ces  merveilles,  ils 
ftrent  mille  cris  dejoie,  &danférent  fur  ma. 
poitrine,  répétant-,  comma  ils  avoient  fait 
Oiii-paravant,  plufîeurs  foisxes  mots,  Heki'* 
DeguL.  Ils  îjie  firent  ligne  dejetter  a 
tci'fe  Vas  diiux  tGoneaux-,  en  prenant  pour-- 
î4nti  laipréctliUtiou.d'iavertij:  ceuxv  qulétoient. 
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deflbus  de  fe  retirer  hors  du  chemin,  aver- 
tiffement  qu'ils  exprimèrent  par  les  mots 
de  Borach  Mivola:  Je  le  fis  ,  &  quand  ils 
virent  de  fi  prodigieux  vaîlfeaux  en  l'air,  ce 
furent  encore  de  nouveaux  cris  de  joie  & 
d'admiration.  J'avoue  que  je  fus  plus  d'u- 
ne fois  tenté,  pendant  qu'ils  fepromenoient 
de  tous  cotez  fur  mon  corps,  d'en  prendre 
quarante  ou  cinquante  qui  fcroient  le  plus 
à. ma  portée,  &  de  les  ccrafcr  coiitre  terre  : 
Ivdais  le  fouvenir  de  ce  que  j'avois  fenti  , 
qui  félon  toutes  les  iipparcnces,  n'ctoit  pas 
ce  qu'ils  pouvoient  faire  de  pis,  &  ma  paro- 
le d'honneur,  que  je  leur  avois  donnée, 
de  ne  leur  point  faire  de  mal ,  (car  c'ctoît  là' 
le  fens  de  l'air  fournis  que  j'avois  pris  en 
leur  adreffantma  harangue;)  me  firent  bien- 
tôt paffer  ces  envies.  Ajoutez  à  cela,  que 
c'auroit  été  violer  les  loix  facrées  de  Thof- 
pitalîté,  envers  un  Peuple  qui  venoit  de  me 
régaler,  avec  tant  de  prodigalité  &  de  ma- 
gnificence. 

Cependant,  je  ne  pouvoîs  aflez  admirer 
l'intrépidité  de  ces  diminutifs  d'hommes,, 
qui  dans  le  temps  qu'une  de  mes  mains  é- 
toit  libre,  ofoient  grimper ,  &  f e  promener 
fans  crainte  fur  le  corps  d'une  créature  auf-  - 
fi  prodigieufe  que  je  devois  leur  paroitre.  . 
Quelque  temps  après,  quand  ils  virent  que 
je  ne  demandois  plus  à  manger,  un  Envoyé 
de  Sa  Majellé  Impériale  ayant  monté  futr- 
k  bas  .ie  ma  jambe  droite,  s'avança  prefque 
fur  mon  vi fige ,  avec  une  douzaine  de 
perfonnes  de  fa  fuite:  il  me  montra  feslet^ 
trçs  ^de  créance ,  fçellées  du  fceau  Impe- - 
A.û.j  rial,. 
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rîar,  qu^'l  approchia  ,  tout  près  de  rric? 
yeux,  &  fit  un  Difcours  d'environ  dix  mi- 
nutes, lans  aucune  marque  de  colère,  mais 
d'un  aîr  ferme  &  refolu  ;  dirigeant  fouvent 
fes  geftes  vers  un  certain  endroit,  que  je 
compris  enfuite  être  la  Capitale,  éloignée 
d'un  demi  mile,  où  TEmpereur,  après  a- 
vair  pris  là-defîus  avis  de  fon  Gonfeil ,  avoit 
ordonné  que  je  feroîs  conduit.  Ma  repon-* 
fe  fut  courte,  mais  inutik;  je  fis  fîgne  a- 
vec  la  main  dont  je  pouvois  me  fer- 
vir  ,  que  je  focihaîrois  d'être  délié  ,  ce 
que  je  tachai  d'exprimer ,  en  la  mettant  fur 
mon  autre  main,  iur  ma  téte  &  fur  mon 
corps.  Il  parut  qu'il  m'cntendoît  de  refle? 
car  il  fit  un  mouvem^ent  de  tcte-,  qui  mar* 
qpoit  clairement  qu'il  desaprouvoit  ma  de- 
înande;  &  par  de  certains  gelles  il  me  don- 
na à  connoitre,  que  je  devois  être  emme- 
né comme  priibnnfer  ;  en  ajoutant  néan^ 
moins  quelques  antres  figues  -,  pour  m'^lTii- 
rer  qu'on  mefourniroit  fufifamment  à  man- 
ger èc  à  boire  ,  &  qu'on  ne  me  feroît  aucun 
mauvais  traitement.  L'Idée  d'être  conduit 
à  la  Capitale  comme  prifonnîer,  me  porta  à 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  rompre  mes 
liens,  mais  par  malheur  ces  efforts  ne  fer- 
virent  qu'à  m'attirer  encor  une  grêle  de  flè- 
ches, qui  me  cauferenr  une  fenfibîe  dou- 
leur a^x  mains  &  au  vifage.  Voyant  donc 
que  je  ne  pouvois  venir  à  bout  de  mon  def- 
fei»,  &  que  d'ailleurs  le  nombre  de  mes 
ennemis  croiffoit  à  chaque  înftant,  je  fis  fi* 
giie  qu'ils  pouvoient  faire  de  moi  ce  qu'ils 
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TOndroient:  là  defîus  H^rgo  &  fa  fuite 
prirent  congé  de  moi,  de  Tair  du  monde  le 
plus  honnête.  Quelques  momens  après, 
j'entendis  piufieurs  fois  crier ^  Peplom  Se- 
lam^  &je  fentis  un  grand  nombre  d'habi- 
taiîs,  qui  relâchèrent  tellement  les  cordes- 
qai  m'atachoient  à  gauche,  que  je  pouvois 
me  tourner  à  droite  ;  &  m'aider  moi  même 
pour  faire  de  Teau;  ce  que  je  fis  très  co- 
pieufement,  au  grand  étonnemenc  du  peu- 
ple, qui  conjedurant  par  miCS  mouvemens 
ce  que  j'alois  faire,  s'éloigna  au  plus  vite 
du  torrent  qui  le  men^rçoit.  Mais  avant 
cela  ils  m'avoient  froté  le  vrfage  &  les- 
mains,  avec  une  forte  d'onguent,  dont  Tb- 
deur  étoit  fort  agréable,  &*  qui  ôta  en  peu^ 
de- minutes,  le  ïèntiment  de  douleur  que 
leurs  flèches  m'avoit  caufé:  Ce  remède,  & 
le  bon  diner  que  j'avois  fait,  m'excitèrent 
au  fommcil  ;  je  dormis  environ  huit  heu- 
res, comme  je  l'appris  depuis;  &  cela  n'èf? 
pas  étonnant,  puifque  les  Médecins  ,  par 
ordre  de  l'Empereur  ,  avoîent  mis  dans  les 
tonneaux  de  vin  quelques  drogues  fopo- 
rîfiques. 

Il  y  apparence  que  dès  qu'on  m^eut  dé- 
couvert dormant  far  l'herbe  ,  on  en  avoir 
d^âbord  informé  l'Empereur,  qui  là-deffus,, 
après  avoir  pris  avis  de  fon  Confeil,  avoir 
ordonné  que  je  ferois  lié  delà  manière  que 
je  l'ai  raporté,  (ce  qui  fut  exécuté  pendant 
que  je  dormois,  )  qu'on  me  fourniroît  à 
manger  &  à  boire,  &  qu'une  Machine  fe- 
îoît  préparée  pour  me  mener  à  la  Capitale. 

Cette  réfolution  paroîtra  peut  être  hardie 
A  7  & 
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&dangereufe,&  je  luis  bien  perfuadé,  qu'en 
pareille  occafion  aucun  Prince  de  l'Europe  ne 
l'imiteroit,  quoiqu'àmonavisilnefepûtrien 
de  plus  prudent  ,  ni  de  plus  généreux.  Car  fu- 
ppréquependantquejedormois,  les  habitans  . 
euffent  tâché  de  me  tuer  avec  leurs  piques 
&  leurs  flèches,  je  me  ferois  certainement, 
éveillé  d'abord,  &  peut  être  que  la  douleur 
que  j'aurois  fentie,  m'auroit  donné  la  for- 
ce de  rompre  mes  liens  ;  après  quoi  incapa-- 
blcs  de  rne  refifter ,  ils  n'auroient  auflî  pu 
efpérer  aucune  girace.    Les  habitans  de  ce 
pays  font  de  grands  Mathématiciens,  &  ex* 
cellent  far  tout  dans  les  Méchaniques,  en- 
couragez à  cela  par  l'Empereur  qui  efl:  un  ; 
grand  Protedeur  des  Sciences. .  Ce  Prince 
n  différentes  machines  qui  fe  meuvent  fur 
des  roues,  &  qui  fervent  à  tranfporter  des 
Arbres  &  d'autres  fardeaux:  II  préfide  luî 
même  à  la  conftruftion  de  fes  plus  grands 
Vaiiïeaux  de  guerre  ,  dont  quelques  uns. 
font  longs  de  neuf  pieds,  &  il  les  fiit  trans-^ 
pprter  fur  ces  machines,  de  l'endroit  ou  ils 
font  bâtis  jufques  à  la  mer,  qui  efl  quel- 
quefois éloignée  de  trois  ou  quatre  cent 
verges.  Cinq  cent  Charpentiers  &  autres  Ou- 
vriers eurent  ordre  de  préparer  inceiïamment 
la  plus  grande  voiture  qu'ils  euffent.  C'é- 
toit  une  Machine  de  bois,  longue  de  fept: 
pieds  &  lar^e  de  quatre,  qui  fe  mouvoit 
fur  vingt  &  deux  roués.    C'étoit  à  la  vue 
de  cette  énorme  machine ,  qu'avoit  été  jetté  ' 
le.cri  que  j'avois  entendu  ;  Elle  fut  placée 
en  liguje  parallèle  avec  moa  corps-:  Mais  la 
principale,  difficulté  fut  comment  ..on  pour-^ 
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rolt  m'y  mettre  :  Quatrevingt  perches, 
dont  chacune  avoit  un  pied  en  hauteur ,  fu- 
rent drelFées  pour  cet^effet,  &  de  très  fortes-, 
cordes  de  la  grofleur  d'une  ficelle,  furent 
attachées  à  des  bandages  ,  dont  mon  cou , 
mes  bras  &  le  refte  de  mon  corps  étoient  en- 
velopez;  neuf  cent  des  plus  vigoureux  d'en- 
treux  ,  furent  employez  à  me  lever  dé  terre, 
&  en  moins  de  trois  heures,  à  la  faveur  de 
plulkurs  poulies,  ils  vinrent  à  bout  de  me 
mettredans  la  voiture,  &  eurent  foin  de  m'y 
bien  lier.  Tout  cela  me  fut  rapporté  de- 
puis, car  je  n'en  vis  ni  n'en  fentis  rien, 
étant  profondément  endormi, par  le foporifi- 
queque  j'avois  avalé.  Quinze  cent  des  plus- 
puilTans  Chevaux  de  l'Empereur ,  dont  chacun 
étoit  haut  d'environ  quatre  pouces  &  demi, 
fervirentà  metrainerà  laGapitale,  quicom- 
mejecrois  l'avoirdit,  étoitéloignée  d'un  de- 
mi mile.  Nous  avions  déjà  été  en  chemin 
trois  ou  quatre  heures,  quand  je  m'éveillai 
jpar  un  accident  fort  ridicule:  la  voiture 
itmt  arrêtée  parce  qu'il  y  avoit  quelque 
choie  â  y  racommoder,  deux  ou  trois  jeu- 
nes habitans  eurent  la  curiofité  devoir  quel: 
air  j'avois  endormant;  ils  montèrent  fur  la 
voiture,  &  avançant  tout  doucement  juf- 
qu'à  mon  vifage,  un  d'eux,  qui  étoit  Offi- 
cier aux  Gardes,  me  fourra  dans  la  narine 
gauche  une  grande  partie  de  fa  demi-pique, 
qui  chatouilla  le  nez  à  peu  près  comme 
auroit  pu  faire  un  b^n  de  paille,  &  me  fit 
Ciernuer  d'une  grande  Yorce:  ces  Mcfiieurs 
le  retirèrent  fans  que  je  m'en  aperçuflc, 
cejie  fut. que  twh  femainçs  après ,  que  je 
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fçiTS  la  caufe  d'un  réveil  fi  foudain.  Noirs^ 
fîmes  une  longue  marche  le  rcftedu  jour ,  & 
je  pallai  la  nuit  entre  cinq  cent  gardes, 
dont  la  miOitié  avoit  des  torches  à  la  main ,  &" 
l'autre    moitié  des   arcs    &  des  flèches, 
pour  tirer  fur  moi  pour  peu  que  je  fiffe  mi- 
ne devouloir  me  déLacher.  Lelendemxain  au 
Soleil  levant-,  nous   continuâmes  nôtre 
martrhe-,  &  arrivâmes  à  m.idi  à  un  endroit 
éloigné  de  la  Ville  d'envifan  deux  cent  ver- 
ges: l'Empereur  accompagné  de  toute  fa 
Cour,  vint  au  devant  de  nous;  mais  fcs^ 
principaux  Officiers  ne  vcnilurcnt  jamais 
permettre  que  l'Empereur  expofît  ïa  per- 
fonne  facrée  en  montant  fur  mon  corps. 

A  l'endroit  où  la  voiture  s'arrêta,  il  y 
aroft  un  ancien  Tem^ple,  tenu  pour  le  plus- 
grand  du  Royaume  ,  qui  aiant  été  fouil- 
lé par  un  meurtre,  il  y  avoir  déjà  quel- 
ques années  avoit  été  dépouillé  de  tous- 
fcs  ornemens  5  &  ne  fervoit  plus  qu'à  des- 
ufages  profoies;  Il  fut  dit  que  je  logercis 
là.  L.a  grande  porte  qui  regardoitle  Nord, 
étoît  haute  de  quatre  pieds,  &  tout  au  plus 
large  de  deux,  de  manière  que  je  pouvois 
facilement  m'y  gliïTer.  De  chaque  côté  de- 
la  porte,  il  y  avoit  une  petite  fenêtre  à  la 
hauteur  de  fix  pouces  de  terre:  à  celle  qui- 
étoit  à  gauche  furent  quatre  vingt  &  on- 
ze chaines  pareilles  à  celles  qui  pen-- 
dent  aux  montres  des  Dames  en  Europe  y 
&  à  peu  près  auffi  larges,  qui  furent  atta- 
chées à  ma  jambe  gauche  avec  trente  fix  ca- 
denats.  Vis-à-vis  de  ce  Temple  ,  à  la  di- 
ftaiice  de  vint  pieds,  il  y  avoiÉ  une  Tour 

haute. 
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haute  de  cinq  pieds  au  moins  ;  l'Empereur 
s'étoit  rendu  lur  cette  Tour,  avec  un  grand- 
nombre  des  principaux  Seigneurs  de  la 
Cour,  pour  me  contempler  à  fon  aiic. 
Suivant  le  calcul  qui  en  fut  fait,  pins  de 
cent  miile  habiîans  fortirent  de  la  Capitale 
pour  le  même  fujet;  &  je  parierois  qu'en 
dcpit  de  mes  gardes ,  à  la  faveur  de  plufieurs 
échelles,,  plus  de  dix  mille  me  montèrent 
fuGcefllvement  fur  lecorps  •  Mais  cette  har- 
dieXTe  fut  reprimée  au  plus  vite,  par  une 
proclamation  qui  la.defendoit  fous  peine  de 
mort.  Quand,  ks  Ouvriers  virent  qu'il 
toit  impoiîible  que  je  m'échapaife  ,  ils 
CQupérent  tous  les  liens  qui  fervoient  à 
m'attacher.  Je  me  levai  de  plus  mau- 
vaîfe  humeur  &  plus  melancholique  que 
je  n'aye  été  en  ma  vie:  l'étonnement  da. 
Peuple  en  me  voiant  debout,  &  un  înftant. 
après  me  promener  fut  inexprimable.  Les, 
chaines  auxquelles  ma  jambe étoit  attachée, 
avoient  enviroji  deux  verges  de  longueur, 
&me  donnoient  non  feulement  la  liberté  de 
me  promener  en  demi  cercle,  en  avant  & 
en  arriére,  mais  attachées  à  la  dîftance  de 
q^iatre  pouces  de  la  porte,  elle  me  permet- 
tpicntauffi  de  me  coucher  tout  dem.on  long- 
dSins  le  Temple. 
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C  H  A  P.  I  I. 

L'Empereur  de  Lilliput ,  accompagné  de 
flufieurs  fer  formes  de  diflinElion  ,  ment 
'voir  V Auteur.  Defcripîion  de  la  per- 
fonne  13  des  habit  s  de  l  Empereur  :  ^el- 
ques  favans  du  premier  ordre  font  char" 
gcz  d'enfeigner  à  V Auteur  la  langue  du 
pays,.  Il  fe  fait  aimer  par  fa  douceur. 
On  fait  T Inventaire  de  ce  qui  fe  trouve 
dans  fes  poches^  ^  on  lui  ôte  fon  épée 
és?  fes  piftole.ts, 

QUraidje  fus>  debout,  je  regai-daî  autoiir 
*de  moi,  &.  j'ayoue.  que  jc  ]ixm2à^ 
eu  de  plus  belle  vue".  Toute  la  cpmicc  ne 
paroiffdit  qu'un  feul  jardin ,  &  chaque 
champ,  avoît  Tair  d'un  lit  de  fleurs.  Ge.s 
champs  dont.la  plupart  avoient  quarante  piéds* 
en  quarrc,  étaient  entremêlez  de  bois, 
dont  les  plus  petits  arbres  autant  que  j'en 
pouvois  juger ,  étoicntde  la  hauteur  de  fcpt 
pieds.  J'apperçus  à  ma  gauche  la  Ville 
Capitale,  qui  ,  de  Tendroit  d'où  je  la 
voiois,  ne  reflembloit  pas  mal  à  ces  villes 
qu'on  voit  dépeintes  fur  des  décorations  de 
The:\tre.  Il  y  avoir  déjà  quelques  heu- 
res,, que  j'étois  extrêmement  incommodé 
par  de  certaines  neceflitez  ;  ce  qui  n'ell  gué- 
res  étonnant ,  puis  qu'il  y  avoit  presque 
deux  jours  entiers  que  je  n'y  avoîs  iiuisfait: 

deux 
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la  honte  &  la  neceffité  fe  livroient  che^  moi 
de  violents  combats.  Le  meilleur  expé- 
dient que  je  puffe  imaginer,  fut  de  me  traîner 
dans  ma  maifonnette,  ce  que  je  fis.  Je  fer- 
mai la  porte  après  moi,  &  m' éloignant  au- 
tant que  ma  chaîne  pouvoit  le  permettre,  je. 
medefis  d'un  fardeau  iî  incommode.  Mais 
c'eft  la  feule  fois  en  mavie,  que  j'aye  à  me 
reprocher  une  pareille  mal  propreté ,  dont 
je  me flate  pourtant  d'obtenir  le  pardon  de. 
tout  Leâeur  équitable,  qui  pefera  fans  par- 
tialité,, les  circonflances  ou  je  me  trouvois.. 
Depuis  ce  temps,dès  que  j'étois  levé,  j'ai  tou- 
jours eu  coutume  de  faire  la  même  chofe 
en  plein  air,  le  plus  loin,  de  ma  maifon 
qu'il  m'étoit  pofîîbie,  &  chaque  matin  avant 
qu'il  vint  compagnie,  deux  valets  à  qui  ce 
foin  étoit  particulièrement  commis  ,  ne 
manquoient  jamais  d'ôter  tout  ce  qui  auroit 
pu  -choquer  l'odorat  de  ceux  qui  me  fai- 
foient  l'honneur  de  me  venir  voir.  J  e  n'au- 
rois  pas  in  lifté  fi  long-tems  fur  une  circon- 
fl:ance,  qui  à  la  première  vue  ne  fçmblera. 
peut  être  pas  fort  importante,  Ji  je  n'avois 
cru  qu'il  fut  necelTaire  que  je  fifle  l'apologie 
de  ma  propreté,  que  quelques  mis  de  mes. 
envieux,  prenant  occafion  du  fait  que  je 
viens  de  raporter,ont  ofé  révoquer  en  doute. 

Après  avoir  mis  à  fin  cette  Axanture,  je 
lortis  de  ma  maifon  pour  prendre  l'air,, 
L'Empereur  étoit  déjadecendude  la  Tour  , 
&  s'avançoic  vers  moi  à  cheval,  ce  qui 
penfa  lui  coûter  cher;  car  l'animal  qu'il, 
montoit  ,  quoique  d'ailleurs  fort  bien  dref- 
fç ,  n'étant  pas  açcoutum.é  à  voir  une  créa- 

:  tare., , 
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tiire  de.  ma  forte.,,  qui  devoir  lui'  paroitro 
mie  montngne  nionvante ,  fe  drdîa  en  piedsi  : 
Mais  ce  Prince  ,  qui  ell  parfaitement  bon 
Cavalier,  ne  perdit  pas  le  fond  de  la  feile, 
&  donna  le  tcms  à  ceux, de  fa  fdire  de  laii^r 
le,  cheval  par  l'a  bride,  après  quoi  il  eiidé- 
cejidit.  Quand  il  eut  mis  pied  à  rcrre,  il 
me  regarda  de  tous  cotez,  avec  grande  admi- 
ration ,  mais  il  fe  tint  toujours  hors  de  ma 
ppriée:  Il  donna  ordre  aux  Cuiiinicrs 
&  aux  Sommeliers,  qui  s'étoicnt  déjà  ren- 
dus là,  de  me  fournir  à  manger  &  à  boi- 
4  re  ce  qu'ils  firent  en  mettant  ce- qu'ils 
avoient  à  donner,, dans  des  efpeces  de 
machines  à  roues,  quTîs  poufToient  juf*- 
qu'à  ce  que  je  fufle  à  portée  d'y  atteindre. 
Je  pris  ces  itiachines,&  les  vuidai  dans  un  in- 
ifant  :  Il  y  en  avoir  vingt  remplies  de  mets ,  & 
dix  de  breuvage;  chacune  de  celles-là  con- 
ten-oit  deux  .au  t.rojs  bouchées  ,  &à  l'égard 
de  la  liqueur ,  .  la  proportion  étoit  affez  bieL\ 
obfervée  dans  celle-ci;  L'Impératrice,  les. 
Princes  &  PrincefTes  du  Sang  ,  &  grand 
nombre  de  Dames,  croient  aflifes  dans  des 
fauteuils  à  une  certaine  diftance  :  mais 
quand  elles  virent  l'àccidtînt  qui  avoit  penfé^ 
arriver  à^  l'Empereur  par  la  faute  de  fon 
cheval,  elles  fe  levèrent  &'  s'î^pprochcrcnt 
de  lui.  Voici  comment  ce  Prince  cil  fait.. 
11  cfl  plus  grand  qu'aucun  de  ft  Cour,  de 
r.c.paîireur  d'un  de  mes  ongles,^  ce  qui  feul 
iSaflit,  pour  infpirer  du  refpeél:  à  ceux  qui  le 
regardent.  Il  a  les  traits  mâles,  les  lèvres 
e^rofies  ,  &  le  teint  couleur  d'olive,  il  fe  tient 
fort  droit,  eii  bieu  proportionne  dans  tous 


L  >I  L  L  I  P  U  T.  21 

fes  membres  ,  &  a  beaucoup  de  grâce  & 
même  de  majefté  dans  toutes  fes  actions. 
Il  avoit.paffé  alors  le  printemps  de  fon  âgje, 
ayatit  vint  &  huit  ans  &  quelques  mois, 
dont  il  eu  avoit  régné  fept,  avec  toute  for- 
te de  profperité.  Pour  le  voira  mon  aife,  je 
me  couchai  fur  l'un  de  mes  cotez,  éloigné 
de  lui  de  trois  verges,  attitude  qui  fit,  que 
ma  tête  fut  précifement  paralelle  à  tout  fou 
corps.  D'ailleurs,  il  eft  împofTible  que  la 
defcription  que  je  fais  ici  nefoit  exa£le,puif- 
quedepuis  cetems  là,  je  l'ai  tenu  plusd'une 
fois  dans  mes  mains.  Son  habillement 
étoit  fimple,  &  tendit  pour  ce  qui  regarde 
la  façon,  un  efpèce  de  milieu  entre  ceux 
des  Afiatiques^  &  ceux  des  habitans  ^q  TEu- 
rype  ;  mais  il  avoit  fur  la  tête  un  casque 
d'or  fort  léger,  orné  de  joyaux,  &  à  la  tê- 
te duquel  étoit  attaché  une  plume.  Il 
avoit  une  épée  nue  à  la  main,  pour  fe  def- 
fendre  en  cas  que  je  vînffe  à  rompre  mes 
liens^  elle  étoit  longue  de  trois  pouces  tout 
au  plus;  la  garde  &  le  fourreau  en  étoit 
d'or  ,  enrichi  . de  diamans.  Sa  voix  étoit 
grcle,  mais  fort  claire,,  &  je  pouvois  l'en- 
tendre dillinâement ,  quoique  je  fuffe  de- 
bout. Les  Dames  &  les  Courtifms'étoient 
fi  magnifiquement  habillez,  que  l'endro^ 
où  ils  étoient,  reffembloît  à  une  jupe  éten- 
due à  terre,  &  brodée  de  plufieurs  figures 
d'or  &  d'argent.  Sa  Majefté  Impériale 
me  fit  fouvent  l'honneur  de  m'adrelfer  la 
parole,  &  je  ne  manquai  pas  de  lui  repon- 
dre autant  de  fois;  mais  il  n'entendit  pas  uqi 
mot  de  ma  réporife ,  comme  je  puis  protefter 

de 
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de  ma  part  n'avoîr  pas  compris  une  fyllabe 
de  ce  qu'il  me  difoir.  Il  y  avoit  là  quelques 
Prêtres  &  quelques  Gens  de  Loi,)  autant  que 
je  pus  le  conjeâurer  par  leurs  habits,)  qui  eu- 
rent ordre  de  lier  converfationavec  moi:  Je 
leur  parlaîtoutes  les  langues  que  jefavois,& 
même  celles  dpntjen'avois  qu'une  fort  légè- 
re teinture,  je  veux  dire  Allemand  ^  Fla- 
mand ^Lat  in  ^  François  ,  Efpagnol^  &  Ita- 
lien: Tout  en  fut,  jufqu'à  \2iLéingue  FraTf* 
qtre^  mais  fans  fuccès.  Deux  heures  après, 
la  Cour  fe  retira,  &  on  me  laifla  une  bonne 
garde,  pour  prévenir  Timpertinence ,  & 
probablement  la  malice  de  la  canaille,  qui 
mouroit  d'envie  de  s'approcher  de  moi,  & 
dont  quelques  uns  curent  l'infolence,  pen- 
dant que  j'ctois  aflîs  à  la  porte  de  ma  maî- 
fon,  de  me  tirer  plulîeurs  flèches ,  dont  une 
entr'autres  penfa  m'éborgner.  Mais  le 
Colonel  ordonna  que  fix  des  principaux 
complices  de  cet  attentat  feroient  laifis,  & 
qu'en  punition  de  leurs  crimes,  ils  me  fe- 
roient remis  entre  les  maîns,cequi  fat  exécuté 
par  des  Soldats,  qui  les  pouflerent  avec 
leurs  piques,  jufques  à  ce  qu'ils  fuffent  à 
ma  portée.  Je  les  mis  tous  dans  ma  main 
droice:  j'en  mis  cinq  dans  la  poche  de  mon 
juiraucorps,  &  pour  le  fixiémc  je  fis  fem- 
blant  de  vouloir  le  manger  tout  en  vie.  Le 
pauvre  homme  jetla  des  cris  affreux,  &  le 
Colonel  auffi  bien  que  les  autres  Officiers 
furent  dans  de  terribles  tranfes,  fur  tout 
quand  ils  me  virent  prendre  mon  canif: 
Mais  je  ne  tardai  gucres  à  les  tirer  de  peine; 
car  prenant  un  aa  doux  ,  &  coupant  un  in- 

ftant 
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fiant  après  les  cordes  dont  il  étoît  lié,  je  le 
mis  doucement  à  terre,  &  lai  auiîî-tôt  s'en- 
fuit. Je  traitai  le  relie  de  mes  prifonnicrs 
de  la  même  manière,  après  les  avoir  tirés 
un  à  un  de  ma  poche:  &  je  remarquai  que 
les  foldats  &  le  peuple  furent  charmer  de  ce 
traie  de  clémence,  qui  fut  rapporté  à  la 
Cour,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
avantageufe  pour  moi. 

Vers  la  nuit  je  me  glilTaî  dans  ma  maî- 
fon,  où  je  me  couchai  à  terre;  Pendant 
une  quinzaine  de  jours  je  n'eus  point 
d'autre  lit;  mais  après  ^e  temps  j'en  eu 
un  par  ordre  de  l'Empereur.  Six  cent  lits 
de  la  mefure  ordinaire  furent  transpor- 
tez &  accommodez  dans  mamaifon,  Lalon^ 
gueur  &  largeur  de  mon  lit ,  ctoient  de  cent 
cinquante  des  leurs  confus  l'un  à  l'autre,  & 
l'cpaitreiir  de  quatre,  ce  qui  ne  m'empé- 
choît  pas  néanmoins  d'être f)rt  mal  couché, 
parce  que  le  pavé  étoit  de  pierre.  Le  mê- 
me calcul  fut  obfervc  à  l'égard  des  draps  & 
des  couvertures.  Tout  cela  n'étoit  pas  au- 
trement bien,  mais  endurci  de  longue  main 
à  la  fatigue,  je  m'en  accommodai  pourtant. 
Dès  que  la  nouvelle  de  mon  arrivée  fut  ré- 
pandue dans  le  Pvoyaume ,  un  nombre  infi- 
ni de  badaiits  fe  rendirent  à  la  Capitale 
pour  me  voir;  la  quantité  en  fut  fi  prodi- 
gieufe,  que  la  plupart  des  villages  relièrent 
fins  habitans,  &  cela  au  grand  détriment  de 
leurs  affaires  domefiiques,  aufli  bien  que  de 
l'Agriculture:  Mai.^  il  fut  pourvu  à  ce  def- 
ordre,  par  différentes  proclamations  de  fa 
Majcfté  Impériale,  qui  ordonna  que  ceux 
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qui  m^avoîent  déjà  vu  s'en  retourncroîent 

chez  eux  ,  &  n'approcheroient  de  cinquante 

verges  de  ma  Maifon,  à  moins  que  d"en 

avoir  permiffion  de  la  Cour:  RellrifiHon  qui . 

valut  de  grandes  iomnies  aux  Secrétaires 

d'Etat. 

Dans  ce  tems-Ià  l'Empereur  tînt  fouvent 
Confeil,  pour  favoir  ce  qu'on  feroit  demoi; 
&  j'apris  depuis  d'un  des  meilleurs  Amis 
que  j'aye  eu  dans  ce  Païs ,  qui  étoit  un  hom- 
me de  la  première  qualité,  &  qui  certaine- 
ment pouvoit  être  au  fait:  j'apris,  dis-je, 
que  la  Cour  étoit  cruellement  embnraflee 
de  ma  perfonne.  On  y  craignoit  que  je  ne 
vinffe  à  bout  de  rompre  mes  liens,  ou  que 
ma  voracité  ne  caufât  une  famine.  Quel- 
quefois on  y  prenoit  la  refolution  djs  me 
lalifer  mourir  de  faim,  &  autrefois  de  me 
bleïïer  aux  mains  &  au.vifage,  avec  des  flé-. 
ches  empoifonnées  ,  ce  qui  m'auroit  bien 
vite  dépêché.  Mais  aucun  de  ces  deifeins 
ne  fut  exécuté,  parce  que  l'on  fit  attention, 
que  la  puanteur  d'un  corps  aulîi  énorme 
que  le  mien,  infeâeroit  fans  doute  l'air, 
&  produiront  dans  la  Capitale  quelque  ma- 
ladie contagieufe,  qui  fe  répandro't  enfuite 
par  tout  le  Royaume.  Au  milieu  d^  ces  dé- 
libérations, plufieurs  Officiers  de  l'Armée 
vinrent  à  la  porte  de  la  chambre  où  fe  tenoit  le 
Confeil;&  deux  d'entr'eux  ayant  été  admis, 
firent  raport  de  la  manière  dont  j'en  avois 
agi  à  Tégard  des  fix  Criminels,  dont  il  a 
été  parlé  ci-devant;  ce  qui  fit  une  telle  im- 
preffion  en  ma  faveur,  non  feulement  dans 
Tame  de  TEmpereur ,  mais  aufli  de  tout  fon 
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Confcil ,  que  tous  les  Villages  jufqu'à  la 
diftance  de  neuf  cent  verges  de  laVille, reçu- 
rent ordre  de  fournir  chaque  matin ,  fix  bœufs, 
quarante  moutons ,  &  quelques  autres  vic- 
tuailles pour  ma  nourriture;  avec  du  pain  ^ 
du  vin,  &  d'autres  liqueurs  à  proportion.  Le 
payement  détoures  ces  chofes  leur  étoit  af- 
figné  fur  PEpargne  de  Sa  Majeftc:  car  ce 
Prince  vit  du  revenu  de  fes  Domaines ,  n'exi- 
geant que  très-rarement ,  &  que  dans  dej> 
occafioiis  fort  preffautes,  des  fubfîdes  de  fes 
Sujets,  qui  de  leur  côté  font  obligez  de  le 
fervir  dans  fes  Guerres  à  leurs  propres  fraix. 
Six  cent  perfonnes  dont  les  gages  étoient 
payez  par  l'Empereur,  furent  choifis  pour 
être  mes  Domeftiques ,  &  il  leur  fut  drefie 
des  tentes  à  chaque  côté  de  ma  porte.  If 
fut  auffi  ordonné  que  trois  cent  Tailleurs 
me  feroient  un  alTortiment  complet  d'habits 
à  la  manière  du  Païs.  Que  fix  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  l'Empire  auroient  foin  de 
m'enfcigncr  leur  Langue:  &  enfin  que  les 
Gardes  de  l'Empereur,  mUTi  bien  que  fes 
Chevaux  &  ceux  de  la  Nobleiïe,  pafTeroient 
fouvent  devant  moi ,  afin  de  s'accoutumer 
à  ma  vue.  Tous  ces  ordres  furent  exécu- 
tez avec  la  dernière  précifion ,  &  dans  l'ef- 
pace  de  trois  femaines,  je  fis  de  grands  pro- 
grès dans  la  langue  du  Païs:  Pendant  ce 
tems,  l'Empereur  m'honora  plufieurs  fois  de 
fesvifites,&  me  fit  la  grâce  de  mêler  fouvent 
fes  inftruâions  avec  celles  de  mes  Maîtres. 
Nous  commencions  déjà  à  lier  enfemble  u- 
nc  efpèce  de  converfation  ;  par  les  premiers- 
mots  que  j'aprisje  tachai  d'exprimer  le  dé- 
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fir  que  j'avois  d'obtenir  ma  liberté,  &  je  lui 
en  réitérai  chaque  jour  la  demande  à  ge- 
noux. Sa  rcponle,  autant  que  jc  pus  la 
comprendre,  fut  que  c'ctoit  une  choie  qui 
demandoit  du  tems,  &  à  laquelle  il  ne  fal- 
loit  pas  feulement  penfer  fans  Tavis  du 
Confcil  :  qu'avant  tout,  je  devois  Lumas 
Kelmm  fejjo  defmar  Ion  Empofo  ;  c'eft  à  dire  , 
lui  jurer  que  je  vivrois  en  paix  avec  lui  & 
avec  tous  fes  Sujets:  Que  cependant  je  fe- 
rois  bien  traité.  Au  relie,  il  me  confeilla 
de  tacher  de  m'aquerir  fa  bienveillance  & 
celle  de  fes  Sujets,  par  ma  patience  &  par 
madifcrétion.  Il  me  pria  de  ne  pas  prendre  en 
mauvaife  part  qu'il  donnât  ordre  à  quel- 
ques-uns de  fes  Officiers  de  me  fouiller;  car 
qu'il  droit  apparent  que  j'avois  fur  moi  quel- 
ques Armes  ,  qui  dévoient  être  extraordi- 
nairement  dangereufes,  û  elles  repondoient 
à  l'immeniité  de  ma  taille.  Je  dis  que  Sa 
Majerté  feroit  obéïe,  &  que  j'ctois  prêt  à 
ipe  dépouiller ,  &  à  retourner  mes  poches* 
C'eft  ce  que  j'exprimai  en  me  fervant  de  li- 
gnes, îorfque  les  paroles  me  manquoient. 
11  répliqua  que  par  les.  Loix  du  Royaume 
je  devois  être  fouillé  par  deux  Officiers; 
qu'il  n'ignoroitpas  qu'il  étoit  impoffible  que 
cela  fe  fit  fans  mon  feçours  ;  qu'il  avoit  af- 
fex  bonne  opinion  de  ma  généroficé  &  de 
ma  juftice,pour  confier  leurs  perfonnes  en- 
tre mes  mains:  Que  tout  ce  qui  m'auroit 
été  pris  me  feroit  rendu  quand  je  quîterois 
le  Païs  ,  ou  payé  fuivant  le  prix  que  moi- 
même  j*y  mettrois.  Je  pris  les  deux  Offi- 
ciers dans  mes  mms ,  &  les  njis  prémiére- 
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ment  dans  les  poches  de  mon  juftaucorps, 
&  cnfaitc  dans  toutes  les  autres  ,  hormis 
mes  deux  gouffcts,  &  une  autre  poche  en- 
core où  il  y  avoit  quelques  bagatelles,  qui 
ne  pouvoient  être  d'ufage  qu'à  moi  feuL 
Dans  un  de  mes  gouflets,  il  y  avoit  une 
montre  d'argent,  &  dans  Tautre  quelques 
pièces  d'or  dans  une  bourfe.  Ces  MeC- 
lîeurs,  qui  avoient  avec  eur,  papier,  plu- 
me &  encre,  firent  un  Inventaire  fort  exa6t 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent:  &  leur  befo- 
gnc  faite,  ils  me  prièrent  de  les  mettre  à 
terre, afin  d'en  faire  part  à  l'Empereur,  j'ai 
traduit  depuis  cet  Inventaire  en  Angloîs,  & 
cette  tradudion  la  voici  mot  pour  mot. 
Premièrement  ,  dans  la  poche  droite  du 
juilau corps  du  grand  Homme-Montagne ^{jZ'XC 
c'èfi:  ainfi  qu'il  me  paroit  qu'on  doit  tradui- 
re les  mots  Qtitnhus  Flejlrim)  après  la  plus 
exaâe  recherche,  nous  avons  trouvé  feule- 
ment une  fi  grande  pièce  d'étoffe  ,  qu'elle 
pouroit  fervir  cje  tapis  de  pied  à  la  plus  gran- 
de fàle  du  Palais  de  Vôtre  Majefté.  Dans 
la  poche.gauche  nous  avons  vu  un  énorme 
coffre,  tout  d'argent.  Nous  avons  deman- 
dé qu'il  fut  ouvert ,  &  un  de  nous  y  étant 
entré,  a  enfoncé  mi-jambe  dans  une  forte 
de  pouflîère,  dont  une  partie  s'étant  répan- 
due dans  l'air, nous  a  fait  éternuer  plufieurs 
fois.  Dans  la  poche  droite  de  fa  vcfte,nou$ 
avons  trouvé  un  prodigieux  paquet,  com* 
pofé  de  plufieurs  fubftances  blanchâtres^ 
priées  lès  unes  fur  les  autres  ,  de  la  lon- 
gueur- d'environ  trois  hommes,  fortement 
sittachées  entr'elles ,  &  marquées  de  figures 
U  2»  noî'^ 


2S  V  O  Y  A  <ï  E   D  E 

rxoires  ;  îl  nous  a  dît  que  ce  font  des  Ecrits,^ 
dont  chaque  lettre  eft  auflî  large  quelainoi- 
tié  de  la  paume  de  nos  mains.  Dans  la  po- 
che gauche  il  y  avoit  une  forte  de  machine 
compofée  de  vingt' longues  perches,  vjui  ne 
refîembloient  pas  mal  aux  paliiTades  qu'il  y 
a  devant  la  Cour  de  Vôtre  Majeftc';  nous 
croîons  que  c'eft  avec  cet  inftrument  que 
t Homme-Montagne  fe  peigne  la  tête  ,  car 
nous  ne  le  fatiguons  pas  toujours  de  nos 
queftions,  parce  que  nous  avons  grand  pei- 
ne à  nous  faire  entendre.  Dans  la  grande 
poche  droite  de. fon  enveloppe  milieu ,  (car 
c'eft  ainfi  que  je  rens  les  mots  Ranfu-Lo  ^Yf'xx 
îefquels  ils  dcfignoîent  mes  culotes)  nous 
avons  vu  une  colomne  de  fer ,  qui  étoit  creu- 
fe,dela  longueur  d'un  homme,  &  attachée 
très  fortement  à  une  pièce  de  bois,  plus 
gtande  encor  que  la  Colomne.  Sur  un  des 
cotez  de  cette  machine,  il  y  avoir  de  gran- 
des pièces  de  fer,  dont  la  figure  étoit  fi  bi- 
zarre, que  nous  ne  favîons  qu'en  penfer. 
Nous  ayons  trouvé  un  înftrument  tout 
fembîable  dans  la  poche  gauche.  Dans 
ime  plus  petite  poche  du  côte  droit ,  il  y  avoit 
plufieurs  pièces  d'un  meta!  blanchâtre  & 
rougeatre,  de  différentes  grandeurs;  quel- 
ques unes  des  pièces  blanches  qui  nous  pa- 
roififoient  d'argent,  étoient  fi  larges  &fi  pe- 
lantes ,  que  mon  camarade  &  moi  pouvions 
à  peine  les  lever.  Dans  la  poche  gauche 
nous  avons  trouvé  deux  colomnes  noîreç, 
d'une  figure  îrreguliére.  Une  d'elles  étoit 
couverte  &  paroifiToît  tout  d'une  pièce:  mais 
au  bout  fuperieur  de  l'autre  il  y  avoit  une 
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efpcce  de  fubftance  ronde  &  blanchâtre, 
mie  fois  plus  groffe  que  nos  tctes  :  chacu- 
ne de  ces  machines  conîenoit  une  prodigieu-  . 
fe  lame  d'acier:  Nous  Tobligeâmes  à  nous 
les  montrer,  parce  que  nous  craignions  que 
ce  ne  fuffent  des  initrumens  pernicieux  ;  Il 
les  tira  de  leurs  niches,  &  nous  aprit,^  que 
dans  fon  pays  il  avoit  coutume  de  fe  fervir 
de  l'un  pour  fe  rafer  la  barbe,  &  de  l'autre 
pour  couper  de  certains  alimcns.    Il» y  a 
deux  poches  ou  nous  n'avons  pu  entrer  ,  iî 
les  appelloit  fes  gouffets.    C'étoient  deux 
larges  fentes,  faites  tout  au  haut  de  fon  eu- 
vt^loppe  milieu,  mais  rendues  fort  étroites 
par  la  preffion  de  fon  ventre.    Hors  diï 
gouflet  droit,   pendoit  une  grande  chaîne 
d'argent,  au  bout  de.  laquelle  il  y  avoit  la 
machine  la  plus  fingulicre  que  nous  ayons 
jamais  vue.    Nous  lui  dîmes  de  tirer  de- 
hors ce  qui  tenoit  à  la  chaîne,  il  le  fit,  & 
nous  vîmes  que  c'étoit  un  Globe,  en  pnrtic 
d'argent  &  en  partie  d'ua  autre  métal  tran- 
fparent;  car  à  travers  du  côté  tranfparent, 
nous  aperçûmes  d'étranges  figures  rangées, 
en  cercle,  &  voulant  les   toucher,  nos 
doits  fe  trouvèrent  arrétt^z  par  cette  fubftan- 
ce  diaphane.    Il  approcha  cette  machine  de 
nos  oreilles  ,  &  nou^  ouïmes  un  bruit  con- 
tinuel femblable  à  celui  que  fait  un  înoulia 
à  eau.    Nous  croïons    que  c'eft  quelque 
animal  inconnu,  ou  bien  le  Dieu  qu'il 
adore:  mais  cette  dernîere  opinion  nous  pi- 
roit  la  plus  vrai-femblable,  parce  qu'il  nous 
a  affurcz  (  li  nous  l'avons  bien  compris^ 
car  il  s'expj  îme  d'une  manière  très  imparfai- 
^  3  te,) 
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te,  )  que  c'étoit  une  manière  d'Oracle 
qu'il  confiiltoît  fort  fouvent,  &  qu'il  lui 
niarquoît  le  temps  de  chaque  aélîon  de  la 
yie.  De  fon  gouilet  gauche,  il  a  tiré  une 
forte  de  filet  allez  grand  pour  fervir  à  la  pè- 
che, mais  qui  peut  s'ouvrir  &  fc  fermer  com- 
me une  bourfe,  &  il  s'en  fert  aufli  à  cet 
ufage.  Nous  y  avons  trouvé  quelques  piè- 
ces mafïîves,  d'ua  métal  jaunâtre,  qui,  il 
elles  font  de  verîrable  or,  doivent  être  d'u» 
ne  îmmenfe  valeur. 

Après  avoir  ainfi  en  exécution  des  Or- 
dres de"  Vôtre  Majefté,  fouïllé  exaâement 
dans  toutes  fes  poches,  nous  avons  remar- 
qu'il  avoit  autour  de  fa  vefte  un  cein- 
turon, qui  ne  peut  avoir  été  fait,  que  de  la 
peau  de  quelque  Animal  prodigieux  :  Au 
côté  gauche  du  ceinturon,  pcndoît  une 
Ëpée  de  la  longueur  de  cinq  hommes;  &  à 
la  droite ,  une  clpéce  de  fac  divifc  en  deux 
cellules  ,  dont  chacune  pourroit  contenir 
trois  des  Sujets  de  Votre  Majeflé.  Dans 
l'une  de  ces  cellules  ,  il  y  avoit  plufieurs 
globes 'd'un  métal  fort  pefant,  chacun  de  la 
grolTeur  de  nos  têfes ,  &  fort  difficiles  à  le- 
ver. Dans  l'autre  cellule,  nous  vimes  une  - 
grande  quantité  de  grains  noirs,  aiTez  petits^ 
&  qui  n'étoient  guéres  pefants ,  car  nous 
pouvions  en  tenir  plus  de  cinquante  à  la  foi  s 
4ans  la  main. 

C*eft  ici  l'Inventaire  exa^l  de  ce  que  nous 
^vons  trouvé  fur  le  corps  de  V Homme  Mon- 
tagne^ qui  en  a  agi  avec  nous  fort  honnête- 
ment, &  avec  le  refped  dû  à  la  Commiffion 
•ile  Votre  Majefté.  Signé  &  fcellé  le  qua- 
trième 
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îriéme  jour  de  Ja  quatre  vingt  &  neuvième 
Lune  de  TAuguRe  Règne  de  Votre  MajeiW 
Impériale. 

Clefren  Frelock. 
Ma7:Ji  Irclock. 

Quand  TEmpereur  eut  lu  cet  Inventaire 
d'un  bouc  à  l'autre,  il  m'ordonna,  quoi- 
qu'en  termes  fort  honnêtes  ,   de  remettre 
tout  entre  fes  mains.    Il  me  demanda  pre- 
mièrement mon  Epée,  que  j'ôtai  du  cein* 
turon  avec  le  foureau.    Il  commanda  en 
même  tems  que  trois  mille  hommes,  de  fes 
meilleures  troupes,  (dont  il  étoit  alors  ac- 
cojnpagné,)  m'environnaffent  de  tous  cô- 
tez  ,  &  tinirent  leurs  arcs  &  leurs  flèches 
prêtes:  mais  je  ne  m'en  apperçus  pas  ,  à 
caufe  que  mes  regards  n'étoient  fixex  que 
fur  l'Empereur.    Il  me  pria  alors  de  tirer 
mon  Epée,  qui,  quoique  l'eau  de  la  Mef 
l'eut  enrouillée  dans  quelques  endroits,  ne 
]ai[roît  pas  d'être  fort  refplendiilante.    Je  le 
fis,&  dans  l'inftant  toutes  les  troupes  jette* 
rent  un  cri,  qui  tenoi't  égaleîncnt  de  Ù  ilir* 
prîfe  &  de  la  terreur;  Cvir  les  rayons  duS'o* 
leil  après  s'être  réfléchis  fur  monEpce,leut 
donnoient  dans  les  yeux.  L'Empereur,  qui 
ell  un  Prince  très-magnanime,  étok  moins 
épouvante  que  je  n'aurois  crn.  Il  m'ordon- 
na de  rengainer  mon  Epée,  &  de  la  jetter  à 
terre,  le  plus  doucement  qu'il  me  feroitpof* 
fible,  <^  à  la  difîance  de  fix  pieds  de  l'extré* 
mîté  de  ma  chaine.    La  féconde  chofë  qu'il 
demanda  fut  une  de  ces  colomnes  de  fct 
qui  ctoient  crcufes,  par  où  il  entciidoit  meà 
13  4  Pif. 
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PiftoJets  de  poche.  Je  lui  en  montrai  irn^ 
&  tachai conforméineiit  au  dé/îr  qu'il  pa- 
roiïïbit  en  avoir,  de  lui  en  faire  conaoitrç 
l'ufage.  Pour  cet  effet ,  je  le  chargeai  feu-' 
lement  de  poudre,  que  j'avois  eu  foin  de 
garantir  de  rhumidité  de  la  Mer,  (incon- 
vénient contre  lequel  tous  les  Marini.ers 
prudens  fe  précautionnent,)  &  après  avoir 
averti  l'EiTipcreur  de  n'avoir  pas  peur,  je 
tirai  mon  coup  en  Tair.  L'épouvante  fut 
bien  plus  grande  alors  qu'elle  n'avoit  été  à 
la  vue  de  mon  Epée.  Ils  tomboient  à  terre 
par  centaines  tout  de  même  que  s'ils  avoienc 
étez  morts  ;&  l'Empereur  même,  quoi  qu'il 
reliât  fur  pied,  eut  befoin  de-  quelque  tems^ 
pour  fe  remettre.  Je  rendis  mes  deux  Pif- 
tolets  de  la  même  manière  que  j'avois  fait 
mon  Epée ,  &  enfuite  mon  fachet  de  pou-* 
dre  ,  &  mes  balles  de  plomb  ,  avertiffant 
qu'il  falloit  bien  fe  donner  garde  d'appro-, 
cher  la  poudre  du  feu ,  parce  que  la  moin- 
dre étincelle  pourroît  l'allumer ,  &  faire  fau- 
ter en  l'air  tout  le  Palais  Impérial,  Je  don- 
nai aufli  ma  Montre  que  l'Empereur  fut 
fort  curieux  de  voir;  il  ordonna  à  deux  des 
plus  grands  de  fes  Gardes  d'attacher  la 
Montre  à  une  perche,  &  de  la  porter  ainli 
lur  leurs  épaules  ,  à  peu  près  comme  les 
Chartiers  de  Brafïèurs  portent  un  tonneau. 
d*AiIe  en  Angleterre,  Il  fut  furpris  du  bruit 
continuel  de  cette  machine^  &  du  mouve- 
ment de  l'aiguille  qui  marque  les  minutes,, 
qu'il  apperçut  très-facilement,  parce  que  la. 
vue  des  Habitans  de  ce  Pais  eft  beaucoup 
meilleure  que  la  nôtre»    Plufieurs  Savant* 
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îiîterrogez  par  l'Empereur  fur  la  nature  de 
cette  Machine,  firent,  comme  le  Lecieur 
peut  facilement  s'imaginer,  différentes  re- 
ponles  ,  dont  j'avoue  n'avoir  pas  biea 
compris  le  fens. 

Je  livrai  enfuite  ma  monnoye  d'argent  & 
de.  cuivre;  ma  bourfe,  où  il  y  avoit  neuf 
grandes  pièces  d'or,  &  quelques  autres  plus 
petites  mon  ccutean  ,  mon  rafoir,  moa 
peigne,  ma  tabatière, d'argent ,  mon  mou- 
choir &  mon  Journal.  Mon  Epée  &  mes 
Piitolets  furent  mis  fur  des  voilures  ,  & 
tranfportez  dans  les  Arfcnaux.deSaMajeflé. 

J'avois ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  une 
poche  fecrete,  qui  avoit  échapé  à  leurs  re- 
cherches où  je  gardois  une  paire  de  Lu-  - 
nettes  (dont  je  me  fers  quelquefois  à  caufe 
de  la  foiblelle  de  ma  vue,)  une  Lunette 
d'approche,  .&  quelques  autres  bagatelles, 
que  je  ne  me  crus  pas  oblige  de  déceler, 
parce  que  je.craignois  de  les  perdre,  &  que 
d'ailleurs  elles  ne  pouvoient  ^tre  d'aucun.  ; 
uAàge  à  i'iimpereuro 
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CHAPITRE   II L 

Etrange  manière  dont  V Auteur  divertît 
P Empereur  fff  la  Nohlejfe  de  Vun  ^ 
de  Vautre  Sexe  de  la  Cour  de  Lilliput» 
Autres  diverti ffemens  de  cette  Cour. 
V Auteur  efl  mis  en  liberté  à  de  certai- 
nes conditions. 

MA  douceur  &  ma  bonne  conduite^ 
m'avoient  tellement  acquis  la  bien- 
veillance ,  non  *  feulement  de  l'Empereur 
&  de  fa  Cour,  mais  même  de  l'Armée,  & 
de  tout  le  Peuple  en  général  ;  que  je  com- 
mençai à  concevoir  Tefperance  que  dans 
peu  je  ferois  mis  en  liberté.  Je  fis  tout  ce 
qui  me  fut  poflible,  pour  cultiver  ces  difpo- 
fitions  favorables.  Les  Naturels  du  Païs 
parvinrent  peu  à  peu  à  n'avoir  plus  peur  de 
moi  du  tout.  Je  me  eouchois  quelquefois 
à  terre,  &  permettois  à  cinq  ou  fix  de  dan  fer 
fur  ma  main.  A  la  fin  même  les  Garçons 
&  les  Filles  fe  bazardèrent  à  jouer  à  la  cli- 
gne-mufette  dans  mes  cheveux.  Je  com- 
mençois  déjà  à  parler  &  à  entendre  pa/Table- 
ment  leur  langue.  L'Empereur  eut  un  jour 
envie  de  me  régaler  de  quelques-uns  des 
Ipedacles  du  Pais,  en  quoi  il  faut  avouer 

que 
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que  les  LilUptitiens  farpafTent  toutes  les  au* 
très  Nations  du  Monde,  tant  à  l'égard  de 
radrelîe  que  de  la  magnificence.  Aucua 
fpedncle  ne  me  divertit  tant,  que  celui  des 
Danfcurs  de  corde;  ils  faifoient  les  ïauts  les 
plus  périlleux  fur  un  fil  blanc  fort  mince, 
qui  avoit  deux  pieds  en  long,  &  qui  étoit 
tendu  à  la  hauteur  de  dou^e  pouces  de  ter* 
re.  Surquoi  il  faut,  avec  la  permifîîon  dit 
Lcâeur  ,  que  je  m'étende  un  peu.  daVan* 
tage. 

Ce  divertiflement  n'eft  en  nfage,  que  par* 
mi  ceux  qui  afpirent  à  la  faveur  du  Prin^ 
ce,  ou  à  de  grands  emplois.  Ils  s'exercent 
dans  cet  art,  dès  leur  jeunefi^e,  &  ne  font 
pas  toujours  remarquables  par  une  naiifance 
diflingiiée  ,  ou  par  une  belle  éducation. 
Quand  quelque  emploi  confiderâble  e(l  va**' 
cant,  par  la  mort  ou  par  la  difgrace  dè  ce- 
lui qui  en  avoir  été  revêtu  (ce  qui  arrive? 
alfez  fouvent)  cinq  oufix  de  ces  Candidatsr 
demandent  permiffion  à  l'Empereur  de  dan- 
fer  fur  la  corde  devant  lui  &  devant  toute 
fa  Cour;  &  celi^i  qui  faute  le  plus  haut  ftns 
tomber ,  obtient  la  charge  en  queftion* 
Très* fouvent  les  Premiers  Minîftres  eux- 
mêmes  font  obligez  de  montrer  leur  adref^ 
fe,  &  de  donner  en  préfence  de  l'Empe- 
reur, des  preuves  qu'ils  confervent  encore 
leur  première  agilité.  Tout  le  monde  con* 
vient  que  Flimmp  le  Tréforîer,  en  faifant 
une  cabriole  fur  une  corde  tendue,  s'élève 
en  l'aîr  tout  au  moins  d'un  pouce  plus  h^ut 
qu'aucun  autre  Seigneur  de  tout  l'Empîre, 
Mon  ami  ReUrefaL  Premier  Secrétaire  des 
B6  Af- 
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Affaires  fecrertes^  e(t  à  mon  avis,  quoique 
peut  être  je  fois  trop  prévenu  en  fafaveufy 
le  fécond  après  le  Trcforier;  le  refte  des 
Seigneurs  n'en  approche  pas. 

Ces  diverti/Temens  caufent  fouvent  de 
grands  malheurs,  dont  pluiieurs  fe  trouvent 
dans  rHifloire.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
deux  ou  trois  Candidats  fe  diflpquer  ou  fe 
caffer  quelque  Membre.  Mais  le  danger 
eft  bien  plus  grand  ,  quand  les  Miniftres 
eux  mêmes  font  obligez  de  faire  paroître 
leur  adre/Te  ;  car  pour  furpalTer  leurs  ri- 
vaux, &  en  quelque  forte  eux-mêmes,  ils 
font  de  fi  prodigieux  efforts ,  qu'il  n'y  a 
prefque  aucun  d'eux  qui  n'aft  fait  quelque 
chute,  &  quelques-uns  jufques  à  deux  ou 
trois.  On  m'a  ailuré  qu^environ  deux  ans 
g,vanr  mon  arrivée,  Flimnap  fe  feroit  fûre- 
rnent  cafle  la  tête  ,  fi  un  des  couflins  de 
TEmpereur  ,  qui  par  haxard  fe  trouvoit  à, 
terre,  n'eut  diminué  la  foi  ce  du  coup. 

Il  y  a  encore  une  autre  Recréation,  mais 
qui  ne  fe  prend  que  dans  de  certaines  occa- 
fions,  &  feulement  en^  préfence  de  l'Empc-  ^ 
reur,  de  T Impératrice,  &  du  Premier  Mi- 
niftre.    L'Empereur  met  fur  une  table  trois 
fils  de  foye,  dont  chacun  efi:  de  la  longueur 
de  fix  pouces.    L'un  eft  de  couleur  de 
pourpre,,  l'autre  jaune,  &  le  dernier  blanc.  ^ 
Ces  fils  font  propofez  comme  des  prix,  à 
ceux  que  l'Empereur  veut  diftinguer  par  u-. 
ne  marque  éclatante  &  partiailTére  de  fa- 
veur.   La  cérémonie  s'en  faitdans  une  des, 
plus  grandes  fales  de  Sa  Majcflé..   C'efl  là 
que  les  Candidats  font  obligez  de  fubir  una 
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épreuve  d'adrefTe,  bien  différente  de  h  pré- 
cédente, &  telle  que  je  n'ai  jamais  rien  vu 
dans  aucun  endroit  du  vieux  ou  du  nouveau 
jMonde  ,   qui  y  eut  le   moindre  rapport. 
L'Empereur  tient  entre  les  mains  un  bâton, 
dont  les  deux  bouts  font  para^lkles  à  l'Ho-. 
riibn,  &  c'ell:  aux  Candidats  à  s'civancer  un 
à  un,  &  à  fauter  tantôt  par  deiTus  le  baron , 
&  tantôt  à  le  glifîer  par  delibus  ,  fuivaot 
qu'il  eft  plus  élevé  ou  plus  bas.    Ce  manè- 
ge fe  réVtére  plus  d'une  foîs^,  Quelquefois 
l'Empereur  tient  un  bout  du  bâton  ,  &  le 
Premier  Mînifke  l'autre.    D'autrefois  mê- 
me le  Premier  Mîniftre  le  tient  tout  leuL  . 
,  Celui  qui  montre  le.plus  de  fouplelfe  &  d'à"-- 
gilité,  &  qui  fe  fatigue  le  moins  à  fauter  &. 
à  ramper,  obti-ent  pour  recompenfe,  le  fil 
couleur  de  pourpre  ;  le.  jaune  eft  donné  à 
celui  qui  fuit  ,&  le  blanc  au  troilîérae  :Tous^ 
s'en  parent  ,   en  fe  le  mettant  autour  du 
corps,  &  il  y  a  peu  de  Seigneurs  diftinguez-^ 
à  cette  Cour,  qui  ne  foient  ornez  de  quel- 
qu'une de  ces  Ceintures. . 

Les  Chevaux  de  l'Armée  ,  &  ceux  des  v 
Ecuries  Royales,  ayant  été  conduits  tous- 
les  jours  devant  moi,  .ctoient  déjà  fi  accou- 
tumez à  ma  vue  ,  qu*ils  venoient  jufques  , 
fur  mes  pieds  fans  faire  des  écarts.  Les 
Cavaliers  les  faifoîenî  fauter  par  deflus  ma» 
main,  quand  je  la  mettois  à  terre;  &  un. 
des  Piqueurs  de  l'Empereur^  palTa  avec  fon- 
Cheval  par  delfus  mon  pied,  foulîer  &  tout,  . 
ce  qui  étoîr  en  vérité  un  faut  prodigieux. 
J'eus  le  bonheur  de  divertir  un  jour  l'Em- 
pereur d'une  manière  fort  extraordinaire*  Je  ' 
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]e  priai  de  donner  ordre  qu'on  me-fournît 
quelques  bâtons  qui  euflent  deux  pieds  de 
hauteur,  &  q'^^i  fufîent  de  la  grofieur  d'une 
canne  ordinaire.    Il  commanda  au  Grand 
Maître  de  les  Forets  de  me  les  faire  avoir  :  il 
en  eut  foin,  &  le  lendemain  je  vis  arriver 
iix  Forétiers  avec  autant  de  chariots  charge^ 
de  ces  fortes  de  bâtons  que  j'avois  deman- 
der, &  dont  chacun  étoit  tiré  par  huit  Che- 
vaux.   Je  pris  neuf  de  ces  bâtons  que  je  fi- 
"chaî  bien  en  terre,  &  que  je  difpofai  de  ma- 
nière qu'ils  formoient  un  quarré  de  deux 
pieds  &  demi;  j'attachai  à  chaque  côté  un 
bâton  à  la  hauteur  de  deux  pieds  de  terre,  & 
de  telle  façon  qu'ils  étoient  tous  parallèles 
entr'eux.    Après  cela  j'attachai  rnon  mou- 
choir aux  neuf  bâtons  que  j'avois  mis  eut 
terre,  &  je  rétendis  de  tous  côter,  jufqu'à 
ce  qu'il  fut  tendu,  com,me  le  delîus  d'un 
Tambour  :  les  quatre  bâtons  parallèles  qui 
étoient  plus  élevez  de  cinq  pouces  que  le 
mouchoir,  fervant  de  rebord  de  tous  côtez. 
Quand  j'eus  achevé  rnon  ouvrage  ,  je  de- 
mandai à  l'Empereur,  que  deux  douzaines 
de  fes  meilleurs  Chevaux  fuflent  exercez 
défais  cette  Plaine.    L'Empereur  ayant  a*- 
gréé  ma  demande  ,  je  les  pris  l'un  après 
l'autre, avec  les  Officiers  qui  les  montoîenr, 
&  je  les  plaçai  fur  mon  mouchoir.  Dès 
qu'ils  furent  rangez  en  ordre,  ils  fe  divifc- 
rent  en  deux  pelotons  ,  efcarmouchérent 
pour  rire,  tirèrent  des  flèches  qui  ne  pou- 
voient  faire  aucun  mal  à  ceux  contre  qui 
eUes  étoient  tirées,  mirent  flamberge  au 
veût,.'eii  vinrent  atix  mains,  &  pour  tout 


L  I  L  L  I  P  U  T.  39 
dfre  en  un  mot,  montrèrent  qu'ils  entcn- 
doient  parf^iitement  bien  plufieurs  règles  de 
j'Art  Militaire.    Les  bâtons  paialiéles  em- 
pechoîent  qu'eux  &  leurs  Chevaux  ne  puf-, 
fenc  tomber  à  terre  ;.  &  l'Empereur  trouva 
un  fi  grand  plaifir  à  ce  fpeéiacle,  qu'il  or- 
donna qu'il  feroît  réVteré  pendant  plufieurs 
jours,  &  voulut  même  une  fois  être  placé;, 
fur  mon  mouchoir,  &  ordonner  les  mou-, 
vemens  de  fes  Cavaliers.    Il  perfuada  aulïà , 
à  l'Impératrice,  quoi  que  ce  ne  fut  pas  lans. 
peine, de  permettre  que  je  la  tînfle  cians  fon 
fauteuil  ,  à  la  diilance  de  deux  verges  de 
rnon  /nouclioir,  d'où  elle  pouroit  ailëment. 
voir  tout  ce  qui  fe  pafferoit.     Ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  moi  qu'il  n'arrivât  au- 
cun malheur  dans  tous  ces  divertiffemens  : 
Une  fois  feulement  un  Cheval  fougueux 
qui  appartenoit  à  un  des  Capitaines,  d'un, 
coup  de  pied  fit  un.  trou  dans  mon  mou- 
choir, &  tomba  à  la  renrerfe  avec  le  Cava- 
lier qui  le  montoit;  mais  je  les  relevai  l'un 
&  l'autre  au  plus  vite,  après  avoir  bouché 
le  trou  d'une  main,  je  me  fervis  de  l'autre 
pour  mettre  la  troupe  à  terre.    Le  Cheval 
s'étoit  fait  une  entorfc  à  l'épaule  gauche^ 
mais  le  Cavalier  ne  s'étoit, fait  aucun  mal, 
&  je  raccommodai  mon  mouchoir  le  mie»x 
qu'il  me  fut  poflible;  cependant  j'eus  foia- 
de  ne  l'expofer  plus  à  l'avenir  à  de  pareils 
dangers. 

Deux  ou  trois  jours  avant  que  je  fufïe 
mis  en  liberté  ,  pendant  que  j'amufois  la 
Cour  par  toutes  ces  merveilles ,  il  arriva  un 
Exprès,  pour  informer  TEmpereur  que_ 

quel- 
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qiielques  uns  de  fcs Sujets, en  fc promenant? 
près  de  i'eudrait  ou  j'àvois  été  trouvé^  a- 
Voient  découvert  une  grande  chofe  noire, 
qui  etoit  à  terre,  d^ûne  figure  fort  bizcirre, 
dont  les  bords  s'étendoit^nt  en  rond ,  &  qui  ' 
étoît  au  mih'eur  de  la  hauttur  d'iîn  homme, 
ayant  au  refte,„à  peu  près  la  même  étendue 
que  la  chambre  à  coucher  de  Sa  Majedé  ; 
que  ce-  nVtOît  pas  une' Créature  vivante, 
comme  on  l'âvoit  craint  d^abord.,  puis  qu'a- 
près en  avoir  plufîeurs  fois  fait  le  tour,  on 
ne  s'étoit  pas  apperçu  qu'elle  fit  le  moindre 
mouvement:  Qu'èn  m.omarrt  fur-lesépaules 
des  autres,  quelques  uns  d^eux^  étoient  par- 
venus jufqu'au*  fommeî!  ,  ..qui  était  fort  uni, 
&  qu'en  frapant  du  pied  ils  avoient  trouvé 
q^ie  la  Machine  étfoitcreufe'^cn- dedans;  qu'il 
leur  fembloit  probable  qu'elle  devoir  appnv" 
ttn\T  z  VlHomme  Montagr^e^  &  que  fi-  Sa  Ma- 
jefté  le  trouvait  bon ,  ils  entreprenoient  de 
la  tranfporter  à  la  Cour ,  pourvu  qu'ils  euf- 
fent  feulement  cinq  Chevaux.  Je  compris 
d'abord  ce  qu'ils  vouloient  dire,  &  je  fus 
charmé  de  tout  mon  cœur  de  la  nouvelle 
qu'ils  apportoient.  11  femble  que  dès  que 
je  me  fus  fauvé  à  terre  après  mon  Naufra- 
ge, j'étois  tellement  troublé,  qu'avant  que 
d'arriver  dans  l'endroit  ou  je  m'endormis, 
mon  Chapeau,  que  j'jivois  attaché  autour  de 
ma  tête  pendant  que  jeramois,  &  qui  avoît, 
bien  tenu  durant  le  temps  que  j'avois  nagé, 
étoit  tombé  feiisque  je  m'en  apperçuffe.  Je. 
fuppHîai.  Sa  Majefl.é  Impériale  qu'ion  me  l'ap- 
portât au  plutôt,  &  je  lui  eu  décrivis  la  na- 
ture &  rufage.-^Je  l^eùs  le  ieifdemaîn ,  maïs 
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fort  mal  conditionné:  ils  yavoient  fait  deux, 
trous  à  un  pouce  &  demi  du  bord ,  &  y  a- 
voient  attaché  deux  crochets,  par  lefquels 
ils  avoient  pafle  une  longue,  corde,  pour- 
mieux  lier  mon  chapeau  aux  Harnois  des 
Chevaux:  &  c'eft  de  cette  manière  qu'il  fit 
plus  d'uîi  demi  mile  d'' Angleterre,  Mais 
comme  Je  terrain  de  ce  pays  eflr  fort  uni, 
Il  ne  fut  pas  tant  endammagé  que  j'aurois 
bien  crû^ 

Deux  jours  après  cette  Avanture,  l'Em- 
pereur ayant  ordonné  à  cette  partie  de  fon 
Armée,  qui  fe  trouvoit  dans  &  autour  la- 
Capitale  ,  de  fe  tenir  prête  au  premier  ordre,, 
imagina  un  divertiffement  fort  lîngulier.  Il" 
fouhaita  que  je  me  tinlTe  comme  un  Colojfe  ^ 
les  jambes  écartées  autant  que  je  pourrois. 
Il  commanda  alors  à  fon  General ,  qui  étoit 
un  grand  Capîtaine  &  foirt  de.  mes  Amis,  , 
de  faire  ranger  les  Troupes  en  bon  ordre, 
&  de  1  es  faire  marcher  deffous  moi;  îesFàn- 
taflîns  formant  un  front  de  vingt  quatre, 
&  les  Cavaliers  de  feize,  Tambours  bat- 
tants, enfeignes  déployées,  &  piques  dref-' 
fées.   Trois  mille  Fantaflins  &  mille  Cava- 
liers me  pafferent  ain fi  entre  les  jambes.  Sa 
Majedé  commanda  fous  peine  de  mort,  que 
chaque  Soldat  dans  fa  marche  obferverok 
les  plus  exades  Régies  de  la  Décence  à  mon 
égard.     Cet  ordre  cependant  n'empêcha 
pas  que  quelques  jeimes  Officiers  ne  levaf- 
fent  les  yeux  en  haut  en  palTant  fous  moi. . 
Et  pour  dire  le   vrai  ,  mes  Culottes  é- 
tQcient  alors  fi  délabrées,  qu'elles  faifoient 

du. 
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da  moins  entrevoir  quelques  fujets  de  rifce 

&  d'admiration. 

J'avuis  fait  tant  d'inftance  pour  obtenir 
ma  liberté,  que  la  chofe  fut  enfin  propolce^ 
premièrement  dans  le  Cabinet  de  Sa  Maje- 
fté,  &  enfuite  en  plein  Confeil.   11  n'y  eut 
peribnne  qui  s'y  oppofât,  excepté  Skyrefh- 
Bolgolarriy  qui ,  fans  que  je  lui  en  eulle don- 
né le  moindre  fujet,..  fit  éclater  contre  moi* 
une  haine  mortelle:  Mais  malgré  lui,  tout 
le  Confeil  décida  en  ma  faveur,  &  cette  dé- 
cifion  fut  ratifiée  par  l'Empereur.    Ce  Mi- 
lîiflre^  qui  fe  montroit  li  fort  mon  ennemi^ 
étoit  la  Galbet^  c'eft  à  dire     l'Amiral  du 
Royaume^  &  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur:  D'ailleurs^  rompu 
dans  les  Affaires,  mais  d'un  naturel  cha- 
grin, &  d'une  humeur  incommode.  Ce*- 
pendant  il  fe  rendit  à  lafin ,  mais  obtint  eu 
même  temps  ^  que  ce  feroit  lui  qui  drelle- 
mit  les  Articles  &  les  Canditîon's  auxquels 
les  ma  liberté  me  feroit  accordée ,  &  que  je 
m'engagerois  par  ferment  d'obferver.  Sky-^ 
refh  Bolgolam  m'apporta  lui  même  ces  Arti-* 
çles,  accompagné  de  deux  lous- Sécrétai-» 
tes,  &  de  quelques  autres  personnes  de  di- 
ftindion.    Après  qu'on  m'en  eut  fait  la  lec- 
ture, je  fus. obligé,  d'en  jurer  l'obfervation , 
premièrement  à  la  manière  de  mon  pays,  & 
puis  fuivant  celle   que  prefcrivent  leurs 
loix  ;  qui  étoit  de  tenir  mon  pied  droit  dans 
ma  main  gauche ,  de  placer  le  doigt  du  mi- 
lieu de  ma  main  droite  fur  le  fommet  dQ 
m.a  tête ,  &.  k  pouce  fur  le  bout  fuperieur 
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de  mon  oreille  droite.  Comme  îeLedeur 
I  fera  peut  être  curieux  d^avoir  quelques  idées 
du  ftyle  &  des  façons  de  parler  de  ce  peu- 
ple ,  &  de  lavoir  les  Conditions ,  auxquel- 
les ma  liberté  me  fut  rendue,  j'ay  cru  qu'il 
ne  feroit  pas  fâché  d'en  voir  la  Tradudion^ 
que  j^ay  taché  de  faire  av-ec  toute  la  fidélité 
poflible,.  &  que  voici. 

Golbafto  Momaren  Evlame  GurdiloShe- 
fin  Mully  UlIyGue,  Tres-Puilïant  Empe- 
reur de  LîlUput^  les  Délices  &  la  Terreur 
de  l'Univers,  dont  les  Pays  ont  d'étendue- 
cinq  mlllQ  Blu/îrugs  ^  (environ  douze  miles 
de  circuit)  &  n'ont  d'autres  bornes  que  celles 
de  la  Terre  ;  Monarque  des  Monarques ,  plus 
grand  que  les  Fils  des  Hommes;dont  les  pieds 
touchent  au  centre  de  îa  Terre  ^  &  dont  la 
Tête  atteint  jufqu'au  Soleil  :  qui  d'un  feul 
regard  fait  trembler  les  Princes  de  la  Terre'; 
Aimable  comme  le  Printemps  ,  Agréable 
comme  TEtc^  Fécand  comme  TAutomne^ 
&  Terrible  comme  l'Hyver.  Sa  Très-Su- 
blime Majefté  propofe  à  r  Homme -Montagne  ,j 
arrivé  depuis  quelque  temps  dans  fon  redou- 
table Empire,  les  Articles  fuîvans  ,  qu'il 
s'engagera  par  Serment  d'obferver. 

Prémiéremerit ,  rHommç.^ Montagne  ne 
fortira  pas  de  nos  Etats  fans  en  avoir  une 
jpexmiflion  fcellée  du  Grand  fceau»  ; 

2.  II  n'^entrera  point  dans  nôtre  Capîtar 
le,  fans  un  ordre  exprès  de  nôtre  part;  & 
quand  il  y  viendra^  les  Habitants  en  fcrou.r 
avertis  deux  heures  auparavant,  afin  d'avoir 
le  temps  de  fe  retirer  chez  e.ux. 

3.  Le  fufdit  Homme-Montagne  bornera  fes 

^r  diî 
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gromcnades  aux  principaux  Grands-cher- 
mins,  &  fe  gardera  bien  4{t  fe  promener  ou 
de  fe  coucher  dans. une  Prairie^  ou  dansua 
Champ  de  bledV. 

4.  Quand  il  fe  promènera  dans  Tes  Grands- 
chemins,  il  prendra  bien  garde  de  ne  pas 
marcher  fur  le  corps  de  quelqu'un  de  nos 
AmeZvfujets,  ni  fur  leurs  Chevaux- &  Voi^ 
tures  :  il  ne  pourra  même  prendre  aucun  de 
nos  fujets  dans  fcs  mains,  à  moins  qu'ils  n'y 
confentent. 

S'  S'il  arrive  qu'il  faille  envoyer  quelque 
part  un  exprès  en  grande  hâte  ,  PHomme- 
Montagne  fera  obligé  une  fois  chaque  lune 
de  tranfporter  dans  fa  poche  le  Meflager  & 
le  Cheval/ à  la  diftance  de  fix  journées  de 
chemin,  &  ts'îîen  étoit requis,)  de  rappor- 
ter le  Meffager  faii^  &  fauf  ea  prefençe 
SaMajefté^  '  ;  ' 

6.  Il  entrera  en  aîlîance  avec  n-ous  con- 
tre les  Habîtans  de  l'Ifle  de  Blefufiu^  à  fe- 
ra tous  fes  efforts  pour  détruire  la  Flotè,ar 
vec  laquelle  ils  fe  préparent  à  faire  unedef^ 
cente  dans  nôtre  Empire. . 

7.  Dans  fes  lieures  de.  toifir  il  fera  tenu, 
d'aider  nôs  Ouvriers  à  lever  quelques  gran- 
des pierres,  qui  doivent  -  fervîr  a  la  con- 
ftrudion  de  la  muraille  dé  nôtre  grand 
Parc  ^  à  celles  de  quelques  Maifon^  Roya- 
les. 

8.  Le  dit  Homme  Montagne  âônn^r^  ^  dans 
le  temps  de  deux  lunes  ,  une  Defcription 
exafte  du  circuit  de  notre  Empire,  &  fes 
pas  fervicout  de   mefure  dans  ce  cal- 

Ete- 
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•Enfin  quand  PHomme  Momagne  2i\iï7i  juré 
folemnellement  d'obferver  tous  ces  Arti- 
cles, il  lui  fera  fourni  chaque  jour  une  quan- 
tité de  mets  &  de  breuvaje,  dont  1724  de 
nos'lujcts pourroient  fe  nourrir;  d'ailleurs, 
il  aura-toûjouTS  un  libre  accès  à  nôtre  Per- 
fonne  Imperiide,  avec  d'autres  marques  de 
nôcre  Faveur.  Donné  dans  nôtre  Palais  de 
Belfahorac  ,  le  douzième  jour  de  la  qua- 
tre vingt  &  oiuiéme  lune  jde  nôtre  Ré- 
gne. 

Jefignai  &  jurai  avec  grand  plaifir  l'ob- 
fervation  de  ces  Articles  ,  quoi  qu'il  y  ca 
eut  quelques  uns  qui  ne  m'étoient  pas  fort 
honorables,  &  que  je  nepouvoîs  attribuer 
qù^a  la  mauvaife  volonté  du  Grand  Amiral 
..Skyrejh  Bolgolam.  Après  quoi  mes  chaînes 
me  furent  d'aboçd  ôtées,  &  TEmpereur  lui 
mcme  me  fit  l'honneur  d'être  prefentà  toute 
lat  cérémonie.  Je  me  profternai  à  fes  pieds 
pour  lui  faircmes  rcînercimeni,mais  il  m'or- 
donna de  me  lever,  &  après  m' avoir  dit  plu- 
fieurs  chofes,  que  ma  modeflie  &  là  crainte 
d'être  taxé'de  vanité  m'empêchent  de  répe- 
ter, il  ajouta  qu'il  efperoit  que  je  ne  man- 
querois  à  aucun  point  de  mon  devoir,  & 
que  je  me  rendrois  digne  des  grâces  qu'il 
m' avoir  déjà  faites,  &  de  celles  qu'il  avoit 
deflein  de  me  faire  à  l'avenir. 

Le  Leâeur  n'a  pas  oublié  que  dans  le 
dernier  des  articles  dont  j'avois juré  l'obfer- 
vation,  l'Empereur  m'avoit  afligné  chaque 
jour  une  quantité  de  mets  &  de  breuvage, 
qui  auroit  pû.fuffire  à  i-jz^ Lilliputiens,  Quel- 
qu.e  temps  après,  je,  demandai  à  un  Ami  que 
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j'avois  à  la  Cour  pourquoi  on  avoît  précîfe- 
ment  déterininé  ce  nombre;  il  me  répondit 
que  les  Mathématiciens  de  Sa  Majefté, 
ayant  pris  la  hauteîfir  de  mon  corps  par  le 
moien  d'un  quart  de  Cercle,  &  trouvant 
qu'il  avoir  avec  les  leurs  la  proportion  de 
douze  à  un,  ils  avoicnt  conclu  de  ce  que 
leurs  corps  &  le  mien  étoient  limilaires, 
qu'il  faloit  que  le  mien  contint  1724  des 
leurs,  &  que  par  conlequent  il  avoir  befoîn 
d'autant  de  nourriture  qu'il  en  faloit  à  ce 
nombre  dt  Lilliputiens.  Ce  qui  fuffit  pour 
donner  à  mes  lecteurs  nne  idée  de  Tindu- 
Itrie  de  ce  Peuple,  auffi  bien  que  de  la  pru- 
dente &  très  exaéle  œcohomie  du  grand 
Prince  qui  les  gouverne, 

G  H  A  P.  IV. 

Hefcriptîon  de  h  Capitale  de  Lilliput^ 
nommée  Mildendo  ,  13  du  Palais  de 
VÊmpereur.  Con^verfation  entre  VAu- 
teuY  ^  un  des  premiers  Sécretaires 
fur  les  Affaires  de  l'Empire.  VAu^ 
teur  s"" offre  à  fervir  V Empereur  contre 
fes  Ennemis. 

T  A  première  Requête  que  je  fis  après  a^- 
voir  obtenu  ma  liberté,  fut  d'avoir  U. 
permiflîan  de  voir  Mildendo  ,  la  Capitjale; 
TEmpereur  y  confentit  voloutrers,  'eh  nie 

re- 
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recommandant    bien    exprcflement  de  ne 
faire  aucun  mal  aux  Habitans  ,  ni  aucun 
dommage  à  leurs  Maifons.    Mon  arrivée 
prochaine  à  la  Capitale,  fat  notifiée  au  Peu- 
ple par  une  Proclamation.    Le  Mur  qui  en- 
toure Mîldendo  ^  eft  haut  de  deux  pieds  & 
4emî  &  à  tout  au  moins  onze  pouces  de  lar* 
geur,  tellement  que  fur  le  haut  de  la  Mu* 
raille  même  on  peut  faire  le  tour  de  la  vil- 
le en  CaroHe.    A  la  diftance  de  dix  pieds , 
les  unes  des  autres,  il  y  a  de  fortes  Tours., 
qui  en  cas  de  liège,  feroient  d'un  grand  le- 
cours  pour  la  défenfe  de  la  place.    Je  fis 
une  enjambée  par  deffus  la  grande  Porte  qui 
regarde  l'Occident  ,  &  paiiai  le  plus  adroi- 
tement qu'il  me  fut  polTible  par  les  deux 
principales  rues,  n'ayant  que  ma  chemifet- 
te,  de  peur  d'endommager  les  Toîcs  &  les 
gootiéres  des  Maifons  avec  les  pans  démon 
habit.    Je  marchois  avec  toute  la  prudence 
imaginable,  afin  de  ne  point  mettre  le  pied 
fur  quelcun  qui  fe  feroit  oublié  dans  les 
rues,  quoique  l'ordre  fut  très  formel,  que 
fi  quelqu'un  fe  trouvoit  hors  de  chez  lui, 
ce  feroit  à  fes  propres  rifques.    Les  Fenê* 
très  des  greniers  &  le  deflus  des  Maifons 
Gontenoient  un  fi  grand  nombre  de  fpefta- 
teurs,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  ja- 
mais tant  vu  de  peuples  à  la  fois.  La  ville  eft 
bâtie  en  quatre,  chaque  côté  de  la  muraille 
ayant  cinq  cent  pîeds  en  longueur.  Les 
deux  grandes  rues  qui  fe  croifent  &  divifent 
la  ville  en  quatre  quartiers,  font  larges  de 
cinq  pieds.    Les  autres  rues  plus  étroitey 
dans  lefquelles  je  ne  pus  entrer,  mais,  que 
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je  vis  feulement  en  paffiint,  ont  depuis  dou- 
ze jufqu'à  dix  huit  pouces  de  largeur.  -La 
¥ille  peut  contenir  environ  cinq  cent  mille 
ames.  Les  Maifons  y  ont  depufs  trois  juf- 
qu'à  cinq  étages,  &  l'on  trouve  de  tout  aux 
Marchez  .&  dans  les  Boutiques. 

Le  Palais  de  l'Empereur  eft  au  centre  de 
là  Ville,  dans  l'endroit  où  les  deux  grandes' 
rues  le  croifent.  Il  e(l  entouré  d'une  mu- 
raille qui  a  deux  pieds  de  hauteur,  &  qui  cil 
éloignée  de  vingt  pieds  des  Batimens.  Sa 
Majelîé  m'avoit  permis  d'enjamber  par  def- 
lus  cette  muraille,  &  comme  refpace  en- 
tr'elle  &  le  Palais  étoir  affez  grand ,  j'eus 
occalîon  de  confiderer  celui-ci  de  tous  cô- 
tez.  La  Cour  extérieure  eft  un  quarré  de. 
quarante  pieds  &  contient  deux  autres  Cours-, 
£)ans  celle  qui  eft  la  plus  intérieure  font 
les  Appartemens  Impériaux  ,  que  j'avois 
grande  envie  de  voir;  mais  ce  ne  fut  pas 
4àns  peine  que  j'en  vins  àb®ut,car  les  gran- 
des portes,  par  lefquelles  on  entre  d'un 
guarré  dans  l'autre,  n'ûvoient  que  dix  huit 
Douces  de  hauteur,  &  n'ctoîent  larges  que 
Se  fept  pouces.  Or  les  batimens  de  la  Cour 
extérieure  avoient  tout  au  moins  cinq  pieds 
de  hauteur ,  &  il  m'étoit  impoflîble  d'en- 
jamber par  defTus,  fans  que  Je  bâtiment 
courut  rifque  d'être  extrêmement  endom- 
magé, quoique  les  murailles  qui  étoiéntde 
pierre,  fuffent  très  folidement  bâties,  & 
enffént  quatre  pouces  d'épailfeur.  En  ce 
temps  là  l'Empereur  eut  grand  envie  que  je 
vifTefon  Palais;  mais  il  n'y  eut  moyen  que 
trois  jours  après,  que  j'employai  à  couper 

avec 
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avec  mon  couteau  quelques  uns  des  plus 
grands  Arbres  du  Parc  Royal,  qui  étoît  é-t 
loigaé  de  la  ville  d'environ  cent  verges.  Je 
fis  de  ces  Arbres  deux  chaifes ,  dont  chacu- 
ne étoit  haute  de  trois  pieds,  &  forte  affez 
pour  me  porter.  Le  Peuple  ayant  été  averti 
une  féconde  fois,  je  me  rendis  de  nouveau 
par  la  ville  au  Palais,  avec  mes  deux  chai- 
fes à  la  main.    Quand  je  fus  venu  jufqu'aa 
bord  de  la  Cour  extérieure,  je  montai  fur 
une  chaife,  &  tins  Tautre  à  la  main.  Cel- 
le-ci je  lalevai  en  haut  ,  &  je  la  plaçai  dans 
l'efpace  qu'il  y  a  entre  la  première  ôc  la  fé- 
conde Cour,  &  qui  peut  avoir  environ  huit 
pieds  de  largeur.    Alors  il  me  fut  fort  aifc 
u'enjamber  par  delTus  les  batimens  d'un^ 
chaife  fur  Tautre,  &  je  retirai  enfuite  l'au- 
tre chuife  à  moi,  par  le  moyen  d'un  batoiâ 
au  bout  duquel  j'avois  attaché  un  crochet* 
Par  cette  Invention  ,  je  pénétrai  jufqu'à  la 
Cour  la  plus  intérieure;  &  me  couchant  fur 
le  côté,  je  m'approchai  des  Fenêtres  de  l'éta- 
ge du  milieu  ,  qui  avoient  été  laiflées  ou- 
vertes à  deflein  ,&  vis  les  plus  magnifiques 
Appartcmens  dont  on  puilfe  fe  former  l'i- 
dée.  J'y  apperçus  l'Impératrice  avec  les 
jeunes  Princeffes,  environnées  de  leurs  Da- 
mes d'Honneur.    Sa  Majeflé  Impériale  me 
fit  le  fouris  du  monde  le  plus  gracieux,  & 
me  donna  hors  de  la  fenêtre  fa  main  à  bai- 
fer. 

Je  n'entrerai  point  dans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  des  Defcriptîons  de  ce  genre,  parce 
que  je  les  referve  pour  un  plus  grand  Ou^ 
vrage^  qui  verra  bien-tôt  le  jour,  &  qui 

Tom,  L  C  con* 
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corrtîcndraim^Hiftoire Générale  decet  Em- 
pire. Rien  n'y  fera  oublié.  Je  remonterai 
jufqu'à  fa  prémiére  Origine,  &  après  avoir 
parcouru  cequ'il  y  ade  plus  mémorabicdan* 
les  vies  des  ditferens  Princes  qui  l'ont  gou- 
verné, je  parlerai  des  Guerres  que  cet  Em- 
pire a  foutenues ,  des  Maximes  de  Politique 
&  des  Loix  qui  s'y  obtervent,  des  Coutu- 
mes &  des  Sciences  qui  y  font  en  vogue, & 
de  la  Religion  qu'on  y  profefle.  Je  ferai 
mention  des  Plantes,  des  Animaux,  &  de 
plufieurs  autres  chofes  également  curieufes 
&  utiles;  Mais  mon  deffein  prefent  cft  feu- 
lement de  raconter  quelques  événemens  qui 
font  arrivez  dans  cet  Empire,  durant  l'efpace 
de  neuf  mois  que  j'y  ai  pafTez. 

Un  matin  environ  quinze  jours  après  que 
j'eus  obtenu  ma  liberté,  Keldrefal ,  Pre- 
mier Secrétaire,  (comme ils  l'appellent) des 
Affaires  fecrétes,  vint  chez  moi,  accompa- 
gné d'unfeul  Valet.  Il  donna  ordre  quefon 
Caroffe  l'attendit  à  une  certaine  diftance,  & 
me  pria  de  lui  accorder  Audience  pendant 
une  heure;  ce  que  je  fis  très  volontiers,  eu 
égard  non  feulement  à  fa  qualité  &  à  fon 
mérite  perfonnel ,  maïs  auflî  aux  bons  offi- 
ces qu'il  m'avoit  rendus  dans  mes  follicita- 
tions.  Je  vcKilus  me  coucher  à  terre,  afin 
qu'il  fut  plus  à  portée  de  fe  faire  entendre; 
mais  il  aima  mieux  que  je  le  tinffe  dans  ma 
main  pendant  nôtre  converfation.  Il  com- 
mença par  me  faire  des  complimens  fur  le 
recouvrement  de  ma  liberté,  à  laquelle,  dî-* 
Ibit-il,  j'ai  contribué  autant  que  j'ai  pû, 
quoique  cefoit  aux  circonftaaces  où  fetrou* 

ye 
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ve  nôtre  Empire,  que  vous  en  fokl  pnnci* 
paiement  redevable  ;  car ,  ajouta- t'il  en  conti- 
nuant fon  difcours, quelque  puîffant  que  notre  \ 
Etat  puifle  paroitre  à  des  étrangers  ,il  efl:  afFoi- 
blipar  deux  maux  affreux, une  violente  Fac* 
tion  au  dedans,  &  un  Ennemi  redoutable  au 
dehors.  A  l'égard  du  premier  de  ces  maux,  il 
faut  que  vous  fâchiez,  quedepuis  plus  de  fep* 
tante  lunes ,  TEtat  efl:  déchiré  par  deux  Partis, 
fous  les  noms  de  Trameckfan  &  de  Slameck-^ 
fan^  noms  qui  font  dérivez  de  la  différente 
hauteur  des  talons  de  leurs  fouliers.  A  la 
vérité,  on  ne  fauroit  nier  que  la  coutume 
de  porter  de  hauts  talons  ne  foit  la  plus  an^ 
cîenne:  mais  quoi  qu'il  en  foit  à  cet  égard ^ 
Sa  Majellcardblu  de  n'employer  dans  l'ad-* 
miniflration  du  Gouvernement,  &  de  ne 
donner  les  Charges,  qui  dépendent  de  la 
Couronne,  qu'à  ceux  qui  porteront  des  ta* 
Ions  bas,  comme  vous  l'aurez  pu  remar^ 
qûer  vous  mêmes;  &  fi  vous  y  prenez  gar* 
de,  vous  verrez  que  les  talons  de  Sa  Maje- 
fié  Impériale  font  plus  bas  d'un  Drurr ^ 
(mefure  qui  revient  à  peu  près  à  la  quator- 
zième partie  d'un  pouce)  qu'aucun  de  fes 
Courtifans.  La  Haine  entre  ces  deux  par- 
tis va  fi  loin,  qu'ils  ne  voudroient  ni  manger 
ni  boire,  ni  même  feulement  parler  enfem- 
ble.  Les  Trameckfan  ^  ou  ceux  qui  portent 
de  hauts  talons,  font  en  plus  grand  nombre 
que  nous;  mais  le  pouvoir  &  l'Autoritefonr 
de  nôtre  côté.  Nous  craignons  que  foa 
Alteffe  Impériale,  l'Héritier  de  la  Couron* 
îie,  n'ait  quelque  penchant  pour  les  haut? 
talons  ;  ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'efl:  qu'un 
Ci  de 
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de  fcs  talons  cft  tant  foit  peu  plus  haut  que 

l'autre,  ce  qui  fait  qu'il  boite  un  peu  en 

marchant. 

Au  milieu  de  ces  Diviiions  intefîines, 
uous  fommes  menacez  d'une  invafion  de  la 
part  des  Habitans  de  l'ifle  de  Blefufcu^  qui 
cft  l'autre  grand  Empire  de  l'Univers,  & 
tout  au  moins  auffi  étendu  &  aufli  puiflant 
que  celui  de  LHliput,  Car  ce  que  vous  nous 
avez  conté  qu'il  y  a  d'autres  Royaumes 
dans  le  Monde,  peuplez  par  des  Créatures 
humaines  de  vôtre  taille  ,  eft  révoqué  en 
doute  par  nos  Philofophes,  qui  foupçon- 
lient  plutôt  que  vous  êtes  tombé  de  la  lune, 
pu  de  quelqu'une  des  étoiles;  parce  qu'il 
eft  inconteftable  qu'une  centaine  d'hommes 
de  vôtre  taille  confumeroienti  en  peu  de 
tems  tous  les  Fruits  &  tous  les  Troupeaux 
de  cet  Empire.    Sans  compter  que,  nôtre 
Hiftoire,  qui  remonte  jufqu'à  fix  mille  lu- 
nes, ne  parle  d'aucun  autre  Pays  que  des 
deux  grands  Empires  à^LUliput  &  de  Blefu/- 
cu:  lefquels  comme  j'avois  commencé  à 
vous  dire ,  fe  font  une  cruelle  guerre  de- 
puis plus  de  trente  &  fix  lunes  :  voicy  à  quel- 
le occafion.    Tout  le  Monde  demeure  d'ac- 
cord, qu'anciennement  ,  quand  on  vouloit 
manger  des  œufs,  c'étoit  au  bout  le  plus 
large  qu'on  les  caftbit.    Or  il  arriva  un 
jour  que  le  Grand-Pére  de  l'Empereur  ré- 
gnant, étant  encore  enfant,  &  voulant  caf- 
fer  un  œuf  fuivant  l'ancienne  coutume,  fe 
coupa  un  doigt.    Surquoî  l'Empereur  foii 
Pére  fit  publier  un  Edit,par  lequel  ilordon- 
noit  à  tous  fes  fuj  ets  fous  de  grandes  peines,  de 
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calTer  leurs  œuts  au  bout  le  plus  étroîc  Cet 
Edit  irrita  tellement  le  Peuple,  qae  nos 
Hilloires  font  mention  de  lix  Rebellions 
dont  il  fut  la  caufe;  &  ces  Rebellions  cou- 
rérent  la  vie  à  un  Empereur,  &  la  Couron- 
ne à  l'autre.  Ces  Dlifenrions  domeiliques, 
ont  toujours  été  fomentées  par  les  Monar- 
ques de  Blef^fcu  ^  qui  ont  toujours  fourni 
un  azile  aux  Rebelles  qui  quitoient  l'Empire 
àcLillipHt.  De  compte  fait,  onze  mille  per- 
fonnes,  en  difterens  temps,  ont  mieux  ai- 
mé mourir  que  de  calfer  leurs  œufs  au  bout 
le  plus  étroit.  Plulîeurs  centaines  de  vollu» 
mes  ont  été  publier  fur  cette  Controver- 
fe;  mais  les  livres  de  ceux  qui  s'obrtincnt 
à  calfer  leurs  œufs  fuivant  Tancienne  ma- 
nière ont  été  défendus  depuis  long  tems, 
&  tout  le  Parti  à  été  par  une  loy  formel- 
le déclaré  incapable  de  remplir  aucune 
Charge. 

Pendant  tous  ces  Troubles,  les  Empe- 
reurs de  Blefufcu  fe  font  fouvent  plains  par 
la  bouche  de  leurs  Ambaffadeurs ,  que  nous 
faifions  un  fchifme  dans  la  Religion  ,  eu 
renverfant  une  Dodrine  fondamentale  de 
nôtre  grand  Prophète  L^yïrcj^,  contenuë  au 
chapitre  cinquante  &  quatrième  du  Brunde--- 
cral ^  (quieft  leur  Akoran,)  Mais  ceLteplain- 
te  n'a  d'autre  fondement  qu'une  vaine  glofe 
furie  Texte,  dont  voici  les  paroles:  "to^i 
les  véritables  croyans  cafferont  leurs  œufs  au  bout 
convenable  \  Ox  ^  à  mon  avis,  c'cfl:  à  lacon- 
fcience  d'un  chacun  ,  ou  bien  au  Souve« 
rain,  qu'appartient  de  déterminer  quel  cft 
ce  bout.  Mais  le  grand  mal  eft  ,  que  les 
C  3.  par- 
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partîfans,  de  Tancienne  méthode  de  caiTerles 
ceufs  y  qui  fe  font  réfugiez  à  la  Cour  de  Ble- 
fiifcu  y  ont  eu  tant  de  crédit  auprès  de  l'Em- 
pereur, &  ont  été  fi  fort  affiflez  par  ceux 
de  leur  parti  qui  font  redés  dans  leur  Pa- 
trie, que  depuis  trente  &  fix  lunes,  il  s'cft 
allumé  entre  les  deux  Empires  une  fanglan- 
te  Guerre,  dont  le  fuccez  n'a  pas  toujours 
répondu  à  nos  fouhaits  ;  car  quoique  les 
pertes  que  np^  Ennemis  ont  faites  foient. 
plus  grandes  que  les  nôtres ,  nous  n'avons 
pas  laîlfé  de  perdre  quarante  Vaifleaux  du 
premier  rang,  &  un  bien  plus  grand  nom- 
bred'autres  moins  confiderables,  avec  tren- 
te mille  de  nos  meilleurs  Matelots  &  Sol- 
-dati.  Cependant  quoique  le  nombre  de 
jceuï  qui  ont  péri  de  leur  côté  monte  en- 
core plus  haut,  ils  viennent  d'équiper  une 
iiombreufe  Flote,  &  s'aprêtent  à  faire  une 
defcente  dans  nôtre  Païs.  Dans  cette  ex-» 
trémité  ,  Sa  Maj^fte  Impériale,  qui  a  les 
idées  les  plus  avantageufes  de  vôtre  force 
&  de  vôtre  courage  ,  m'a  commandé  de 
vous  expofer  l'état  de  nos  affaires. 

Je  priai  le  Secrétaire  d'alTurer  Sa  Majefté 
de  mes  très-humbles  refpeds,  &  de  lui  di- 
re, qu'il  me  paroifToit  qu'il  n'étoîtpas  dans 
Tordre,  que  moi  qui  étoîs  un  Etranger,  je 
me  mélafTe  dans  des  affaires  de  Parti  ;  mais 
•que  i'étois  prêt  à  expoler  ma  vie  pour  la. 
deffenfc  de  fa  Perfonne  &  de  fes  Etats, 
contre  tous  ceux  qui  oferoient  faire  une  in- 
-vafion  dans  fon  Empire. 
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CHAPITRE  Y. 

Par  un  firatagème  inouï  V Auteur  prévient 
une  invajion..  Titre  d'Honneur  qt4  lui 
efi  conféré,  V  Empereur  de  Ble{ufcu 
envoyé  des  Ambajfadeurs  pour  demander 
U  Paix^  Le  Feu  prend  à  V  Appartement 
de  r  Impératrice  ^  mais  efi  éuint  pa^r  h 
fecours  de  P  Auteur. 

L'Empire  de  Elefijfcu  eft  une  Ifle  fituée  m 
Nord-Noid-Eit  de  LilUput  dont  il  n'eit 
feparé  que  par  un  Canal  qui  a  huit  cent  ver- 
ges de  largeur.  Je  n'avois  jamais  vu  lePaïf 
de  Blefufcu ,  &  fur  la  nouvelle  de  rinvafion  v 
dont  Keldrefal  m'avoit  informé,  j'évitai  de 
paroitre  fur  la  Côte  qui  fépare  cet  Empire 
de  celui  de  LillipHt^  de  peur  d'être  décou-» 
vert  par  quelques  VaifTeaux  des  Ennemis^ 
qui  ne  favoienc  rien  de  moi ,  tout  Commer- 
ce entre  les  deux  Empires, ayant  été  défen- 
du pendant  la  Guerre  fous  peine  de  mort; 
&  l'Empereur  ayant  donné  ordre  que  fe^ 
Ports  fulfent  fermés  pour  tous  Vaiifeaux^ 
fans  aucune  exception.    Je  communiquai  à 
l'Empereur  le  Projet  que  j'avois  forme  dè 
me  rendre  Maitre  de  la  Flote  Ennemie, que 
tous  nos  bateurs  d'Eftrade  nous  affuroient 
être  à  l'ancre  au  Port,  prête  à  mettre  à  la 
voile  au  premier  bon  vent.  J'interrogeai  les 
C  4  plus 
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plus  habiles  Gens  de  Mer,  far  la  profon- 
deur du  Canal,  on  ils  avoient  pJulieurs  fois 
jette  la  fonde:  ils  me  repondirent,  que 
quand  Teau  etoit  haute  ,  il  avoit  au  mi- 
lieu foîxante  &  dix  Glumgluffs  de  profon- 
deur, (ce  qui  revient  à  lix  pieds  en  Europe) 
&  par  tout  ailleurs  cinquante  G/^;?^^^/^/jf>  tout 
au  plus.  Je  me  rendis  au  bord  du  Canal, 
yis  à  vis  àcBlefufcu^  &  après  m^étre  caché 
derrière  une  petite  hauteur,  je  pris  ma  Lu- 
nette d'approche ,  &  vis  la  Flote  ennemie 
à  Tancre,  confinant  dans  une  cinquantaine 
de  Vailfeaux  de  Guerre ,  &  dans  un  plus 
grand  nombre  de  Vaiffeaux  de  Tranfport: 
Je  revins  alors  chez  moi,  &  donnai  ordre 
(fuivant  lapermiffion  que  j'en  avois)  qu'on 
me  fournit  plufieurs  cables  très-forts,  &  un 
bon  nombre  de  Barres  de  fer.  Chaque  Ca- 
ble étoit  à  peu  près  de  la  grolfeur  d'une  fi- 
celle, &  les  Barres  environ  de  la  taille  d'u* 
ne  éguille  à  tricoter.  Je  triplai  les  Cables 
afin  de  les  rendre  plus  forts,  &  pour  la  mê- 
me raifon,  je  joignis  trois  Barres  enfembte, 
&  j'en  attachai  les  extremitez  à  un  crochet.^ 
Ayant  attaché  de  cette  manière  cinquante 
crochets  à  autant  de  Cables,  je  retournai 
au  Canal,  &  après^  avoir  ôté  mon  habit,- 
înes  fouliers  &  mes  bas,  je  marchai  dans  la» 
Mer  avec  mon  colletin  de  Buffle,  environ 
une  demi-heure  avant  que  la  Mer  fut  haute. . 
Je  fis  le  plus  de  diligence  qu'il  me  fut  pof* 
fible,  &  vers  le  milieu  du  Canal  je  fus  obli- 
gé de  faire  à  la  nage  le  chemin  de  trente 
verges,  avant  que  de  pouvoir  prendre  pied: 
fut  en  moins  d'une  demie -heure  que 
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j'nrrivaî  à  la  Flote.  Les  Ennemis  furent  il 
effrayez  en  me  voyant,  qu'ils  fe  jettérent 
hors  de  leurs  Vaiffeaux  à  la  nage,  pour  fe^ 
fauver  fur  la  Côte,  où  je  vis  plus  de  trente 
mille  hommes  affemblez.  Je  pris  alors  tou- 
tes mes  Machines,  &  ayant  attaché  un  cro- 
chet à  la  prouë  de  chaque  Vaiffeau,  je  joi- 
gnis enfemble  tous  les  Cables  par  le  bout. 
Pendant  ce  manège,  les  Ennemis  me  tirè- 
rent plufieurs  milliers  de  flèches,  dont  quel- 
ques-unes me  firent  des  bleffures  aux  mains, 
&  d'autres  au  vifage;&  quipardeffus  Ia."dou- 
leur,  me  troublèrent  beaucoup  dansmon'ou- 
vrage.  Ma  plus  grande- crainteéroit  pour  ma 
vue,  que  j'aurois  perdu  à  coup  fur,  fi  je  ne 
m'étois  aviféd'un  expédient  admirable  pour 
laconferver.  J'avois  entr'autres  chofesdans 
une  poche  fecréte  unepaîre  de  Lunettes,  qui, 
comme  je  crois  l'avoir  dit,  avoient  échap- 
pé aux  recherches  des  Commis  de  l'Empe- 
reur. Je  les  pris, &  les  attachai  le  plus  for- 
tement que  je  pus  fur  mon  neï.  Ainfi  ar- 
mé, je  continuai  hardiment  mon  travail  en 
dépit  des  flèches,  qui  continuoient  à  pleu- 
voir fur  moi,  &  dont  plufieurs  donnèrent 
contre  les  verres  de  mes  Lunettes  ,  maïs 
fans  autre  effet  que  de  les  déranger  tant  foit 
peu.  J'avois  déjà  attaché  tous  les  crochets, 
&  prenant  le  nœud  où  aboutiiToient  tous  les 
Cables,  je  commençois  à  tirer  les  VailTeaux: 
Mais  aucun  ne  bougea, parce  qu'ils tenoieiit 
^ous  à  leurs  Ancres.  Que  faire  dans  cet  em- 
barras? Je  lâchai  les  cordes,  &  lailTant  les 
crochets  attachez  aux  Vaifli'eaux,  je  fus  al> 
fc2  hardi  pour  aller  couper  avec  mon  cou- 
Ci  s  t<^au 


teau  les  Cables  auquel  les  Ancres  tenoîent^: 
&  dans  cette  expédition  je  reçus  une  gréîe 
de  flèches  aux  mains  &  au  vifnge:  Après 
(iela,  je  pris  le  nœud  que  j'avois  formé  du 
bout  de  toutes  les  cordes  auxquelles  mes 
crochets  étoiènt  attachez  ,  &  avec  la  plus 
grande  facilité  du  monde,  je  tirai  après  moi 
cinquante  des  plus  grands  Vaifleaux  de. 
Guerre  des  Ennemis. 

Les  Bleftifcudiem  qui  ne  s'attendoîent  nul- 
lement à  ce  que  j'allois  faire,  furent  d'a- 
bord frape^  d^ctonnement.  Ils  m'avoient 
vû  couper  les  Cables,  &  s'imaginèrent  que 
mon  deffein  étoît  feulement  que  les  Vaif- 
fëaux  fuflent  emportez  au  gré  des  flots  ,  ou 
al lafTent  donner  les  uns  cotitre  les  autres: 
Mais  quand  ils  s'apperçurent  que  toute  la 
Flote  fe  mouvoît  en  ordre,  &  qu'ils  virent 
que  c'étoit  moi  qui  la  tîrois,  ils  firent  des 
cris  de  défefpoîr  fi  affreux,  qu'il  faat  les  a- 
voir  entendus  pour  pouvoir  s'ep  former  une 
jufte  idée.  Quand  je  fus  hors  de  danger, 
je  iTi'arrêtai  quelque  tems  pour  ôter  les  flè- 
ches qui' m'étoîent  refiées  aux  mains  &  au 
vîfage,  que  l'eus  foin  de  froter  de  cet  on- 
gxieîît  dont  j*ai  fait  mention  ci-devant.  J'ô- 
tai  alors  mes  Lunettes,  &  après  avoir  at- 
tendu une  heure  que  l'eau  baîflfât  un  peu,  je 
-pairai  à  gué  le  milieu  avec  tous  les  Vàîf- 
feaux,  &  j'arrivai  fain  &  iàuf  aU  Port  Im- 
périal de  LîllipHt. 

L'Empereur  &  tome  fa  Cour  fe  ténoit  fur 
le  Rivage,  attendant  quel  feroit  le  fuccèi 
de  cette  étonnante  Avanture.  Ils  virent  les 
VaîiTeaux  mgez;  en  démi-Luiieî,  qûi  ve- 
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Hoîcnt  à  eux  ;  mais  ils  ne  m'apperçurent 
point,  parce  quej'ctois  dans  l'eau  jufqu'à 
la  poitrine.  Quand  je  fus  parvenu  jufqu'aù 
milieu  du  Canal,  ils  furent  encor  plus  eil 
peine  ;  car  j'avois  de  Teau  jufqu'au  coul 
L'Empereur  fe  mit  en  téte  que  j'étois  noyé; 
&  que  les  Ennemis  s'avançoient  pour  faire 
une  defcente  :  mais  fes  frayeurs  s'évanouï- 
rent  bicn-tot;  car  le  Canal  devenant  moins 
profond  à  chaque  pas  que  je  faifois,  en  peu 
d'inftans  je  fus  à  portée  de  me  faire  enten- 
dre ,  &  levant  en  l'air  le  nœud  que  for- 
moient  les  bouts  des  Cables  auxquelles  la 
Flote  étoit  attachée  ,  je  m'écriai  à  haute 
voix,  Vive  le  puijfant  Empereur  de  Lilliput. 
Ce  grand  Prince  me  reçut  fur  le  Rivage  de 
la  manière  du  monde  la  plus  obligeante, 
&  à  l'heure  même  me  fit  Nardac^  qui  efl  le 
plus  haut  Titre  d'honneur  qu'on  puiffe  re^^ 
cevoir  dans  cet  Empire. 

Sa  Majefté  me  pria  d'achever  au  premier 
jour  une  Entreprife  que  j'avois  fi  bien  com* 
mencée,en  menant  dans  fes  Ports  le  reftede 
la  Flote  Ennemie ;&  telle  eft  l'Ambition  des 
Princes,  qu'il  paroiffoit  nepas  fonger  à  moins, 
qu'à  réduire  tout  l'Empire  de en  Pro- 
vince, qui  feroît  gouvernée  par  un  Viceroi^ 
qu'à  exterminer  tous  les  Rebelles  partîfans 
de  l'ancienne  méthode  de  caflfer  les  œufs, 
qui  s'étoient  réfugier:  à  la  Cour  de  Blefufcu^ 
&  qu'à  contraindre  le  Peuple  à  fuivre  la 
nouvelle  manière,  après  quoi  îl  feroit  reft^ 
feul  Monarque  de  tout  l'Univers,  Mais 
je  tâchai  de  le  détourner  de  ce  deflein,  par 
plufieurs  Argument,  qui  m'étoîent  égale* 
C  6  iBent 
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ment  fuggerez  par  la  Politique  &  par  TE- 
quité  :  Et  je  lui  protellaî  que  je  ferois  au 
fdéfefpoir  ,fi  j'avois  aidé  à  jetterdans  l'efcla* 
vage  un  Peuple  libre.  L'affaire  fut  difcu- 
tée  en  plein  Confeîl,  &  la  plus  faine  partie 
du  Miniftére  fut  de  mon  avis. 

Cette  déclaration  fi  hardie  que  je  venois 
de  faire,  fut  fi  peu  du  goût  de  Sa  Majeilé 
Impériale,  qu'elle  ne  put  jamais  me  la  par- 
donner. Il  en  fit  mention  dans  fon  Con- 
feil,  dont  les  plus  fages,  à  ce  qui  me  fut 
raporté,  parurent  du  moins  par  leur  filence, 
embrafler  mon  opinion:  mais  d'autres  qui 
ctoient  mes  Ennemis  fecrets ,  ne  purent 
s'empêcher  de  lancer  quelques  traits  contre 
moi,  quoique  ce  fut  d'une  manière  indirec- 
te. Et  depuis  ce  tems-là  il  fe  forma  une 
Cabale  entre  Sa  Majeftc  &  quelques  Minif- 
très  injuftement  animez  contre  moî ,  qui 
penfa  me  coûter  la  vie.  Tant  il  eft  vrai, 
que  les  fervices  les  plus  importans  qu'on 
rend  aux  Princes, font  entièrement  oubliez, 
dès  qu'on  refufe  une  feule  fois  de  fe  prc: er 
à  leurs  pafllons. 

Trois  femaines  après  cette  Expédition, 
l'Empereur  àt  Blefufcu  envoya  une  Ambuf- 
lade  lolemnelle  pour  demander  la  Paix ,  qui 
fut  bien-tôt  conclue' à  des  conditions  fort 
avantageufes  pour  nôtre  Monarque ,  mais 
dont  il  importe  peu  au  Ledeur  d'être  în- 
ftruit.  Les  Ambafladeurs  étoîent  au  nom- 
bre de  fix  ,  &  avoîent  cinq  cent  perfonnes  à 
leur  fuite.  Leur  Entrée  fut  très-magnifi- 
que, &  pour  tout  dire  en  un  mot,  propor* 
tîonnée  à  la  grandeur  de  leur  Maitre,  &  à 
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l'importance  de  leur  Commiltîon.  Quand 
le  Traité  qu'ils  négocioient^  &  dans  lequel 
je  leur  rendis  de  bons  offices,  par  le  cré- 
dit que  j'avois  à  la  Cour,  ou  que  du  moins 
je  paroifîbis  y  avoir,  quand  ce  Traité,  dis- 
je,  fut  conclu,'  leurs  Excellences  ,  à  qui 
on  avoir  die  que  je  m'étois  intereflTé  pour 
eux,  me  rendirent  une  vinte  dans  les  for- 
mes. Ils  débutèrent  par  élever  jufqu'aux 
cieux  ma  valeur  &  ma  generofité,  me  priè- 
rent enfuite  au  nom  de  leur  Maitre  de  ve- 
nir dans  fon  Empire,  &  me  prièrent  de  les 
régaler  de  quelques  preuves  de  cette  prodi- 
digeufe  force  dont  j'étois  doiié  ,  &  dont 
ils  avoient  entendu  raconter  tant  de  mer- 
veilles ;  en  quoi  je  tachai  de  les  obliger. 

Après  avoir  fait  plufîeurs  prodiges  incon- 
cevables, difoient  ils  ^  &  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais pu  croire,  s'ils  ne  les  avoient  vus  de 
leurs  propres  yeux  ,  je  les  fuppliai  d'aflurer 
l'Empereur  de  Bkfufcu  de  mes  très  -  hum- 
bles refpeâs,  &  de  lui  dire  que  les  grandes 
chofes  que  la  Renommée  publioît  de  lui, 
m'avoient  déterminé  à  ne  pas  retourner 
dans  mon  Païs ,  que  je  n'euffe  eu  l'honneur 
de  lui  faire  la  Révérence.  Dans  ce  deflein, 
la  première  fois  que  je  vis  l'Empereur  de 
Lillîput  ^  je  lui  demandai  la  permiflion  d'al- 
ler faluër  le  Monarque  de  Blefufcu^  ce  qu'il 
m'accorda  de  l'air  du  monde  le  plus  froid  ; 
mais  j'en  ignorai  la  raifon,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  me  fit  la  grâce  de  m'informer, 
qvLQ  Flim^ap  &c  Bolgolam  avoient  repréfenté; 
mes  liaifons  avee  les  AmbafTadeurs  de 
f^fcuy  comme  des  m^arques  quç  j'avois  ,  de» 
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manvaifes  intentions.  Et  ce  fut  alors  ln\ 
fxremiére  fois  que  je  commençai  à  inc  for-- 
mer  quelque  idée  des  Cours  é.  des  Minir 
ftrcs.  ' 

Il  eft  néceflaire  d'obferver^  que  ces  Am- 
baffadeurs  ne  mepar]oient,  que  par  lemoien. 
d'un  Interprète;  les  langues  des  deux  Empi- 
res diîferant  l'une  de  l'autre  ,  autant  que 
deux  Langues  puifTent  différer  en  Europe  y, 
chacune  de  ces  Nations  fe  glorifiant  de  l' An- 
tiquité 5  d^  la  Beauté  &  de  l'Energie  de  fa  pro* 
pre  Langue ,  avec  un  mépris  déclaré  pour  cel- 
le de  l'Empire  voilîn.  Cependant,  comme 
l'Empereur  de  Lilliput  avoit  un  avantage 
confidérable  fur  les  B/^/}/yr^<j^/>;^j  ^pnrce  qu'il, 
étoit  maitre  de  la  meilleure  partie  de  leur 
Flate  ,  il  obligea  les  Ambaffeurs  à  ne  lui 
adrclTer  la  pàrote  qu-en  LiUipntien  ^  &  ne 
voulut  point  recevoirleurs  Lettres  de  créan- 
ce'^ à  moins  qu'elles  ne  fufferit  écrites  dans 
cette  Langue.  En  quoi  il  faut  avouer  qu-it 
avoit  grand  raifon:  quoique  d'ailleurs  ,  le 
Négoce  qui  s'étoit  fait  de  tous  tems  entre 
les  deux  Empires,  l'aiile  que  les  Mécon- 
tens  d'une  des  Cours  trouvoient  toujours 
dans  l'autre, &  la  coutume  réciproque  d'en- 
voyer dans  l'Empire  voîfin  tous  les  jeunes 
gens  de  qualité,  afin  de  fe  polir  par  le  Com- 
merce des  Etrangers,  euffent  rendu  Tufage 
des  deux  Langues  fort  commun  dans  l'un 
&  dans  l'autre  Empire;  comme  j'en  fis  l'ex-» 
perience  quelques  femaînes  après  ,  quand 
j*allai  rendre  mes  devoirs  à  l'Empereur  de 
Blefufcu;  &  ce  fut  ce  voyage^  que  la  mali- 
ce de  mes  EnneiBis  me  força  <i'ejatrepren-  - 
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dre  ,  qui  me  donna  occafion  de  regngnei; 
ma  Patrie  ,  comme  je  le  racontcrui  eu  fou. 
lieu. 

LeLeâeur  fe  ïouTient  peut  être  quelorf- 
que  je  lignai  les  Conditions  auxquelles  ma- 
liberté  me  fut  accordée  ,  îl  y  en  avoir , 
qui  ne  me  plaifoient  gueres,  parce  qu'elles 
étoient  trop  humiliantes  pour  moi.  Mais 
je  ne  fus  plus  aiîreint  à  celles-ci,  dès  que 
j'eus  été  crée  Nardac^Sc  l'Empereur  (car  il 
faiului  rendrecette  jufîice)ne  m^enajamais 
fonné  mot.  Cependant  j'eus  occafion  peu  de 
de  tems  après,  de  rendre  à  fa  Majefté,  au 
moins  à  ce  que  je  m'im^ginois  alors,  un 
très  fignalé  fervicC-  Je  fus  réveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit  par  les  cris  d'un  nombre  infi- 
ni do-perfonnes ,  qui  repetoient  à  tout  mo- 
ment le  mot  de  Burglum,  Plufieurs  Dome- 
fliques  de  l'Empereur  percèrent  la  Foule  ^ 
pour  me  venir  prier  de  me  rendre  incelTam- 
ment  au  Palais,  où  l'Apartement  de  l'Im- 
pératrice étoit  en  feu  ,  par  la  négligence 
d'une  Fille  d'Honneur  ,  qui  s'étoit  endor- 
mie à  la  leéture  d'un  Roman.  Je  fus  de- 
bout dans  un  moment,  &  les  ordres  ayant 
été  donnez  ,  que  perfonne  ne  fe  trouvât 
dans  mon  chemin  ,  à  la  faveur  d'un  beau 
clair  de  Lune,  je  fis  en  forte  de  gagner  le 
Palais,  fans  avoir  marché  fur  ame  qui  vive. 
Je  trouvai  plufieurs  hommss  qui  avoient  dé- 
jà dreffé  des  Echelles  contre  l'Appartement , 
&  qui  tenoient  à  la  main  des  féaux  de  cuir 
en  alfez  grand  nombre;  mais  l'eau  étoit  uu 
peu  loin.  Ces  féaux  étoieiit  de  la  grandeur 
d'un  dé  à  coudre,  &  ces  pauvres  gens  m'en: 

mirent 
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mirent  entre  les  mains  le  plus  qu'il  leur  fut 
poflible;  mais  ils  ne  firent  pas  grand  effet^. 
à  caufe  de  la  violence  de  la  Flame.  J'aur 
rois  pu  ailément  éteindre  le  feu  avec  mon 
habit,  mais  par  malheur  mon  empreflement 
à  courir  au  fecours,  me  Tavoit  fait  oublier. 
D'abord  je  n'y  voiois  point  de  remède,  & 
ce  magnifique  Palais  auroit  infailliblement 
été  dévoré  par  les  Fiâmes^  fi,  par  une  pré- 
fcnce  d'efprit ,  que  j'avotie  ne  m'être  pns 
ordinaire,  je  ne  me  fuflTe  avifé  d'un  expé- 
dient admirable.  Le  foir  d'auparavant  j'a- 
vois  copieufement  bu  d'un  vîn  délicieux  , 
qu'ils  appellent  Glimigrim  ^  (les  Blefufcu- 
dicns  le  wommtm  Flunec  ^  )  qui  efl  extrême- 
ment diurétique.  Par  le  plus  grand  de  tous 
les  bonheurs,  je  n'en  avois  encor  rien  ren-- 
du.  La  chaleur  que  m'avoît  caufée  la  proxi- 
mité des  Fiâmes,  les  efforts  que  j'avois  fait 
pour  les  éteindre,  &  ia  qualité  du  vin  que  j'a- 
vois bu,  fembloient  s'être  réunis  enfemble 
pour  m'exciter  à  faire  de  l'eau,  ce  que  je 
fis  en  fi  grande  abondance  ,  ^  avec  tant  de 
dextérité,  par  raport  aux  lieux  où  je  l'adref- 
fois ,  qu'en  trois  minutes  le  feu  fut  entière- 
ment éteint,  &  le  relie  de  ce  fuperbe Edifice, 
qui  avoir  coûté  tant  de  fîécles  à  bâtir,  heu- 
reufement  confervé. 

Le  jour  commençoit  à  poindre,  quand  je 
m'en  retournai  chez  moi,  fans  avoir  fait  des 
complimens  de  felîcitation  à  l'Empereur  ; 
parce  que,  nonobftant  que  je  lui  enflée  ren- 
du un  fervice  très  fignalé,  je  n'étois  pas  af-» 
furé  pourtant  qu'il  feroit  fort  content  de  la 
manière  dont  je  Tavois  rendu:  Car,  par  une 
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Loi  fondanientaie  de  TEmpire,  c^efl:  un  cri- 
me capital  de  faire  de  l'eau  dans  Tenceinte 
du  Palais,  &  cela  fans  aucune  diftinftion  de 
rang  ou  de  naiffance.  Mais  je  fus  un  peu 
raliliré,î-par  ce  que  l'Empereur  eut  la.  bonté 
de  me  iaire  dir^^',  qu'il  donaeroit  ordre  que 
i'eufïè  des  Lettres  d'abolition  ,  que  néan- 
moins je  n'ai  jamais  obtenues.  Et  il  me 
futdit^  fous  le  fçeau  du  fecret,  que  l'Im- 
pératrice avoit  conçu  une  telle  horreur  de  ce 
que  j'avois  fait ,  qu'elle  s'étoit  retirée  à 
l'autre  bout  du  Palais  ,  dans  la  ferme  refd- 
lution  que  l'Apartement  que  le  feu  avoit 
endommagé  ,  ne  feroit  jamais  reparé  pour 
fon  ufage.  On  ajouta,  qu'elle  avoit  auffi 
delfein  de  fe  venger  de  moi ,  mais  qu'elle 
n' avoit  communiqué  ce  deffein  qu'àfes  plus, 
intimes  Confidens. 


CHAPITRE  VL 

Sciences^  Loix  £5?  Coutumes  des  HabHans 
de  Lilliput:  Manière  d'élever  leurs  En^ 
fans.  Comment  V Auteur  vivoit  en  ca 
Pays.  Ju/lification  d'une  des  premières 
Dames  de  la  Cour. 

Quoique  je  referve  la  Defcriptîon  de  cet 
^  Empire  à  un  Traite  particulier,  je  ne 
laillcrai  pas  pourtant  d'en  donner  âmes  Lec- 
teurs 
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teurs  quelques  idées  générales.  La  taîlle 
des  Naturels  du  pays,  ii'eft  pas  tout  à  fait 
de  fix  pouces  :  &  la  ^îiéme  proportion  depe- 
titelTe  a  lieu  à  l'égard  de  tous  les  autres  ani- 
maux, auffi  bien  que  des  Plantes  &  des  Ar-^ 
bres.  Par  exemple,  les  Chevaux  &  les  Bœufs, 
les  plus  grands  que  j'aye  vy ,  n'avoicnt  en 
hauteur  que  quatre  à  cinq  pouces  ^  &  les., 
ii:ioutons  qu'un  pouce  &  demi ,  plus  ou 
moins-  Leurs  Oyes  font  de  la  grandeur  de 
Jnos  Alouettes  ,  &  ainfi  du  refe  ,  jufqu'à 
leurs  plus  petits  Animaiîx,  qui  échapoient 
à  ma  vue  ,  mais  H  Nature  à  proportionné  les. 
yeux  àts  UilUputiens  aux  objQts  dont  elle  les. 
a  environnez  :  Leur  vue  eft  fort  bonne  y 
mais  elle  ne  porte  gueres  loin  ;  &  pour  mon-* 
trer  avec  quelle  exaâitude  ils  apper^oivent 
les  plus  petites  choies ,  pO];ij vu  i)u'iU  n!cix 
foient  pas  éloigner,  j^ài  vu  un  jour  avec  le 
plus  fenfible  plaifîr  ,  ua^Coxifinieç/plumapt. 

Mouche  ordinaire  en  Europe  ^  &  une  jeune 
Fille  pafftnt  itniiiyifii^le  fil  de  foiCjjpar  le 
trou  d'une  éguille  învnible.  Lçurs  plus 
grands  Arbres  font  hauts  de  fept  pieds;  je 
parié  de  ceux  du  grand  Parc  Royal ,  au  fom- 
met  defquels,  je  pouvois  j uftcment  atteindre 
ayec  le  poing  fenné.  Les  autres  végétaux, 
font  dans  la  même  proportion;  mais  il  faut 
laifïer  quelque  çhofç.  à  rimaginayoa;  du 
Ledeur. 

Je  dirai  peu  de  chofe  à  prefent  des  Scîen-. 
ces,  qui  ont  été  en  vogue  chez  eux  depuîç 
plufieurs  fiécles.  Ce  qu'il  y  a  d^  plus.iîn-^ 
guliçr^  c'eft  leur,  manière  d'écrire  qui  n'ed 

pas 
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!  pas  de  la  gauche  à  la  droite,  comme  font 
l  les  Européens  \  nî  de  la  droite  à  la  gauche 
comme  les  Arabes ni  de  haut  eu  bas  com- 
me ies  Chinois'^  ni  de  bas  en  haut  comme 
les  Cafcagiens  \  mais  en  travers  d'un  Qoin 
à  l'autre",  comme  les  Dames  en.  Angle- 
terre. 

Ils  enterrent  leurs  morts  avec  les  pieds 
en  haut  &  la  tête  en  bas,  parce  que  c'eft 
une  opinion  recûë  ,  que  dans  onze  milles 
Lunes  ils  reffufciteront  tous;  que  dans  ce 
tems  ,  la  Terre  ^  (qu'ils  croient  être  une 
furface  toute  unie,  )  tournera  fans  deffus 
defTous,  &  que  par  ce  moyen  au  moment 
de  leur  Refurrcétion,  ils  fe  trouveront  tous 
debout:  Leurs  Savans  avouent  bien  que  cet- 
te Dodrine  efl:  abfurde^  mais  la  coutume  ne 
laiiTe  pas  de  continuer. 

II  y  a  dans  cet  Empire  quelques  LofX^. 
d'un  genre  fort  particulier,  &  dont  je  fe- 
roîs  tenté  de  faire  l'Apologie^  fi  elles  n'é- 
toient  pas  direâement  contraires  à  celles 
ma  chère  Patrie.  La  première,  dont  je  fe- 
rai mention,,  regarde  les  Délateurs.  Tous  les 
crimes  d*Etat  font  punis  avec  la  dernière  fevé- 
rité;  mais  fi  la  perfanne  accufée  donne  des 
preuves  claires  de  fon  innocence,  l'Acca- 
fateur  efl:  condamné  à  une  mort  îgnominicu- 
fe  ,  &  fes  biens  fervent  à  dédommager  la 
perfonne  accufée,  de  la  perte  de  fon  tems  , 
du  rifque  qu'elle  a  couru ,  des  incommodi- 
tez  de  la  prifon,  &  des  fraix  qu'elle  a  été 
obligée  de  taire  pour  fa  défenfe:  Que  fi  les 
biens  du  Délateur  ne  fuififent  pas,  l'Empe- 
reur a  foia  de  fcipplécr  ce  qui  y  manque  : 
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SaM^jeflc.accorde  auffi  à  celui  qui  s'eft  ju- 
iïiûé  quelque  marque  éclatante  de  faveur  , 
&  toute  la  Ville.  eR  iiiforrnce  de  fon- inno-- 
cence  par  une  Proclamation. 

La  Fraude  eft  regardée  chez  ce  Peuple 
comme  un  plus  grand  crime  que  le  vol ,  & 
pour  cet  effet  eft  prefque  toujours  punie  de 
mort.  Car  me  difoicnt  quelques-uns,  avec 
un  peu  de  foin  &  le  fens  commun,  un  Hom- 
me peut  empêcher  qu'on  ne  le  vole ,  mais  il 
eft  infiniment  plus  difficile  de  faire  qu'on  ne 
foît  pas  trompé."  &  comme  leNegoce  eft  un 
des  principaux  liens  de  la  foeieté ,  fi  la  frau- 
de, étoit  permife  ou  tolérée,  un  Marchand 
fripon  auroit  toujours  un  gran<i  avantage 
fur  celui  qui  fèroit  homme  de  bien.  11  me 
fouvîent  qu'un  jour  j'intercédai  auprès  de 
l'Empereur  ,  en  faveur  d'un  criminel  qui 
avoir  emporté  à  fon  Maître  une  grande:fom- 
me  d'argent  5  qu*îl  avoît  reçû  par  fon  or^ 
dre.  Pour  exténuer  fa  faute  ,  je  m'avîfaî 
de  dire,  que  tout  ce  qu'il  avoît  fait  étoit  d'a- 
voir abufé  de  la  confiance  que  fon  Maitre 
avoît  en  lui;  maî^  l'Empereur  trouva  que 
c'étoît  quelque  chofe  de  monftrueux  à  moi-, 
d'alléguer  pour  defenfe  l'aggravation  même 
ducrirhe;  &  j'avoue  que  pour  toute  repon- 
le  je  fus  obligé  d'avoir  recours  à  ce-  lieu 
commun  ,  que  chaque  nation  a  fcs  Cou- 
tumes; encore  5  ne  pus-je  ralléguer  fans 
rougir. 

Quoique  nous  appellîons  ordinairement 
la  Rccompenfe  &  le  Châtiment ,  les  deux 
grands  pivots  lur  lefquels  tout  Gouverne- 
inent  tourne  ,  j'avoue  que  \q%  LilUpHtier^s 

font: 
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ioiu  le  feul  Peuple  chez  quî  j'aie  vu  mettre 
I  cette  Maxime  en  ufage.    Quiconque  peut 
j  prouver  ,  qu'il  a  exaflement  obfervé  les 
i   Loix  de  fon  Pays  pendant  l'efpace  de  foi- 
i   xante  &  treize  Lunes,  a  droit  à  de  certains 
!   Privilèges  luivant  la  qualité  &  fon  état,  & 
reçoit  une  certaine  fomme  d'argent  à  pro- 
portion :  Il  eft  aufli  honoré  du  1  itre  de 
S?2ilpall ^(\\\\  délîgne  la  fidélité  avec  laquelle 
il  a  obfervé  les  Loix  ;  mais  ce  Titre  ne 
pafle  point  à  fa  pofterité.  Ce  Peuple  regar- 
de comme  un  prodigieux  défaut  parmi  nous 
que  l'obfervation  de  nos  Loix  ne  foit  foute- 
nue  que  par  des  châtimens,  fans  aucune  re- 
compenfe.    Et  c'eft  pour  cette  raifon  que 
dans  leurs  Cours  de  Jullice  ,  cçtte  Déeffe 
efi:  dépeinte  avec  fix  yeux  devant ,  autant 
derrière,  &  un  à  chaque  côté,  pour  repre- 
fcnter  fa  circonfpeftion  ;  &  avec  un  fac 
rempli  d'or  dans  fa  main  droite;  &  dans  fa 
gauche  une  épée  qui  eft  dans  le  foureau  , 
pour  montrer  qu'elle  a  plus  de  penchant  à 
recompenfer  qu'à  punir. 

Dans  le  choix  qu'ils  font  des  perfonnes  pour 
toutes  fortes  d'Emplois,  ils  ont  plus  égard 
à  la  vertu  qu'à  l'habileté;  car,  puifqu'iï  eft 
neceffaire  qu'il  y  ait  un  gouvernement  par- 
mi les  Hommes,  ils  croyent  qu'une  mefure 
ordinaire  d'intelligence  fuffitpour  s'en  aquî- 
ter,  &  que  le  delfein  de  la  Providence  n'a 
jamais  été  que  Tadminiftration  des  affaires 
publiques  fut  un  énigme,  dont  le  mot  ne 
pourroit  être  déviné  que  par  un  petit  nom- 
bre  de  perfonnes  d'un  génie  fuperîeur,  dont 
chaque  fiecle  produir  à  peine  deux  ou  trois: 

mais 
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maïs  ils  fuppofent,  que  chaque  homme  a  le 
pouvoir  de  s'abftenir  du  menfonge,  &  de 
pratiquer  les  devoirs  qui  lui  Ibiit  prefcrits. 
Or  la  pratique  de  ces  devoirs  ,  difent-ils , 
foutenuë  d'un  peu  d'expérience  &  d'une 
grande  droiture  d'intention ,  rendra  tout 
homme  capable  de  fervir  fon  Païs,  pourvu 
qu'on  en  exempte  feulement  ce  petit  nom- 
bre d'Emplois  ,  qui  requièrent  de  Tctude. 
Mais,  ajoutent-ils,  il  eft  û  peu  vrai  qu'un 
défaut  de  vertus  puilîe  être  fuppléé  par  des 
talens  fuperieurs,  qu'au  contraire  jamais  de 
grands  emplois  ne  peuvent  tomber  entre  de 
plus  dangereufes  mains^qu'entre  celles  d'un 
habile  fcelerat,  parce  que  porté  à  faire  du 
mal,  il  a  toute  l'autorité  &  tonte  l'adrcfTe 
nccefTaire,  pour  fatisfaire  un  fi  abominable 
penchant. 

Ils  ont  une  autre  Loi  bien  remarquable; 
c'eft  de  n'admettre  à  aucune  Charge  publi- 
que, ceux  qui  nient  une  Providence  ;  car 
puifque  les  Rois  avoiient  qu'ils  ne  font  que 
les  Lîeutenans  de  la  Providence,  les  L;7//- 
putiens  dîfent  que  c'eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  abfurde  pour  un  Prince,  que  d'em- 
ployer des  Hommes  qui  défavolient  Tauto- 
rîté  même  fous  laquelle  il  agit. 

En  raportant  toutes  cesLoix,  je  ne  parle 
que  des  Inftîtutions  primitives .  Car  on  ne  fau- 
Toît  nier  que  ce  Peuple  n'eut  extrêmement  dé- 
généré depuis  quelques  années  :  Par  exem- 
ple, rinfame  coutume  de  s'élever  à  d'émî- 
ûentes  charges  ,  &  d'être  honoré  des  plus 
éclatantes  marques  de  diftînâîon  ,  parce 
qu'on  s'étoit  exercé  à  bien  ^anfer  fur  la 

cor- 
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corde,  à  fauter  par  defTus  le  bâton  ,  &  à 
ramper  par  deflous,  n'avoit  été  mife  en  ufa- 
ge  que  par  le  Grand -Pére  de  l'Empereur 
régnant ,  &  n'ctoit  venue  au  point  où  je  Taî 
vue,  que  par  les  fadions  dont  l'Etat  étoit 
déchiré,  &  qui  cherchoient  toutes  à  fe  ren- 
dre recommandables  par  là  plus  lâche  fou- 
plefTe. 

"  L'ingratitude  efl  un  crime  capital  parmi 
eux,  car  leur  raîfonnement  eft,  que  tout 
'Homm.e  qui  en  agit  mal  avec  fon  Bienfai- 
teur ,  doit  néceflairement  être  confiderc 
comme  l'Ennemi  du  Genre-humain  en  gé- 
néral, dont  il  n'a  reçu  aucun  bienfait,  & 
que  par  conféquent  il  efl  indigne  de  vi- 
^re. 

Leurs  notions  touchant  les  devoirs  des 
Parens  &  des  Enfans  ,diférent  extrêmement 
des  nôtres.  Car  ,  comme  la  conjonétion 
du  Mâle  &  de  la  Femelle,  eft  fondée  fur 
un  penchant  que  la  Nature  a  établi  pour  la 
propagation  de  toutes  les  efpéces,  les  Lilli- 
putiens prétendent  que  l'Homme  &  la  Fem- 
me font  portez  l'un  vers  l'autre  comme  le 
refte  des  Animaux,  par  des  motifs  de  con- 
cupifcence;  &  que  leur  tendreffe  pour  leurs 
petits,  a  auffi  fa  fource  dans  une  Loi  de  la 


qu'un  Enfant  n'eft  obligé  à  aucune  recon- 
noifTance  envers  fon  Pére,  pour  l'avoir  en- 
gendré; ni  envers  fa  Mère  pour  l'avoir  mis 
au  monde;  ce  qui,  eu  égard  à  In  mîfére  de 
la  vie  humaine ,  n'cft  ni  un  bienfait  en  foi* 
même ,  ni  conféré  comme  tel  par  les  Pa- 


pourquoi  ils  font  perfuadez 


rens^ 
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rens  ,  qui  fongeoient  alors  à  toute  autre 
chofe.  Ces  Railbnnemens  quelques  au- 
tres dumêine  genre,  les  ont  déterminez  à 
ne  pas  confier  aux  Parens  l'éducation  de 
leurs  enfans  ^  mais  à  établir  dans  chaque 
Ville  des  Séminaires  publics,  où  tous  les 
Parens,  exceptez  feulement  les  Manants  & 
les  Laboureurs  ,  font  obligez  d'envoyer 
jeurs  Enfans  des  deux  Sexes,  dès  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  vingt  Lunes ,  parce  qu'on 
fuppofe  qu'alors  ils  commencent  à  être  fuf» 
ceptibles  d'inftruélion.  Ces  Ecoles  font  de 
diffcrens  genres,  fuivant  la  différente  quali- 
té des  Enfans  qu'on  y  met.  Plufieurs  Pro- 
fefleurs  très-habiles,  font  chargez  d'élever 
les  Enfans  fuivant  la  condition  de  leurs  Pa* 
rens,&  aulTî  fuivant  leur  génie  Ôc  leurs  pro- 
pres inclinations.  Je  dirai  d'abord  quelquç 
chofe  des  Séminaires  pour  les  Garçons,  & 
enfuite  de  ceux  qui  font  deftinez  aux  Fil- 
les. 

Les  Séminaires  des  Garçons  d'une  illuf- 
tre  NaifTance,  font  pourvus  de  favans  Pro- 
felTeurs  &  d'habiles  Sous-Maitres.  Les  ha- 
bits &  la  nourriture  des  Enfans  font  fort 
fimples.  On  leur  inculque  des  principes 
d'honneur,  dejuftice,  de  courage,  de  mo- 
deflie  ,  de  clémence  ,  de  Religion  &  d'a- 
jnoui  pour  la  Patrie.  On  les  occupe  tou- 
jours à  quelque  chofe ,  excepté  le  tems 
qu'ils  donnent  à  leurs  repas  &  au  fommeil , 
&  ce  tems  eft  fort  court.  Ils  ont  deux  heu- 
res chaque  jour  pour  leurs  divertiiTemens, 
qui  confiftent  dans  des  exercices  corporels. 

Oii 
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On  ks  habille  jufqu'à  l'âge  de  quatre  ans, 
mais  après  cela  ils  Ibnt  obligez  de  s'habiller 
eux-mêmes,  de  quelque  grande  qualité 
qu'ils  puiflènt  ctre.  Il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  fe  familiarifer  avec  des  Domefliques, 
mais  iis  prennent  leurs  divertilTemens  en- 
tr'eux,  &  toujours  «n  préfence  d'un  Pro- 
feiïeur  ou  de  quelque  Sous-Maitre,  ce  qui 
ks  garentîc  de  ces  impreflions  de  fotifes  & 
de  vanité  auxquelles  nos  Enfans  font  fu- 
jets.  Leurs  Parcns  ne  font  admis  à  ks  voir 
que  deux  fois  par  an,  &  leur  vifite  ne  palTc 
point  l'heure.  Il  leur  efl:  permis  d'embraf- 
fer  leur  Enfant  en  entrant  &  en  fortant, 
mais  un  ProfefTeur  qui  y  efl:  toujours  pré- 
fent  dans  ces  fortes  d'occafions,  ne  foufrc 
point  qu'ils  lui  parlent  à  l'oreille,  qu'ils  lui 
témoignent  une  fote  tendrefre>,  ou  qu'ils  lui 
aportent  des  Sucreries  ou  autres  friandifes. 
Si  la  penfion  pour  l'entretien  &  pour  la 
nourriture  de  quelques  Enfans  n'eft  pas  bien 
payée,  il  y  a  des  Officiers  de  l'Empereur 
qui  ont  foin  que  la  fomme  néceffaîre  fc 
trouve. 

Les  Séminaires  pour  les  Enfans  des  per- 
fonnes  de  moindre  rang,  comme  par  exem- 
ple de  Marchands,  d'Artifans,  &  autres, 
font  réglez  dans  la  même  proportion;  ceux 
qui  font  deftinez  à  quelque  métier.,  font 
mis  apprentifs  à  l'âge  d'onze  ans,  au  lieu 
que  ceux  qui  appartiennent  à  des  perfonnes 
de  diftind  ion,  reftent  dans  leurs  Séminaires 
jufqu'à  quinze  ,  ce  qui  chez  nous  revient 
à  vingt  &  un  an  :  Mais  pendant  les  trois  der- 

Tûrfi,  L  D  niéres 
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iiicrcs  annces ,  on  diminue  peu  à  peu  la  fu- 

jétion  où  on  les  avoit  tenus. 

Dans  les  Séminaires  des  Filles,  les  jeu- 
nes Demoifelles  font  élevées  à  peu  près" 
comme  les  Garçons ,  avec  cette  diférence 
feulement,  qu'elles  font  habillées  par  des 
perfonnes  de  leur  Sexe,  mais  toujours  en 
préfence  d'un  ProfelTeur  ou  d'un  Sous-Mai- 
ire  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  :  car  à  cet  âge  elles  font  obligées 
de  s'habiller  elles-mêmes.  Que  (i  leurs 
Gouvernantes  font  convaincues  d'avoir  en* 
tretenu  leurs  Elevés  de  Contes  de  Reve- 
nans,  d'Apparitions,  &  autres  telles  imper- 
tinences ,  dont  nos  Servantes  en  Europe  gâ- 
tent l'imaginution  des  Enfans ,  el  les  font  trois 
fois  fouettées  en  public, emprifonnées  pour 
un  an,  &  envoyées  pour  toujours  en  exil 
dans  la  partie  la  moins  peuplée  de  tout  l'Em- 
pire. Par  là  il  arrive  que  les  jeunes  Demoi- 
felles ont  autant  de  honte  d'être  fotement 
peureufes  que  les  Hommes  mêmes.  Une 
autre  différence  entre  l'éducation  de  ceux- 
ci  ,  &  celle  qui  eft  donnée  aux  Filles  , 
eft,  que  les  exercices  qu'on  leur  fait  faire 
font  moins  violens ,  qu'on  leur  prefcrit 
quelques  Réglemens  (ur  le  gouvernement 
du  Ménage, &  qu'elles  ne  poulfent  pas  leurs 
études,  Il  loin ,  quoi  qu'elles  foient  obligées 
d'ailleurs, de  s'appliquer  à  des  fciences  dont 
nos  Dames  en  Europe  n'ont  pas  la  moindre 
idée.  Car  c'eft  une  maxime  chez  ce  Peu- 
ple, que  parmi  des  perfonnes  de  diftinâion, 
line  Femme  doit  toujours  être  une  Comoa* 
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gne  raifonnable  &  agréable,  parce  qu*ellc 
ne  fauroît  toujours  ctre  jeune.  Quand  les 
filles  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans,  (âge 
auquel  elles  font  nubiles  parmi  eux)  leurs 
Parens  ou  leurs  Tuteurs  les  amènent  cher 
eux,  après  avoir  fait  les  plus  tendres  remer- 
cimens  aux  Profeifeurs,  &  il  arrive  très-ra- 
rement que  la  jcuneDemoifelle  ne  verfe  de$ 
larmes  en  fe  fcparant  de  fes  compagnes. 

Dans  les  Séminaires  des  filles  d'un  moin* 
dre  rang,  les  Enfans  apprennent  toutes  for*» 
tes  d'Ouvrages  convenables  à  leur  fexc. 
Celles  qui  doivent  être  mifcs  en  apprentif- 
fage  ,font  renvoyées  à  l'âge  de  neuf  ans,  & 
les  autres  gardées  jufqu'à  celui  de  treize. 

Les  Familles  dont  les  Enfans  font  dans 
ces  Séminaires  d'un  ordre  inférieur,  font 
obligées  par  defTus  la  penfion  annuelle,  quî 
eft  très -petite,  de  donner  tous  les  mois  i 
l'Intendant  de  la  Maifon  une  partie  de  ce 
qu'elles  ont  gagné,  pour  fervir  uu  jour  à 
l'ctablifiTement  des  Enfans;  car  il  faut  re- 
marquer qu'il  y  a  une  Loi  qui  régie  juf- 
qu'où  il  eft  permis  aux  Parens  de  porter  leurs 
dépenfes;  car,  difent  les  Lilliputiens ^  c'eft 
quelque  chofe  d'injude,  que  des  gens  du 
commun,  pour  fatisfaire  leurs  défirs,  faC- 
fent  une  nichée  d'Enfans,  qui  par  les  fotes 
dépenfes  de  leurs  Parens, ne  fauroîent  man- 
quer de  tomber  à  la  charge  du  public.  Pour 
ce  qui  regarde  les  perfonnes  de  dîftinâîon, 
elles  donnent  caution ,  que  chacun  de  leurs 
Enfans  aura  une  certaine  fomme,  propor- 
tionnée à  fâ  condition  ;  &  il  y  a  des  Gens^ 
qui  font  Chargez  du  foin  de  faire  valoir  ces 
D  z  fonds  ^ 
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fonds;  foin  dont  ils  s'aqiiîtent  toujours  a- 
vcc  fagcfîe  &  avec  la  plus  exa£le  jultice. 

Les  Manants  &  les  Laboureurs  gardent 
leurs  Enfans  che2  eux,  parce  qu'étant  uni- 
quement deftîncz  à  cultiver  la  Terre,  leur 
éducation  importe  fort  peu  au  Public;  mais 
ceux  d'entr'eux  qui  font  vieux,  ou  qui  tom. 
bent  malades,  font  foignez  &  nourris  dans 
des  Hôpitaux:  cardans  ce  Païs  on  ne  fait 
ce -que  c"'eft  que  de  demander  Taumône. 

Peut-être  que  ce  feroit  ici  le  lieu  d'infor- 
mer le  Ledeur  de  la  manière  dont  j'ai  vé- 
cu dans  ce  Païs,  pendant  l'efpace  de  neuf 
mois  &  treize  jours,  que  j'y  ai  paffez.  A  l'é- 
gard de  mes  meubles,  ils  confiftoient  prin- 
cipalement dans  une  table  &  une  chaife  que 
f  avois  faites  pour  mon  ufage,  en  me  fer- 
vaut  des  plus  grands  Arbres  du  Parc  Royal. 
Deux  cent  Couturières  furent  employées  à 
n\Q  faire  des  chemifés,  &  à  coudre  du  lin- 
ge pour  mon  lit  &  pour  ma  table.  Ce  fin- 
ge  étoit  de  la  forte  la  plus  épaiffe  :  Mais 
comme  malgré  cela  il  n'auroit  pu  me  fer- 
vir,  elles  eurent  la  précaution  de  le  mettre 
plufieurs  fois  en  double.,  &  après  cela  de  le 
piquer,  comme  on  fait  des  jupes  en  Euro* 
fe.  D'ordinaire  leur  linge  a  trois  pouces 
de  largeur,  &  troîds  pieds  font  la  longueur 
de  la  pièce.  Je  me  mis  à  terre  pour  que  les 
Couturières  puffent  me  prendre  la  mefure: 
Tune  fe  mit  fur  mon  cou ,  &  l'autre  vers  le 
milieu  de  ma  jambe,  chacune  d'elles  tenant 
une  corde  par  le  bout,  pendant  qu'une  troî- 
fîéme  en  mefuroit  la  longueur,  avec  une 
efpéce  d'aune,  longue  d'un  pouce. 

*        '  Après 
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Après  cela  elles  mefurérent  mon  pouce 
droit,  &  n'en  demandèrent  pas  davantage. 
Car  par  un  calcul  de  Mathématique,  elles 
avoicnt  trouve  que  le  tour  du  pouce  pris 
deux  fois,  fait  celui  du  poignet;  &  que  le 
tour  du  poignet  pris  deux  fois,  fait  celuf  du 
cou;  &  enfin,  que  le  tour  du  cou  pris  deux 
fois ,  fait  celui  du  milieu.  Aurcrte,  tout  ce 
calcul  n'étoit  pas  néccffaire,  puifque  j'étea- 
dis  ma  vieille  chemife  par.  terre  pour  leur 
fcrvîr  de  modèle,  &  il  faut  que  je  dife  à 
leur  louange,  qu'elles  l'imitèrent  parfaite- 
ment bien.  Trois  cent  Taiîlcurs  travaillè- 
rent à  mes  Habits  ;  mais  ils  avoient  une  au- 
tre méthode  pour  me  prendre  la  mefure.  Je 
me  mis  à  genoux,  &  ils  dreffe'rent  utie  é- 
chelle  qui"  alloir  depuis  terre  jufqu'à  mou 
cou;  un  d''eux  monta  lut  cette  échelle,  & 
laiffa  tomber  une  corde  perpendiculairement 
depuis  le  collet  de  ma  chemife  jufqu'à  terre, 
ce  qui  donnoit  tout  jufte  la  longueur  de 
mon  habit;  ma'S  le  milieu  du  corps^  &  les 
bras ,  je  me  les  mefurai  mioî-méme.  Quand 
mes  habits  (  auxquels  ils  avoient  travaillé 
dans  ma  Maifon,  parce  que  les  leurs  n'au- 
roient  pas  pu  les  contenir)  furent  faits,  ils 
^ivoient  l'air  de  ces  fortes  d'ouvrages  que 
les  Dames  Angleterre  font  en  coufant  en^ 
femble  une  infinité  de  pièces  différentes, 
avec  cette  différence  pourtant  ,  que  rues 
Habits  étoient  tous  d'une  feule  &  même 
couleur. 

Trois  cent  Cuifinîers  me  faifoîent  à  man- 
ger: ils  ctoient  loge^  ^vec  leurs  Familles 
tout  près  de  m\  maifon  dans  des  Tentes, 
D  3  ou 
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où  chfîcun  d'eux  avoît  foin  de  m'aprcter 
deux  plats.  J'avois  coutume  de  prendre 
dans  ma  main  une  vingtaine  de  ceux  qui  me 
fervoîent  à  Table  ,  &  il  y  en  avoit  plus 
de  cent  qui  reftoient  à  Terre,  les  uns  avec 
des  plats,  &  les  autres  avec  des  pièces  de 
Vin  ou  d'autre  liqueur.  A  mefure  que  j'a- 
▼ois  befoin  de  quelque  chofe,  mes  Domef- 
tiques  qui  étoient  fur  la  Table,  fe  fervoient 
fort  adroitement  d'une  poulie  pour  le  tirer 
à  eux,  à  peu  près  comme  on  tire  des  féaux 
d'un  puit  en  Europe.  Un  de  leurs  plats  fai- 
foît  une  bonne  bouchée,  &  je  n'avois  pas 
grand  peine  à  avaler  d'un  feul  trait  une  de 
leurs  pièces  de  liqueur^  Leur  Mouton  n'eft 
pas  fi  bon  que  le  nôtre^  mais  en  récompen- 
fe  leur  Bœuf  cfl  excellent  Je  me  fouvîens 
d'en  avoir  mangé  une  furlonge ,  dont  je  fus 
obligé  de  faire  trois  bouchées;  mais  cela  eft 
rire.  Mes  Valets  étoient  dans  le  dernier 
étonnement  de  me  voir  manger  les  os,com-* 
me  dans  nôtre  Païs  nous  faifons  l'aîle  d'une 
Alouette.  Je  ne  faifoîs  qu'une  feule  bou- 
chée d'une  de  leurs  Oyes  ou  de  leurs  Coqs. 
d'Indes  ,  &  il  faut  que  je  confelTe  que 
ces  oifeaux  l'emportent  de  beaucoup  fur  les. 
nôtres,  en  fait  de  délicateffe.  Pour  leurs 
oifeaux  d'un  peu  moindre  taille,  j'en  pou- 
voîs  mettre  vingt  ou  trente  au  bout  de  moa 
couteau. 

Sa  Majefté  Impériale  informée  de  ma 
jnaniére  de  vivre,  voulut  un  jour  avoir  le 
bonheur  (ce  font  ces  termes)  de  diner  a- 
vec  moi.  Elle  vint  accompagnée  de  fon  il- 
luÛre  Famille,  &  j'eus  foin  de  les  placer 

tous. 
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tous  dnns  des  Fauteuils  fur  ma  Table,  vis 
à  vis  de  moi  ,  avec  leurs  Gardes  autour 
d'eux.  Flimnap  le  Grand  Treforîer  fut  audi 
de  ce  Repas,  &  avoir  fa  Baguette  blanche  à 
la  main.    Je  remarquai  plus  d'une  fois  qu'il 
nie  regardoit  de  mauvais  œil  ,   mais  fans 
faire  femblant  de  rien,  je  n'en  mangeai  en 
aparence  qu'avec  plus  d'apetîr,tant  pour  fài* 
•  re  honneur  à  ma  chère  Patrie  ,  que  pour 
remplir  la  Cour  d'admiration.    Je  fuis  très 
perfuadé  que  cette  vilîte  de  l'Empereur,  a 
donné  occafion  à  Flimnap  de  me  rendre  de 
mauvais  fervices  auprès  de  fon  Maître.  Ce 
Miniflre  a  toujours  été  mon  Ennemi  fecret, 
quoi  que  extérieurement  il  m^e  fit  plus  de 
carefTes  que  fon  naturel  rébarbatif  ne  fem- 
bloit  permettre.  Il  repréfenta  à  l'Empereur 
que  fes  Finances  étoient  en  mauvais  état^ 
qu'il  étoit  oblige  de  lever  de  Targent  à  de 
gros  intérêts,  que  des  billets  d'Epargne  ne 
pouroient  circuler  qu'à  neuf  four  cent  de 
perte;  qu'en  très-peu  de  tems  j'avois  coûté 
à  Sa  Majefté  plus  d'un  million  &  demi  de 
Sprugs ^  (qui  font  leurs  plus  grandes  pièces 
d'or  de  la  grandeur  d'une  paillette")  &  que 
fauf  meilleur  avis ,  il  confeilloit  à  l'Empe^ 
reur  de  me  renvoyer  à  la  première  occa- 
fion. 

Conime  j'ai  été  la  caufe  (  quoi  qu'inno- 
cente )  que  la  réputation  d'une  Dame  dU 
premier  ranga  été  attaquée,  il  fautavantque 
d'aller  plus  loin  ,  que  je  tâche  de  la  jullifier, 
LeTréforier  s'étoic  mis  en  tète  d'être  ja- 
loux de  fa  femme,  parce  que  de  méchantes 
langues  lui  avaient  dit  qu'elle  étoit  folle  dè 
D  4  moi, 
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moî,  faufil  parce  qu'il  s'étoic  répandu  un.  ^ 
bruit  à  la  Cour,qu''elle  ctoie  venue  une  fois 
lècrétement  chez  moi.  Je  prottfte  folem- 
nellement  que  ce  font  d^infanies  calomnies 
auquelles  TEpoufc  du  Tréforicr  n'a  jamais 
donné  lieu,  n'ayant  de  ma  vie  reçu  de  fa 
part  que  d'innocentes  marques  d'amitié.  Il 
eft  bien  vrai  qu'elle  venoit  fouvent  chez 
xnoi,  mais  toujours  publiquement,  &  ja- 
mais fans  être  accompagnée  de  trois  per- 
sonnes, qui  étoient  d'ordinaire  fa  fœur,  fa 
petite  fille,  &  quelqu'une  de  les  Amies; 
priais  cela  ne  lui- étoit  point  particulier ,  puif- 
que  plufîeurs  autres  Dames  de  la  Cour  ve- 
noient  fouvent  me  voir.  Et  j'en  appelle  à 
tous  mes  Domeftiques,  s^ils  ont  jamais  vu 
un  Caroiïe  à  ma  porte,  fans  favoir  quelles 
perfonnes  y  étoient.  Dans  ces  occafions,, 
dès  qu'un  Valet  m'avoît  arerti  qu'il  y  avoit 
un  Carolfe  à  ma  porte,  ma  coutume  étoit 
de  m*y  rendre  d'abord,  &  après  avoir  falué 
ceux  qui  y  étoient,  de  prendre  foignenfe- 
anent  le  Carolfe  les  deux  Chevaux  dans 
mes  mains,  (car  s'il  y  en  avoit  fix ,  le  Portil- 
lon en  détachoit  toujours  quatre,)  &  de  les 
placer  fur  ma  table,  autour  de  laquelle  j'a- 
vois  attaché  un  bord  qui  avolt  cinq  pouces 
de  hauteur ,  de  peur  d'accident.  Il  m'eft 
arrive  fouvent  d'avoir  quatre  CarofTes  pleins 
de  monde,  &  huit  Chevaux  à  la  fois  fur  ma 
table,  pendant  que  j'ctois  dans  ma  chaifc 
à  entretenir  la  Compagnie.  J'ai  palfé  plus 
d'une  après-midi  le  plus  agréablement  du 
monde  dans  ces  fortes  de  converfations. 
Mais  j'ofe  défier  le  Tréforicr  &  fes  deux 

Déla'^. 
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Délateurs  Cluftril  &  Drunlo^  {c^v  je  veux 
les  nommer  afin  de  leur  faire  honte,)  ^de 
prouver  que  quelqu'un  foit  jamais  venu  in- 
cognito chez  moi ,  excepté,  le  Secrétaire 
Reldrêfal\,  qui  ne  s'y  rendit  que  par  Tordre 
exprès  de  l'Empereur,  comme  je  croîs  l'a- 
voir raconté.  Je  n'aurois  pas  fnfiflé  fi 
long-tems  fur  cet  Article,  lî  l'honneur  d'u- 
ne grande  Dame  n'y  étoit  ii  fort  intéreflc, 
pour  ne  rien  dire  de  moi-même;  quoique  je 
fufTe  alors  Nnrdac\,  ce  qu-e  le  Tréforîer  lui- 
même  n'cl)  pas  ;  car  tout  le  monde  lait  qu'il 
n'eft  que  Clumglum  ^  Titre  qui  a  la  même 
proportion  avec  celui  dont  j'étois  honoré, 
qu'a  le  Titre  de  Marquis  avec  celui  de  Due 
^\\  Angleterre quoi  que  d'ailleurs  il  eut  le 
pas  devant  moi  en  vertu  de  fon  Emploi. 
Ces  calomnies,  qui  me  vinrent  aux  oreilles 
par  un  accident  que  ce  n'eft  pas  ici  le  Heu  de 
raporter ,  furent  caufe  queFlîmmp  fit  pendant 
quelques  tems  là  mine  à  fa  Femme,  mais 
bien  plus  encore  à  moi  ;  &  quoi  qu'enfin  il 
ait  été  détrompé,  &  fè  foit  raccommodé 
iavec  elle  ,  jamais  il  ne  m'a  pardonné  de 
m' avoir  foupçonné  à  tort,  &  a  même  réuffi 
à  me  perdre  dans  l'efprit  de  l'Empereur ,  qui 
pour  dire  le  vrai ,  fe  lailToit  trop  gouverner 
par  ce  Favori. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VIL 

Auteur  étant  infirmé  que  fes  Ennemis 
avaient  àejfein  de  Vaccufer  de  Haute* 
irahifon^  fe  réfugie  à  Blefufcu.  Mr- 
niére  dont  il  y  êji  reçu. 

A  Vant  que  de  raconter  ma  fortîe  de  LilU- 


^  put  y  Tordre  veut  que  j'informe  mes 
Ledeurs  des  raifons  qui  me  forcèrent  à 
prendre  &  à  exécuter  ce  deileîn. 

Tout  ce  qu'on  iippeîle  Cours,  avoît  été 
Jufqu'alors  un  Païs  inconau  pour  moi ,  par- 
ce que  la  baflefle  de  m^  condition,  ne  m'a- 
voit  jamais  permis  d'en  fréquenter.  A  la 
vérité,  la  converfation  &  la  ledure  m'a- 
yoient  donné  d'aïTez  mauyaifts  idées  des 
ï^rinces  &  de  leurs  Minières;  mais  jamais 
je  ne  me  ferois  attenxdu  à  être  convaincu  un 
jour  de  la  jufteffe  de  ces  idées  par  ma  pro- 
pre expérience,  &  cela  dans  ûn  Païs  fort 
•éloigné,  &  gouverné  à  ce  q-ue  je  croigis  par 
des  maximes  tout  à  fait  diférentes  ck  celles 
qui  font  en  vogue  en  Europe.  Dans  le  tems 
que  je  me  preparois  à  aller  rendre  mes  De- 
voirs à  TEmpereur  de  Blejufcu^  un  Seigneur 
fort  confideré  à  la  Cour ,  (  à  qui  j'avois  ren- 
du un  fervîce  très-fignalédans  un  tems  qu'il 
étoit  fort  mal  avec  l'Empereur,)  vint  de 
ûuit  chei  moi  dans  une  chaife  fermée,  & 


fans 
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fans  me  faire  dire  fon  Nom,  me  fit  deman- 
der s'il  ne  m'incommoderoit  pas.  Les  Por- 
teurs étant  renvoyez,  je  mis  la  chaife  &  le 
Seigneur  qui  y  étoit  dans  la  poche  de  mon 
juriaucorps:  Après  cela,  ayant  donné  or- 
dre à  un  Valet  fur  qui  je  pouvois  compter, 
de  dire  que  j'étois  indii*pofé  &  que  je  dor- 
mois,  je  fermai  la  porte  de  ma  Maifon,  & 
je  me  mis  à  lier  converfaîion  avec  celui  qui 
venoit  me  rendre  une  vifite  fi  myfterieufe. 

Après  les  piémiers  Compîimens  de  part 
&  d'autre,  je  remarquai  qu'il  ctoit  fort  in- 
quiet, &  lui  en  ayant  demande  la  raifon,il 
me  pria  de  l'écouter  avec  patience,  puis 
qu'il  avoît  à  m'^entretenir  fur  un  fujet  qui 
interefToit  également  mon  Honneur  &  ma 
Vie.  Voici  en  fubftance  le  Difcours  qu'il 
m'adrefia,  &  dont  je  mis  fur  le  papier  les 
principaux  Articles  auflî-tôt  qu'il  fut  fortin 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  le  Confeil 
s'efl  alfemblé  plufieurs  fois  à  votre  fujet,  le 
plus  fecrétement  qu'il  étoit po(rible.;&  qu'il 
n'y  a  que  deux  jours  que  Sa  Majefté  en  eft 
venue  à  une  Refolution  finale. 

Vous  n'ignorez  pas  que  le  Grand  Amî* 
rai  Skyris  Bol^olarn  a  été  vôtre  Ennemi  mor- 
tel prefque  des  le  moment  de  vôtre  arrivée. 
Je  ne  faî  quelles  peuvent  avoir  été  les  pré- 
miéres  caufes  de  fa  haine,  mais  il  eft  cer- 
tain qu'elleeft  beaucoup  augmentée,  depuis 
le  glorieux  fiiccès  qu€  vous  avez  eus  dans 
vôtre  Entreprife  contre  la  Flote  de  Bkfuf-^ 
€u^  parce  qu'il  fenr  que  tout  Amiral  qu'il 
eû,  il  n'en  a  jamais  fait  autant.  Ce  Sei- 
gneur ^  Elimmp  k  Grand  Tréfoiier,  dont 

Dé  ri- 
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rinîmîtîé  contre  vaus  à  caufe  de  fa  Femm'e' 
cft  connue  d'un  chacun  yLrmoc  le  Général^ 
Lalco»  le  Chambellan  ,  &  Balmufflt  Grand 
Jufticter,  ont  dreilé  des  Articles  d'Accufa- 
tion  contre  vous,  &  prétendent  vous  coa- 
vaîncre  de  Haute-Trahifon ,  &  de  quelques 
autres  Crimes  capitaux. 

Perfuadé  que  j'étois  de  ma  propre  inno- 
cence,  cet  Exorde  me  mit  dans  de  telles 
impatiences,  que  je  fus  fur  le  point  d'in- 
terrompre celuîqui  m'^annançoit  de  fi  étran-- 
ges  no-uvelles  :  mais  il  me  pria  de  lui  lailler 
continuer  fon  Difcours^  ce  qu'il  fit  en  ces 
termes. 

Par  reconnoîfïance  pour  l'amîtic  que 
vous  m'avez  témoignée ,  j'ai  fait  en  forte 
d'ctre  informé  de  tout  leur  Manège,  &  d'a- 
voir copie  des,  Articles  d'Accufations,  ce 
dui  me  couteioit  la  Tête,  fî  cela  venoit  à 
ctre  découvert.. 

jîrticles  à'Jccufatïon  contre  Quinbus- 
Fleflrin,  (/'Homme-Montagne.) 

Article  L 

Quoique  par  uneLoi  faîte  pendnnt  leRc- 
^  gne  de  Sa  Majeûé  Impériale  Cal'm. 
Deffar  Plune^W  foit  ordonne.,  Que  quicon- 
que fera  de  l'eau  dans  l'enceinte  du  Palais 
Impérial  ,  fera  traité  comme  coupable  de 
Haute-Trahifon  :  Si  pourtant ,  ledit  Qui^hus" 
Flejîrm^  en  violation  manifefte  de  la  fufdite 
Loi  y  fous  prétexte  d'éteindre  le  Fêu  qui 

avoit 
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avoît  pris  à  l'ilpartement  de  l'Impératrice^ 
a  malicieufement  ^  traitreufement ,  &  dia- 
boliquement, éteint  ledit  Feu,  dans  le  fuf- 
dit  Apartement  ,  litué  dans  l'enceinte  du 
fufdit  Palais,  contre  la  Loi  qui  vient  d'ê- 
tre alléguée,,  contre  fon  Devoir,.  &c. 

Article  IL 

Ledit  Qî^inbuS'FleJirm  ayant  amené  la; 
Flote  Impériale  de  Blefufcu  au  Port  Impé- 
rial LîllipHt^  &  ayant  depuis  reçu  ordre 
de  Sa  Majefté  Impériale  de  fe  rendre  Maî- 
tre de  tôus  les  autres  Vaiffeaux  dudit  Em- 
pire de  B/^//^yi^// ,  de  redufre  cet  Empire  en 
Province  ,  pour  tétre  déformais  gouver- 
né par  un  Viceroi,  &  d'exterminer  non 
feulement  tous  les  Partifans  de  l'ancienne 
manière  de  cafTer  tes  œufs ,  qui  s'étoient 
réfugiez  dans  ce  Païs;  mais  auffi  tous  les 
Habitans  de  cet  Empire,,  qui  ne  vaudroient 
pas  fur  le  champ  abjurer  cette  Hérefie;  a, 
comme  un  Traître  qu'il  efl,  demandé  d'ê- 
tre exempté  de  rendre  lefdifs  fervices,  fous 
le  ridicule  prétexte  de  ne  vouloir  pas  forcer 
les  confciences ,  ni  mettre  à  mort  ou  rédui- 
re eu  Efclavage  un  Peuple  libre. 

Article  IIL 

Quand  les  AmbafTadeurs  de  Blefufcu  font 
venus  demander  la  Paix  à  Sa  Majeflé,  ledit 
Fiejlrm  a  montré  qu'il  étoit  un  Traitre,  en 
s'intérefTant  pour  les  fufdits  AmbafTadeurs  , 
&  en  ks  divertilTant  ;  quoi  qu'il  fût  bien 
D  7  qu'ils. 
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qu'ils  apartenoient  à  un  Prince  qui  avôft- 
été  depuis  peu  ouvertement  en  Guerre  con- 
tre Sa  Majcllé. 

Article  IV. 

Ledit  QuMhs ' Flejîrin  s'aprête  (ce  quf 
eft  diredement  contre  le  devoir  d'un  fidèle 
Sujet  )  à  faire  un  Voyage  à  la  Cour  de 
Blej^^fcu^  quoique  Sa  Majefté  Impériale  ne 
lui  en  ait  donné  permiffion  que  de  bouche;, 
&  fous  prétexte  de  ladite  permiffion  a  def- 
fein  d'entreprendre  le  fufdit  Voyage,  afin, 
d'aider  à  l'Empereur  àQ  Blefufcu  ^  qui  a  été 
récemment  en  Guerre  avec  fa  fufdîte  Ma- 
iefté  Impériale. 

Il  y  a  quelques  autres  Articles  ^  maïs 
ceux  dont  je  viens  de  vous  lire  l'Extraity 
font  les  plus  importans. 

On  ne  fauroit  nier  qiie  dans  les  différent 
Débats,  qui  s'élevèrent  à  l'occafion  de  tous 
ces  Chefs  d'Accufation,  Sa  Majefté  n'ait, 
donné  des  marques  d'une  très-grande  clé- 
mence, qu'elle  n'ait  fouvent  allégué  vos 
fcxvices  ,  &  tâché  d'exténuer  vos  crimes. 
Le  TréXbrier  &  l'Amiral  ont  fortement  in- 
fifté  qu'on  vous  fit  foulFrîr  une  mort  cruel- 
le &  ignominieufe,  en  mettant  le  feu  à  vô- 
tre Maifon,  &  que,  lorfque  vous  en  forti- 
riez,  le  Général  vous  attendît  à  la  téte  de 
vingt  mille  hommes,  qui  auroient  ordre  de 
Yous  blefler  au  vifage  &  aux  mains  avec  des 
Flèches  empoifoîinées.  Quelques-uns  de 
vos  Domeftiques  dévoient  auffi  recevoir 
Uu  Oicdre  ïecret  de  froter  vos  Chemîfes 
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d'an  fuc  empoifonné  ,  ce  qui  vous  auroit 
bîcn-tôt  fait  mourir  dans  les  plus  afreux 
tourmens-  Le  Général  embraffa  cet  avis^ 
en  forte  que  depuis  long-tcms  il  y  a  plura- 
lité de  voix  contre  vous-  Mais  Sa  Majefte 
refolue^  s^'l  fepeut,  de  vous  conferver  la 
vie,  a  détache  le  Chambellan  du  parti  de 
vos  Ennemis». 

Sur  ces  tntr^hites  ^  ReUrefal  ^Vremkt  Se^ 
cretaire  des  Affaires  fecretes,  qui  s'eîl  tou- 
jours véritablement  montré  votre  Ami,  eut 
brdrederEmpereurdedire  fon  avis  :ce  qu'il 
fit  de  la  manière  du  monde  la  plus  propie  à 
vous  confirmer  dana  l'opinion  avautageufe 
que  votis  avez  de  lut.  Il  confefTa  que  vos 
crimes  étoîent  grands ,  mais  que  cependant 
il  y  avoir  lieu  à  la  mîfericorde,  la  plus  bel- 
le de  toutes  les  vertus  dans  un  Prince,  & 
que  Sa  Majeûé  polTedoit  dans  un  degré  fi 
éminent^  11  dit  que  l'amitié  qui  regnoit 
entre  vous^  étoît  fi  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  que  peut  être  l'Augufte  Compagnie 
devant  laquelle  il  parloit  ,  le  tîendroit  pour 
coupable  de  partialité:  que  cependant,  pour 
obéir  à  Sa  Majefté,  il  dîroit  librement  fon 
fentiment^  Que  fi  Sa  Majefté  en  confide- 
ration  de  vos  fervices,  &  pour  fatîsfaire  au 
penchant  qui  la  portoit  à  la  clémence, avoit 
k  bonté  de  vous  conferver  la  vie,  &  ordon- 
noit  reniement  qu^on  vous  crevât  les  deux 
yeux  ,  il  lui  paroilToit  que  par  cet  Expédient, 
la  Juftice  feroit  en  quelque  forte  fatisfaite., 
&  que  tout  ru  ni  ver  s  exalteroit  jufqa'aui 
Cieux  la  clémence  dé  l'Empereur, auÏÏi  bien 
que  la  geaérolîté  &  la  douceur  d^e  ceux  qxil 

avoîent 
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avoîent  l'honneur  d'être  fcs  Confeîirers;. 
Que  la  perte  de  vos  yeux  ne  vous  ôteroit 
rien  de  vos  forces^  que  vous  pouriei  tou- 
jours emploier  au  fervice  de  Sa  Majefté» 
Qu'hua  Courage  aveugle  n'en  eû  que  pluf 
grand,  parce  qu'on  ne  voit  point  de  Dan- 
ger; que  la  crainte  que  vous  aviet  pour  vos 
yeux,  avoit  été  la  feule  difîculté  que  vous 
enfliez  rencontrée  dans  vôtre Entreprife  con- 
tre la  Flote  ennemie;  &  qu'il  devoir  vous 
luffirc  devoir  par  les  yeux  des  Miniftres, 
puifque  les  plus  grands  Princes  ne  voyoient 
pas  autrement. 

Cet  Avis  fut  hautement  rejette  par  tout 
le  ConfeiL  Bolgolam  l'Amiral  ,  ne  put  fê 
retenir ,  mais  fe  levant  en  fureur  ,  dit 
qu'il  étoit  étonné  de  quel  front  le  Secré- 
taire ofoit  opiner  à  conferver  la  vie  à  un 
Traître.  Que  les  fervices  que  vous  aviez 
rendus,  étoicnt,  au  jugement  de  tous  ceux: 
qui  fe  connoifToient  enraifons  d'Etat,  l'ag- 
gravation même  de  vos  crimes  j.  que  vous, 
qui  étiez  capable  d'éteindre  Je  feu  en  pifîant 
fur  l'Apartement  de  l'Impératrice, (attentat 
qu'il  ne  pouvoit  rappelîer  qu'avec  hor- 
reur)pouviez  quelque  jour ,  caufcrunc  inon- 
dation par  le  même  moien ,  &  noyer  tous 
ceux  qui  fcroîent  dans  le  Palais.  Il  ajou- 
ta, que  les  mêmes  forces  ,  par  lefquelles 
vous  vous  étiez  rendu  Maitre  de  la  Flote 
ennemie ,  pourroient  fervîr  au  premier  mé- 
contement  qu'ion  vous  donneroit  à  la  rame- 
ner à  Blefufcu:  Qu'il  avoit  de  fortes  raifons 
de  croire  que  dans  le  fond  du  cœur,  vous 
aviez  un  penchant  criminel  pour  la  merho- 
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de  hérétique  de  calïer  les  œufs ,  &  que  comme 
la  Trahilbn  commence  dans  le  cœur  avant 
que  d'éclater  par  des  Aétions ,  pour  cette 
raifon,.  il  vous  dénonçoit  comme  Traître^ 
&  demandoit  que  vous  fuffiex  mis  à  mort. 

Le  Tréforier  fe  rangea  à  la  même  opi- 
nion, il  montra  qu'il  étoit  impoflîble  que. 
les  Revenus  de  Sa  Majefté  puflent  fufHre 
aux  fraix  de  vôtre  entretien:  Que  tant  s'ea 
faloit  que  l'Expédient  propofé  par  le  Secre- 
titire,de  vous  crever  les  yeux  ,.fut  un  remè- 
de au  mal  qu'on  craignoit,  qu'au  contrai- 
re, félon  toutes  les  apparences  il  ne  fervî 
roit  q^u'à  l'augmenter ,  comme  cela  pa- 
roit  par  Texemplc  de  certains  Oifeaux  ^ 
quî  ,  quand  on  leur  a  ôté  la  vue  ,  n'ea 
deviennent  que  plus  gros  &  plus  gras  : 
Que  Sa  Majellé  facrée  &  tout  le  Confeil , 
qui  étoient  vos  juges  étoîeat  en  leurs  con^ 
fciences  pleinement  perfuadez  que  vous  a- 
viez  mérité  la  mort,  ce  qui  fufifoit  pour 
vous  y  condamner ,  quand  même  on  n'auroit 
pas  contre  vous  les  preuves  que  demande  la 
lettre  de  la  Loi. 

Mais  Sa  Majeflé  Imperiaîe  étant  abfolu- 
ment  déterminée  à  vous  fauver  la  vie,  eut 
la  bonté  de  dire,  que  puifque  le  Confeil  a- 
voit  décidé  que  la  perte  de  vos  yeux  étoit  une 
peine  trop  légère,  on  pouroic  vous  en  infliger 
quelqu^autrq  dans  la  fuite..  Et  vôtre  Ami 
le  Secrétaire  demandant  avec  inftance  d'être 
oui  fur  ce  que  le  Tréforier  avoît  objedté, 
que  vôtre  entretien  étoit  d^une  dépenfe  cxr 
ceflive  à  Sa  Majedé,  dit,  que  fon  Excel- 
fcuce   par  les  feules  mains  de  qui  pafToienfi 

tous- 
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tons  les  Revenus  de  Sa  Majefié,pouvoît  aî- 
fément  pourvoir  à  cet  inconvénient,  en  di- 
ininuant  peu  à  peu  la  portion  de  mets  qui 
vous  étoit  afllgnéc;  que  par  la  faute  de 
nourriture  ,  vous  vous  aibibliriei  de  jour 
en  jour,  &  viendriez  infailliblement  à  mou- 
rir d'inanition  dans  quelques  mois;  que  vôtre 
corps  étant  amaigri  &  diminué  de  lamoitié^ 
la  puanteur  de  vôtre  Cadavre  ne  feroit  plus 
tant  à  craindre;  &  qu'immédiatement  îaprès 
vôtre  mort  cinq  ou  lix  mille  fujets  de  Sa 
Majeflé  pouiroient  en  deux  ou  trois  jours  ^ 
couper  toute  la  chair  de  vos  os,  &  l'enter- 
rer en  diferens  endroits  pour  prévenir  toute 
înfedion  ,  lai/Tant  le  Squelette ,  comme 
un  monument  d'admiration  pour  la  Pofte- 
rité. 

C'efl  aînfi  que  par  la  grande  Amitié  du 
Secrétaire,  tous  ces  Débats  furent  heureu- 
fement  terminez.  Defenfe  très  exprelîefut 
faite  de  révéler  le  projet  de  vous  fake  mou- 
rir par  degrez,  mais  la  Sentence 'de  vous, 
crever  les  yeux  fut  couchée  fur  les  Regi- 
ftres.  L'Amiral  feul  trouvoit  que  vous  é- 
tiez  traité  trop  doucement,  &  vouloit  que 
vous  fuffiez  mis  à  mort  fans  retardement.. 
Ce  fentiment  lui  avoit  été  infpiré  par  Tlm- 
peratrice,  qui  n'a  jamais  pu  vous  pardon- 
ner la  méthode  indécente  &  irreguliére  dont 
vous  avez  éteint  le  Feu  qui  avoit  pris  àfon 
Apartement»  Dans  trois  jours  votre  Ami 
le  Secrétaire  viendravous  trouver  pourvous 
lire  les  Articles  de  l'Accufation  qui  a  été 
intentée  contre  yo.us  :  il  vous  notifiera  enfui- 
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ÉC  la  Bonté  que  Sa  Majené  &  fon  Confeil 
ont  eue,  de  ne  vous  condamner  qu'à  per-» 
dre  les  yeux;  fentence  douce,  à  laquelle 
Sa  Majeftc  ne  doute  nullement  que  vous 
ne  foufcriviez  avec  Reconnoiffance;  &  a- 
fin  que  TOperation  foit  bien  faite  ,  vingt 
Chirurgiens  de  Sa  Majefté  feront  prefens, 
lorfqu'on  vous  déchargera  des  Fîêches  poin- 
tues dans  les  prunelles  des  yeux. 

Je  laifTe  à  vôtre  prudence  à  prendre  des 
mefures  convenables  fur  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire;  pour  moi,  afin  d'éviter 
toutfoupçon,  je  vaî  me  retirer  le  plus  fe- 
crétement  que  je  pourai. 

Il  le  fit,  &  me  laiffa  en  proye  aux  plus 
cruelles  agitations.  C'étoit  une  coutume 
introduite  par  ce  Prince  &  par  fon  Miniftè- 
re  (coûtume,  qu'on  m'a  affuré  n'avoir  ja- 
mais été  eu  ufage  qu^erx  ce  tems  la)  que 
quand  la  Cour  avoit  defleinde  faire  quelque 
Execution  cruelle,  foit  que  la  vî£i;ime  fut 
immolée  au  RefiTentiment  de  VEmpereur> 
ou  à  la  Haine  d'un  Favori,  l'Empereur 
dreflbit  un  Difcours  à  toût  fon  Confeil 
dans  lequel  il  s'étendoit  fur  fà  Bonté  &  fur 
fa  Clémence ,  comme  fur  des  QxxMtc^ 
connues  de  tout  le  Monde.  Ce  Difcours 
étoit  imprimé  im.médiatement  après  avoir 
été  prononcé,  &  aufli-tôt  répandu  par  toût 
l'Empire.  Jamais  le  Peuple  n'étoit  pU^s. 
efFraié  que  quand  il  recevoit  ces  fortes  de 
preuves  de  la  Bénignité  de  l'Empereuf; 
parce  qu'on  avoit  obfervé  qu'à  proportion 
que  fa  clémence  étoit  plus  exaltée,  le  fup- 
plicç  a.uffi  étoit  plus  inhumain,  &  Tinno- 
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cence  de  la  perfonne  qui  y  étoit  condam- 
née plus  grande.  Et  pour  ce  qui  me  regar-^ 
de,j'av:oue  ingenucrnent  que  n'ayant  ja^ 
mais  été  deftiué  à  être  Courtifan^ni  par  ma. 
Baiffance,  ni  par  mon  éducation  ,  j'étois 
juge  û  peu  expert^  que  je  ne  voyois  nulle- 
ment la  grâce  qu'on  me  faifoit  par  cette 
Sentence,  qui  au  contraire,  (quoique  peut 
être  à  tort)  me  paroiflbit  plutôt  trop  rigou- 
reufe  que  trop  douce.  Quelquefois  je  vou- 
lois  foutenir  mon.  innocence,  car  quoique 
je  ne  pufTe  pas  ixier  les  faits  alléguez  contre 
moi,  il  ctoh  certain  pourtant  qu'il  n'y  a- 
voit  dans  ma  conduite  rien  de  crioiinel  ,  & 
qu^ainfî  j'aurois  pu,  comme  j'en  avois  le 
defTein ,  m'en  remettre  à  la  décifion  des  Ju- 
ges; Mais  cette,  envie  me  pafTa  bien  vite, 
dès  que  je  me  rappellai  la  puiflancc  de  mes 
Ennemis.,  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
les  Juges  fc  lafffent  corrompre.  Une  fois, 
je  fus  fortement  tenté  de  me  mettre  en  de- 
fenfe,.  car  pendant  que  j'étois  libre,  toutes 
les  forces,  de  l'Empire  n'auroient  rien  pu 
contre  moi  ,  &  il  m'auroit  été  fecUe  de 
détruire  toute  la  Caprtale.  à  coups  de  pierre; 
mais  je  rejettaî  aufTi-tôt  ce  projet  avec  hor- 
reur, me  rapellant  le  ferment  que  j'avois 
fait  à  l'Empereur,  les  grâces  que  j'en  avois 
reçues,  &  le  Titre  d^N^rdac  dont  il  m'avoit 
bonoré..  Je  n^êcois  pas  affez  habile  dans  le 
Syflçme  de  Reconnoiflance  des  Courtifans, 
pour  croire  que  l'injuftiçe  que.  l'Empereur 
vouloit  me  faire,  aquîtâc  toutes  les  obliga- 
tions q,ue  je  lui  avois.. 
Enfin  je  pris  uae  refolution,  que  quel- 
ques. 
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'quès  perfonnes  blâmeront  peut-être,  &  pas 
à  tort  à  mon  avis.  Car  j'avoue  que  je  dois 
la  confervation  de  mes  yeux ,  &  par  confe- 
quent  celle  de  ma  liberté,  à  ma  , précipita- 
tion,  &  a  mon  peu  d'expérience;  parce  que 
fij^avoîs  connu  alors  le  génie  des  Pr7rices 
&  de  leurs  Miniftres,  comme  j'ai  fait  de- 
puis, auffibien  que  leur  manière  d'agir  avec 
des  Criminels  qui  l'étoientencore  beaucoup 
iîioins  que  moi,  jernc  ferois  volontiers  fou- 
rnis à  un  châtiment  û  aifé.  Mais  emporté 
par  le  feu  de  la  JeunefTe,  &  ayant  d'ailleurs 
permîffion  d'al  ler  rendre  mes  devoirs  à  l'Em- 
pereur à.Q  Bkfufcu^  j''envoyai  avant  que  les 
trois  jours  fuifîent  écoulez,  une  lettre  à  moa 
Ami  le  Secrétaire,  dans  laquelle  je  lui  mar- 
quai le  deffein  que  j'avois  départir  le  même 
matin  pour  BlefufcH  ;  &  fans  atendre  repon- 
fe,  je  me  Tendis  à  l'endroit  de  Tille  où  é- 
toit  nôtre  Flote.  Je  pris  un  des  plus  grands 
Vaiffeaux  de  guerre,  attachai  un  Cable  à  la 
p'rouë,  &  ayant  levé  les  Ancres,  je  me  dés- 
habillai, mis  mes  Habits  (avec  ma  Couver- 
ture que  j'avois  eu  foin  d'aporter)  dans  le 
Vaifleau,  &  le  tirant  après  moi,  marchant 
en  partie  (&  en  partie  nageant,  j'arrivai  au 
Port  Royal  d^Bk/ufcu^  où  le  Peuple  m''a- 
voit  déjà  attendu  depuis  long  teiiis  ;  ils  me 
donnèrent  deux  guides  pour  me  conduire  i 
la  Capitale,  qui  porte  le  même  nom.  Je 
4es  portai  dans  mes  mains  jufqu'à  ce  que  je 
ne  fuffè  plus  qu'à  la  dîdance  de  deux  cent 
verges  de  la  ville;  alors  je  les  mis  à  terre, 
&  les  priai  d'aller  notifier  mon  arrivée  a  un 
des  Secrétaires,  6;  de  luldirè  ou  j*étdîs,  & 

que 
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que  mon  deffein  étoit  d'y  atendre  les  ordres 
de  Sa  Majefté.    Une  heure  après  j'eus  rc- 
ponfeque  Sa  Majefté,  toute  la  Famille  Im- 
périale, &  les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  ^, 
venoient  au  devant  de  moi.    A  cette  nou-r' 
velle  j'avançai  une  centaine  de  verges:  A. 
peine  fus-je  à  portée  d'être  vû,  que  l'Em-  . 
perenr  &  toute  fa  fuite,  décendirent  deche*  ; 
val,  &  que  l'Impératrice  à.  toutes  fes  Da- 
mes fortirentde  leurs  Caroffes,  fans  qu'au-r" 
cune  de  toutes  ces  perfonnes  parut  effrayée 
en  me  voyant.   Je  me  couchai  à  terre  pour  / 
baifer  la  main  de  l'Empereur  &  celle  de 
rimperatrice.    Je  dis  à  Sa  Majefté  quej'é-, 
tois  venu  fuivant  ma  promeffe,  &  avec  la  , 
permiflîon  de  l'Empereur  monMaitre,  pour 
avoir  l'honneur  de  voir  un  fi  puiffant  Mo- 
narque, &  pour  lui  rendre  tous  les  fervices. 
dontjeferois  capable,  &  que  ma  Fidélité 
pour  mon  Souverain  me  permettroit;  mais 
je  gardai  un  profond  filence  fur  ma  difgra- 
ce,  parce  que  n'en  ayant  été  informé  que 
fecrétement,  je  pouvois  fupofer  n'en  rien 
favoir:  d'ailleurs,  je  ne  pouvois  m'imagî- 
ner  que  l'Empereur  auroit  l'imprudence  de 
découvrir  cefecret,  puifque  je  n'étois  plus 
entre  fes  mains:  en  quoi  néanmoins  je  me, 
trompai ,  comme  je  le  dirai  bien- tôt. 

Je  ne  fatiguerai  point  le  leâeur  du  détail 
de  ma  Réception,  qui  fut  proportionné  à  la: 
generofité  d'un  fi  grand  Prince  ;  ni  de  l'em- 
baras  où  je  fus  de  n'avoir  niM^ifon  ni  Lit , 
étant  obligé  de  coucher  à  tqïf^  ;ÇAVre}Qpé 
dans Cpuy erturo.       ;  "    / 1. ; >  \ , 
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CHAPITRE  VIII. 

Par  un  bonheur  fmguUer ,  V Auteur  trouve 
moyen  de  quiter  Blcfufcu  ^  après  ^- 
volr  fuy monté  quelques  dificultez  ,  re^ 
vient  fain  ^  fauf  dans  fa  Patrie. 

"T^Roîs  jours  après  mon  arrivée,  me  pro- 
*  menant  au  Côté  Septentrional  de  TI- 
fle,  je  vis  dans  la  Mer  quelque  chofe,  à  la 
diftance  d'environ  une  demie-lieue,  qui  a- 
voit  l'air  d'une  Chaloupe  tournée  f^ns-def- 
fus-deflbus.  J'otai  mesfouliers  &  mes  bas, 
&  avançant  dans  l'eau  l'elpace  de  deux  ou 
trois  cent  verges,  j'aperçus  l'objet  que  la 
marée  continuoit  à  pouffer  vers  le  Rivage^ 
&  alors  je  vis  dillindement  une  Chaloupe, 
qui,  félon  toutes  les  aparences,  avoit  été 
détachée  d'un  Vaiffeau  par  quelque  Tem- 
pête. Sans  perdre  de  temps  je  m'en  retour- 
nai à  la  ville,  &  priai  Sa  Majefté  Impériale 
de  me  prêter  vingt  de  fés  plus  grands 
Vaifleaux,  &  trois  mille  Matelots,  fous  le 
Commandement  du  Vice- Amiral.  Cette 
Flotc  mit  à  la  Voile,  pendant  que  je  me 
rendis  par  le  plus  court  chemin  à  l'endroit 
d'où  j'avoîs  découvert  la  Chaloupe;  jetrou- 
Vaî  que  la  Marée  l'avoir  encore  fait  apro- 
cher.  Les  Matelots  ctoîcnt  tous  pourvus 
d«  Cordages,  quej'avoîs  èu  auparavant  foin 
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cPacommoder,  en  entortillant  plufieurs  cor- 
des enfcmblc,  afin  de  les  rendre  plus  for- 
tes. Quand  les  VaifFeaux  furent  arrive2, 
je  me  déshabillai  ,  &  marchai  dans  l'eau 
jufqu'à  ce  que  je  fufTe  à  la  diliance  d-e  cent 
verges  de  la  Chaloupe,  après  quoi  je  fuso- 
bligé  pour  y  arriver  de  faire  le  refte  du  che- 
min à  la  nage.  Les  Matelots  me  jettérent 
le  bout  d'une  corde,  que  j'attachai  à  l'a- 
vant de  la  Chaloupe;  &  l'autre  bout  à  un 
Vaiffeau  de  guerre.  Mais  toute  la  peine 
que  je  prenois  fut  .prefque  inutile  ,  parce 
q-ue  ne  pouvant  prendre  pied,  j'e'tois  hors 
d'état  de  travailler.  Dans  cette  neceffité, 
je  fus  obligé  de  gagner  à  la  nnge  l'arriére  de 
la  Chaloupe,  que  je  me  mis  à  poulFer  avec 
une  de  mes  mains  ,  le  mieux  qui  me  futpof- 
fible,,  &  comme  la  marée  m'étoît  favora- 
ble, je  fis  aflez  de  chemiji  pour  pouvoir 
toucher  le  fond,  en  n'ayant  de  Tcau  que 
jufqu'au  menton.  Je  me  repofai  pendant 
deux  ou  trois  minutes,  &  puis  continuai  à 
pouffer  la  Chaloupe  ,  jufqu'à  ce  que  je 
n'euflfe  d'eau  que  jufqu'aux  Aîffelles  ;  & 
comme  alors  le  plus^  dificile  étoit  fait  ,  je 
prismes  autres  Cables,  qtii  étoient  dans  un 
des  Vaiffeaux,  &jc  les  attachai  d'abord  à 
la  Chaloupe  ,  &  enfuite  à  neuf  Vaiffeaux 
que  j*avors  fait  approcher  pour  cet  éfet.  Le 
vent  étant  favorable,Ies  Matelots  remorquè- 
rent, la  Chaloupe,  moi  je  facilitai  leur 
Travail  en  la  pouffant,  jufqu'à  ce  que  nous 
ne  fuffions  plus  qu'à  quarante  Verges  du 
Rivage.  J'atendîs  là  que  l'eau  fut  bafife, 
après  quoi  j'allai  jufqu'à  la  Chaloupe  à  pié 
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fec,  &  par  le  fecours  de  deux  mille  hom- 
mes pourvus  de  diferens  inltrumens,  je  la 
retournai  de  l'autre  côté,  &  vis  avec  un  très 
grand  piaifir qu'elle  n'étoitque  très  peu  en- 
dommagée. 

Je  ne  fatiguerai  point  le  Leâeur  en  lui 
dilant  que  pendant  l'efpace  de  dix  jours,  " 
j'eus  mille  ce  mille  peines  pour  amener  ma 
Chaloupe  au  Port  Royal  de  Blefufcit  ,  où  la 
nouvelle  de  mon  arrivée  avoir  attiré  un 
nombre  infini  de  perfonnes,  dont  l'admira- 
tion, à  la  vue  d'un  lî  prodigieux  Vaîfîeau, 
eft  au  deflus  de  toute  exprefïîon.  Je  dis  à 
l'Empereur  qu'un  heureux  Dellin  m'avoit 
fait  rencontrer  cette  Chaloupe,  pour  me 
tranfporter  dans  quekiue  endroit,  d'où  je 
pourrois  regagner  ma  Patrie,  &  je  fuppliai 
Sa  Majelté  de  donner  les  ordres  néceffaires 
pour  qu'on  me  fournit  les  chofes  dont  j'au- 
rois  befoin  pour  racommoder  &  pour  avi- 
tailler  ma  Chaloupe,  &  de  m'acorder  eii 
même  terns  la  permiiîion  de  partir;  à  quot 
l'Empereur  confentit  ,  après  m'avoir  fait 
néanmoins  quelques  reproches  obifgcans  de 
vouloir  le  quiter  iî  tôt. 

Je  fus  fort  furpris  de  ne  voir  arriver  pen- 
dant tout  ce  tems,  aucun  Exprès  qui  me  re- 
gardât, de  la  part  de  l'Empereur  de 
;  fut  à  la  Cour  de  Blefufcu.     Mais  j'apris:- 
i  depuis,  que  Sa  Majefté  Impériale,  nepou- 
vaut  s'imaginer  que  je  favois  quelque  chofe 
de  fes  deiieins,  avoit  cru  que  j'étois  feule^ 
j  ment  allé  à  Blefujcu  pour  dégager  ma  paro- 
^  le,  &  conformémciit  à  la  permiffion  que 
Tom.  L  E  j'en 
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j 'en  avoîs  reçue ,  &  qu'après  avoir  falué  l'Em- 
pereur de  BlefufcH^  je  ne  manquerois  pas  de 
revenir  dans  peu  de  jours.  Mais  enfin ,  ma 
longue  abfence  commença  de  l'inquiéter; à 
après  avoir  pris  confeil  avec  le  Tréforicr  & 
le  refte  de  fa  Cabale,  on  envoya  à  la  Cour 
de  BlefufcH  une  Perfonne  de  qualité  chargée 
d'une  copie  des  Articles  d'Accufation  con- 
tre moi.  Cet  Envoyé  devoit  reprefenter  à 
l'Empereur  Textréme  clémence  de  fon Maî- 
tre, qui  avoit  la  bonté  de  ne  me  condam- 
ner qu'à  perdre  les'  yeux  ;  que  je  m'étois 
fauvé  des  mains  de  la  Juftice,  &  que  fi  dans 
deux  heures  je  n'étois  de  retour,  je  ferois 
déclaré  Traître,  &  dépouillé  de  mon  Titre 
de  Nardac,  L'Envoyé  ajouta ,  que  pour 
maintenir  la  Paix  &  l'Amitié  entre  les  deux 
Empires  ,  fon  Maitre  s'atendoit  que  Sa 
Majellé  donneroit  fes  ordres,  pour  que 
je  fuffe  bien  garotté  &  coiiduit  ainfi  à 
Lilliput^  afin  d'y  être  puni  comme  un  Traî- 
tre. 

L'Empereur  de  Blefufcu  'ayant  pris  trois 
jours  pour  le  confulter,  fit  une  reponfe  qui 
ne  confiftoit  qu'en  compliments  &  en  excu- 
leSt  II  dit,  que  le  Monarque  de  Lilliputnc 
pouvoit  ignorer  que  le  projet  de  me  garot- 
ter  étoitabfolumen^  impraticable;  que  quoi- 
que j'eulTe  emmené  JaFlote,  ilnelaîiibit  pas 
de  m'avoir  de  grandes  obligations  de  ce  que 
je  l'avois  fervi  à  obtenir  la  paix.  Que ,  quoi 
qu'il  en  fut  à  ces  égards,  les  deux  Empires 
feroient  bien- tôt  délivrez  de  moi;  parce  que 
j'avois  trouvé  fur  4a  Côte^  un  Vailléau  fi 

pro- 
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-prodigieux,  qu'il  pouvoit  non  feulement 
me  contenir,  mais  même  fervir  à  me  tranf- 
porter  par  Mer  dans  quelqa'autre  pays: 
qu'il  avoic  donné  les  ordres  ncceilaires  pour 
pour  que  rien  de  tout  ce  qui  m'étoît  néceifaire 
pour  mon  Voyage  ne  me  manquât ,  &  qu'ain- 
li  il  efperoic  que  dans  peu  de  femaines,  les 
deux  Monarchies  leroient  déchargées  d'un  fî 
infuportable  Fardeau. 

L'Envoyé  s'en  retourna  à  Lilliput  avec 
cette  reponfe,  &  l'Empereur  de  Blefufcuwc 
fit  part  de  tout  ce  qui  s'étoitpailé,  m'ofrant 
en  même  tems,  (mais  fous  le  fceau  du  fe- 
cret)  fa  protedion,fi  je  voulois  refter  à  fon 
fei»vice;  ce  que  je  refufai  le  plus  honête- 
ment  qu'il  me  fut  pofllble,  parce  que,  quoi- 
que je  le  crulTëfincère  ,  j'avois  refolu  de  ne 
me  plus  fier  aux  Princes  ni  à  leurs  Minî- 
ftres,  fi  je  pouvois  m'en  difpenfer.  J'ajou- 
tai, que  puifque  ma  Fortune  ,  bonne  ou 
mauvaife,  m'avoit  fait  trouver  un  Vaiflèau, 
j'étois  déterminé  à  mettre  en  Mer,  plûtôt 
que  d'être  un  Diférent  entre  deux  fi  puîf- 
fants  Monarques.  L'Empereur  ne  me  pa- 
rut pas  fâché  de  mon  defifein  ,  &  je  décou- 
vris par  hazard,  qu'il  en  étoît  même  bien 
aife,  comme  auifi  fes  Mîniftres.  CesCon- 
fideratîons  me  firent  hârer  mon  départ;  en 
quoi  la  Cour ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  me  voir  parti,  eut  la  bonté  de  me 
féconder.  Cinq  cent  Ouvriers  furent  em- 
ployez à  faire  deux  voiles  pour  ma  Chalou- 
pe ,  &  ces  voiles  furent  faites  du  linge  le 
plus  fort  qu'on  put  trouver ,  mis  treize  fois 

E  z  l'un 
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l'un  fur  l'autre.  J'accomodai  mes  Corda- 
ges &  mes  Cables,  en  enentortillant  vingt  ou 
trente  enfemble.  Une  grande  pierre,' que 
je  trouvai  fur  le  bord  de  la  mer,  après  avoir 
Jong-tems  cherché,  me  fervit  d'Ancre.  Je 
pris  la  graiffe  de  trois  cent  Vaches  pour  fui- 
ver  mon  VaifTeau,  &  pour  quelques  autres 
aifages.  Il  eft  incroyable  combien  j'eus  de 
peine  à  trouver  des  Arbres  affez  grands  pour 
ane  faire  des  rames  &  des  mâts,  en  quoî 
néanmoins  je  fus  bien  aidé  par  les  Charpen- 
tiers de  Navire  de  Sa  Majeilé,  qui  contri- 
buèrent beaucoup  à  les  polir,  après  quej'a- 
wois  fait  l'ouvrage  le  plus  rude. 

Dans  l'efpace  d'un  mois  tout  fut  prct: 
j'envoyai  alors  quelqu'un  pour  demander  fi 
^a  Majefté  n'avoic  rien  à  m'ordonner,.  & 
pour  lui  dire  que  fi -elle  me  le  permettoît, 
mon  deflein  étoît  de  partir.  L'Empereur 
accompagné  de  fon  Augufte  Famille,  for- 
tit  du  Palais;  je  me  prollernai  à  terre  pour 
fcaifer  fa  main ,  qu'il  me  tendit  d'une  maniè- 
re fort  gracieùfe.  L'Impératrice  &  les  jeu- 
iies  Princes  du  fang  en  firent  autant.  Sa 
3VIajefté  me  fit  prefent  de  c'nquante  bourfes 
de  deux  cent  v$^r//^j  chacune,  avec  fon  Por- 
trait en  grand,  que  je  mis  d'abord  dans  un 
de  mes  gans  de  peur  d'accident.  Les  Cé- 
rémonies qui  furent  faites  à  mon  départ, 
font  en  trop  grand  nombre,  pour  que  j'en 
faffe  ici  la  Defcription. 

Cent  Bœufs,  trois  cent  Brebis,  &  autant 
de  Mets  que  quatre  cent  Cuifiniers  purent 
aprêter,  avec  du  Pain  &  toute  forte  de  Breu- 
-  va- 
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vage  à  proportion,  fervirentà  avîtaîller  ma 
-Chaloupe.  Je  pris  avec  moi  fix  Vaches  & 
deux  Taureaux  en  vie^  &  le  même  nombre 
de  Brebis  &  de  Béliers,  dans  l'intention  da 
hs  tranfporter  dans  mon  Païs  ,  &  d'en  mAilti-! 
plier  la  race.  Pour  les  nourrir,  j'avoisprîs 
à  bord  une  bonne  quantité  de  Foin,  &  un 
Sac  de  Froment.^  J'aurois  volontiers  pris 
avec  moi  une  douzaine  de  Naturels  dit 
pays  ,  mais  jamais  l'Empereur  n'y  voulut 
confeniir,  &  par  delFus  nue  exaâe  recher- 
che qui  fut  faite  dans  toutes  mes  poches ,  S:* 
Majefté  me  fit  promettre ,  Foi  d'HommcB 
d'honneur,  de  n'emporter  aucun  de  fes  fu^, 
jets,  quand  même  ils  y  confentiroient. 

Ayant  ainfi  prépare  toutes  choies  de  mon 
mieux,  je  mis  à  la  voile  le  vingt-quatrième 
Septembre  170T.  à  lîx  heures  du  matin,  & 
après  que  j'eus  fait  environ  quatre  lieues 
vers  le  Nord,  ie  Vent  étant  Sud-Eit,  à  lix: 
heures  du  foir,  je -découvris  une!)fpetite  Ifle 
éloignée  d'une  demi-lieue  au  Nord-Weft^ 
&  qui  me  parut  defcrte.  A  une  raifonna- 
ble  diftance  du  Rivage  je  laiflai  tomber  l'x^n- 
cre:  Après  cela  je  loupai  légèrement,  &ra- 
chai  enluite  de  merepofer.  Je  dormis,  fuî- 
vant  ma  conjeSure,  bien  lîx  heures  ,  car 
deux  heures  après  que  je  me  fus  reveillé,  le 
jour  commença  à  poindre:  Il  faifoit  un  beau 
clair  de  Lune,  je  déjeunai  avant  le  lever  du. 
Soleil;  &  ayant  levé  l'Ancre  à  la  faveur 
d'un  bon  vent,  je  continuai  le  même  che- 
min qtie  j'avois  pris  le  jour  précèdent,  en 
quoi  mon  compas  de  poche  me  fut  d'uvi 
E  3  grand 
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grand  ufage  Mon  intention  étoit  de  ga- 
gner, fi  je  le  pouvois,  une  des  Illes,  que 
j'avois  raifon  de  croire  être  fituéesau  Nord- 
Eft  du  pays  de  Diemen.  Je  ne  vis  rien  de 
tout  ce  jour;  mais  le  fuîvant  vers  les  trois 
heutes  après  midi,  ctaiit  éloigné  fuivant 
mon  calcul  de  vint-quatre  lieues  de  Blefuf- 
€u^  j'aperçus  une  voile  qui  portoit  au  Sud- 
Eft.  Je  halai  fur  elle,  mais  je  ne  reçus 
point  de  réponfe,  cependant  je  m'en  apro- 
choîs  de  plus  en  plus,  parce  que  le  vent 
commençoit  à  s'afoiblir.  Je  fis  fervir  tou- 
tes mes  Voiles,  &  dans  une  demie  heure  les 
gens  du  Vaifleau  m'aperçurent,  &  tirèrent 
XLïi  coup  de  moufquet'pour  m'avertir  qu'ils 
m^avoientvu.  Il  m'eft  împofllble  d'expri- 
mer la  joie  qu'excita  en  moi  l'efpérance  de 
revoir  ma  chcre  Patrie,  &  les  perfonnes  à 
qui  j'étois  uni  par  de  fi  tendres  liens.  Le 
Vaiffeau  fit  petites  voiles,  &  je  l'atteignis 
entre  cinq  &  fix  heures  du  foir,  le  26.  Sep^ 
îembre\  mais  quels  ne  furent  pas  mestranf- 
ports  en  voyant  que  c'étoit  un  Navire 
Anglois  ?  Je  mis  mes  Vaches  &  mes  Brebis 
dans  les  poches  de  mon  Hai)it,  &  me  ren- 
dis à  bord  avec  toutes  mes  petites  provifions. 
C'étoit  un  Vaifl"eau  Marchand,  qui  revc- 
noît  du  ^apon  par  les  Mers  du  Nord  &  du 
Sud\  le  Capitaine  qui  s'apeîloît  Mr.  Jean 
Biddel ^  étoit  un  Homme  fort  honnête,  & 
très  entendu  dans  la  Marine.  Nous  étions 
nlors  à  30.  Degré?,  de  Latitude  Méridiona- 
le, &  il  pouvoity  avoir  cinquante  Hommes 
fur  le  Vaiffeau  ,  entre  Icfqucls  je  trouvai  un 
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de  mes  vieux  Cnmaradts,  dont  le  nométoit 
Pierre  IFîlliams  ^  qui  fit  de  moi  un  portrait 
fort  avantageux  au  Capitaine.  Ce  galant- 
homme  me  fit  toutes  fortes  de]  civiliteZj  & 
me  pria  de  lui  dire  d'où  je  venois  en  der- 
nier lieu,  &OÙ  j'avois  eu  defleiu  d'aller.  Je 
iatisfis  fa  cariofité  en  peu  de  mots,  mais  il 
crut  que  je  révois,  &  que  les  dangers  que 
j'avois  couru  m'avoient  troublé  la  cervelle. 
ISurquoi  je  tirai  de  ma  poche  mes  Vaches  & 
jnes  Brebis,  qu'il  n'eut  pas  plutôt  vuës,qu^il 
avoiia  n'avoir  rien  à  repondre  à  cette  efpèce 
de  Dcmondration.  Je  lui  15s  voir  enfuite 
l'or  que  l'Empereur  deB/^/;i;/r^  m'avoit don- 
né, le  portiait  de  Sa  Majefté  en  grand,  & 
quelques  autres  curiofitez  du  pays.  Je  lui 
fis  prefent  de  deux  bourfes,  chacune  de 
deux  cent  Sprugs  ^  &  je  lui  promis,  que 
quand  je  ferois  arrivé  en  Angleterre  ^  il  au- 
roit  une  de  mes  Vaches,  &  une  Brebis  plei- 
ne. 

Il  ne  nous  arriva  pendant  le  rede  du 
Voyage,  qui  generslement  parlant  fut  fort 
heureux ,  rien  d'afiez  confiderable  pour  en 
faire  part  à  mes  le£l:eurs.  Nous  arrivâmes 
aux  Dmeslc  i^,  Avril  1702.  Le  feiil  mal- 
heur que  j'eus  fut  que  les  Rats  m'emportè- 
rent une  de  mes  Brebis ,  dont  je  trouvai  les 
os,  très  proprement  rongez  dans  un  coin. 
J'aportai  le  refîe  de  mon  Troupeau  fain  & 
iauf  à  Terre,  &  je  le  mis  à  l'Herbe  dans  un 
Boulingrin  à  Greenwich  ,  où  il  s'engraiffa 
parfaitement  bien,  quoique  j'euffe  toujours 
craint  le  contraire.  Je  n'aurois  jamais  pu 
E  4  les 
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les  tenir  en  vie  durant  un  fi  long  Voyage, 
1]  le  Capitaine  ne  m'avoit  donné  quelques 
tins  de  lès  meilleurs  Bifcuits,  qui  étant  ré- 
duits en  poudre  &  mêlez  avec  de  Teau,  c- 
toîent  la  meilleure  nourriture  du.monde  pour 
Bion  petit  Troupeau.  En  le  montrant  à 
plufieurs  perfonnes  de  Qualité  &  autres,  je 
fis  un  profit  confiderable  durant  le  peu  de 
temsqueje  reftai  en  Angleterre  \  &  avant 
que  d'entreprendre  mon  fécond  Voyage,  je 
le  vendis  pour  fix  cent  pièces.  Depuis  mon 
dernier  retour,  j'ay  trouvé  que  la  race  eu 
eft  confiderablement augmentée,  &  particu- 
lièrement des  Brebis,  qui,  à  ce  que  j'efpe- 
re,  ferviront  beaucoup  à  Tavancement  des 
Manufaâures  de  laine,  par  la  finefle  de 
leur  Toifon. 

Je  ne  reftaî  que  deux  Mois  avec  ma 
FeiTime  &  mes  enfans  ;  car  mon  defir  in- 
latiable  de  voir  de  nouveaux  Pays,  ne  me 
p,ermit  pas  de  faire  chez  moi  un  plus  long 
fejour.  Je  laifïiii  quinze  cent  pièces  à  ma 
Femme,  &  ce  qui  me  reftoit  par  deffus cet- 
te fomnie,  je  le  convertis  en  Argent  &  en 
Marchandiles  ,  dans  refpérance  de  faire 
fortune.  Moa  oncle  Jean  m'avoit  lailfé 
une  petite  Terre  qui  me  valoit  trente  pièces 
par  an,  &  j'avois  par  deffus  cela  un  autre 
petit  bien,  qui  me  rendoit  encore  d'avanta- 
ge: fi  bien  que  je  ne  courois  aucun  rifque 
de  laifier  ma  Famille  à  l'Aumône.  Mon 
YWsJeanmt^  ainfi  nommé  après  fon  On- 
cle, aloit  alors  à  TEcole  latine  ,  &  étoit  un 
fort  bon  enfant.    Pour  ma  Fille  Elizabeth 

(qui 
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(qui  à  prefent  eft  bien  mariée  &  a  des  en- 
fans)  elle  aprenoit  à  coudre.  Je  pris  congé 
de  ma  Femme,  de  mon  Fils  ,  &  de  ma 
Fille,  en  mêlant  mes  larmes  avec  les  leurs, 
&  je  me  rendis  à  bord  du  Hazardeux  ^  Vaif» 
feau  Marchand  de  trois  cent  Tonneaux ,  de- 
fiiné  pour  Suratte  ,  &  dont  le  Capitaine 
Jean  Nicolas  étoit  Commandant.  Que  fi 
mes  Leéteurs  font  curieux  de  favoir  ce  qui 
m'eft  arrivé  dans  ce  fécond  Voyage  ,  leur 
curiofité  fera  bien-tôt  latisfaite. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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PART.  IL 

VOYAGE  DE  BROBDINGNAG. 


CHAPITRE  I. 

Defcrîption  d'une  furieufe  Tempête.  La, 
Chaloupe  efi  envoyée  à  Terre  pour  faire 
de  Peau'j  V  Auteur  s'y  embarque  afin  de 
découvrir  le  Pais.  Il  eft  laijfé  fur  le 
Rivage ,  pris  par  un  des  Habit  ans  ^  £5? 
conduit  chez  un  Fermier.  Manière  dont 
il  y  efi  reçu.  Defcripion  des  Habi" 
tans. 

^^Ondamné  par  mon  înclînatiou 

M  ^^^^  ^''^^^        P^^      Fortune,  à 
^  un  genre  de  vie  adif  &  inquiet; 
dix  mois  après  mon  retour,  je 
quittai  de  nouveau  ma  Patrie,  & 
je  m'embarquai  aux  Dy,ms\t  lO.Juin  1702. 
Tom,L     Partie.  E  6  dans 
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dans  un  VailTcau  defliné  pour  Surattc,  qui 
fe  nomnioit  le  Hazardeux ^  &  dont  le  Q'à'^x- 
t^xm^Jean  Nicolas  ctoit  Commandant.  Le 
vent  nous  fut  très-favorable  jnfqu'à  la  hau- 
teur du  Cap  de  Borrrie  Efperû^^ce^  où  nous 
nous  arrêtâmes  pour  nous  rafraîchir.  Mais  à 
peine  y  fumes  nous  arrivez,  que  nous  nous 
apperçumes  que  nôtre  Vaiffeau  avoit  une 
voye  d'eau.    Cette  raifon  &  la  maladie  de 
nôtre  Capitaine,  qui  fut  en  ce  tems-là  atta- 
que  de  la  Fièvre, nous  déterminèrent  à  paf- 
fer  THyver  dans  cet  endroit,  que. nous  ne 
pûmes  quiter  qu'à  la  fin  de  Mars.  Nous 
ipimes  alors  à  la  voile,  &  eûmes  un  rems 
à  fouhait  jufqu'à  ce  que  nous  fuffions  dans 
le  Détroit  de  Madagafcar.    Mais  ayant  laiT- 
fé  cette  lile  au  Nord,  environ  à  cinq  de- 
gre2 de  latitude A4eridionale,  les  vents,  qui 
dans  ces  Mers  viennent  conflamment  d'en- 
tre le  Nord  &  le  Well,  depuis  le  commen- 
cement àt  Décembre  .  judju'au  commsnce- 
jnent  de  May  ^  &  fouflent  d'une  manière  c- 
gale  pendant  tout  ce  tems,  commencèrent 
le  19.  à'' Avril  à  foufler  avec  beaucoup  plus 
de  violence,  jfi  à  tourner  plus  au  Weft  que 
de  coutume  ,  &  cela  pendant  l'efpace  de 
vingt  jours.    Ce  terme  expire  ,  nous  nous 
trouvâmes  à  l'Efl  des  Mol^ques^  &  enviror\ 
au  troifième  degré  de  latitude  Septentriona- 
le, fuivant  une  obfervation  que  nôtre  Capi- 
laine  fit  le  2.  May  ,  jour  auquel  un  calme 
tout  plat  lucceda  à  la  Tempête  que  nous 
venions  d'effuyer,  ce  qui  ne  me  caufa  pas 
une  médiocre  joye.    Mais  le  Commandant 
de  nôtre  Navire,  qui  avoit  plus  d'une  fois 
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fréquenté  ces  Mers,  nous  avertit  de  nous 
attendre  à  une  Tempête.  Sa  Prediâion  fut 
accomplie  dès  le  lendemain  ;  car  un  vent 
de  Midi, qu'on  apelle  d'ordinaire  la  MouJJm 
du  Sud,  commença  à  fe  lever. 

Voyant  que  d'inftant  à  autre  il  devenoît 
plus  fort,  nous  amenâmes  la  Civière  ,  & 
nous  nous  préparâmes  à  baifler  la  Mifaine; 
mais  comme  il  faifoit  un  grostems,  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout. 
Nôtre  Vaiffeau  étoit  en  pleine. Mer  :  c'eft 
ce  qui  nous  fit  refoudre  d'aller  plutôt  à 
Mâts  &  à  Cordes  que  de  capéer.  La  Tem- 
pête étoit  fi  violente,  qu'il  fenibloit  à  cha- 
que inftant  que  nous  allions  couler  à  fond. 
Cependant  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde,  elle  s'apaifa  après  avoir  duré  quel- 
que jours. 

Pendant  cet  orage,  qui  fut  fuivî  d'un  bon 
vent  de  Sud-Weit,  nous  avions  été  portez 
à  l'Eit  avec  tant  de  force  ,  qu'aucun  de 
ceux  qui  étoient  à  nôtre  bord  ne  pouvoit 
dire  qù  nous  étions.  Nous  avions  encor 
aifez  de  provifions  :  Nôtre  Vaiiïèau  étoit 
très-peu  endommagé  par  la  Tempête  ,  & 
tout  l'Equipage  fe  crouvoit  en  parfaite  fan*- 
té  ;,  mais  nous  étions  dans  la  fituation  îa 
plus  cruelle  faute  d'eau.  Nous  jugeâmes 
qu'il  valoit  mieux  tenir  la  même  route  que 
de  tourner  plus  au  Nord,  ce  qui  auroit  pû 
nous  mener  au  Nord-Weft  de  la  Grande 
"Tartarie  ^  &  dans  la  Mer  Glaciale. 

Le  16.  de  Juin  1703.  un  Garçon  qui  é- 
toît  au  haut  du  Perroquet,  vit  Terre.  Le 
17.  nous  apperçumes  dillînétement  une 
E  7  gran- 
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grande  Iflc,  ou  bien  un  Continent,  (cnt 
nous  ne  lavions  lequel  des  deux,)  au  côte 
Méridional  duquel  il  y  avoit  une  petite  lan- 
gue de  Terre,  qui  avançoit  dans  la  Mer, 
&  une  petite  Baye,  qui  n'avoit  pas  incme 
affez  de  profondeur  pour  un  Vaifleau  de 
cent  Tonneaux.  Nous  laifsâmes  tomber 
J'Ancre  environ  à  une  lieuë  de  cette  Baye, 
&  nôtre  Capitaine  envoya  une  dou7aine 
d'Hommes  bien  armez  dans  la  Chaloupe^ 
avec  des  Futailles,  pour  voir  s'il  y  anroit 
moyen  de  trouver  de  l'eau.  Je  lui  deman- 
dai la  permiffion  de  les  accompagner,  pour 
voir  le  Fais  ,  &  tacher  d'y  faire  quelques 
découvertes.  Quand  nous  eûmes  mis  pied 
à  Terre ,  nous  ne  vimes  ni  Rivières  ,  nî 
Sources,  ni  aucune  marque  que  le  Païs  fut 
habité.  Nos  gens  côtoyèrent  le  Rivage,  pour 
voir  s'ils  ne  trouveroient  pas  quelque  Ri- 
vière qui  fe  j'ettât  dans  la  Pvler,  &  moi  je 
fis  fcul  environ  un  mile  de  l'autre  côté, 
fans  rien  voir  qu'un  terrein  fec  &  pierreux. 
Mécontent  de  n'avoir  rien  découvert  ,  je 
m'en  retournois  tout  doucement  à  la  Baye; 
mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnemcnt, 
quand  je  vis  que  non  feulement  nos  gens 
ctoient  déjà  dans  la  Chaloupe,  mais  qu'ils 
tachoient  auflî  de  regagner  le  Vaifleau  à 
force  de  rames  ,  &  avec  un  empreffement 
dont  je  ne  pus  comprendre  la  raifon.  J'ai- 
lois  leur  crier  de  s'arrêter,  quand  j'aperçus 
un  efpéce  de  Géant  qui  s'avançoit  après  eux 
dans  la  Mer,  le  plus  vite  qui  lui  étoît  pof- 
(ible;  il  n'avoit  de  l'eau  que  jufqu'aux  ge- 
noux ,&  faifoit  de  prodigieufes  enjambées. 

Mais 
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Mais  nos  gens  ayant  une  demie-lieue  dV 
vance  fur  lui,  &  le  fond  de  la  Mer  étant 
plein  de  Rochers  en  cet  endroit,  le  Monftre 
ne  put  les  atteindre.  Cela  me  fut  rapporté 
dans  la  fuite,  car  je  n'eus  pas  le  courage 
,  de  m'arréter ,  pourvoir  la  fin  d'une  fi  ter- 

j  rible  Avanture.  Je  pris  le  parti  de  m'en- 
fuîr  au  plus  vite,  par  le  plu?  court  chemin 
que  je  trouvai;  &  après  avoir  couru  quel- 

I  que  tems  ,  je  grimpai  fur  une  coline  fort 
.  efcarpée  ,  d'où  je  pouvois  voir  une  aire7> 

i  grande  étendue  de  Païs.  Je  le  trouvai  bien 
cultivé;  maïs  ce  qui  me  furprit  d'abord  fut 
la  longueur  de  l'Herbe,  qui  avoit  plus  de 
vingt-quatre  pieds  en  hauteur,  &  qui  dans 
Tendroît  où  je  la  voyois,  me  paroifïbit  être 
Gonfervée  pour  en  faire  du  Foin.  Au  haut 
de  la  Coline,  j'aperçus  un  grand  chemin) 
au  moins  le  pris-je  pour  tel,  quoi  qu'il  ne 
fervit  aux  Habitans  que  d'un  petit  fentier  à 
travers  d'un  champ  de  Bled.  Je  me  prome- 
nai quelque  tems  dans  ce  chemin,  mais  je 
ne  pus  rien  voir  de  côté  ni  d'autre,  parce 
que  c'étoit  le  "fems  de  la  Moi/Ton,  &  que 
les  Tuyaux  avoient  tout  au  moins  quarante 
pieds  de  hauteur.  Il  me  falut  une  heure 
entière  avant  que  d'être  au  bout  de  ce 
champ ,  qui  étoit  environné  d'une  haye  hau- 
te de  cent  &  vingt  pieds.  Il  y  avoit  une 
Barrière  pour  palfer  de  ce  champ  dans  le 
champ  voifin  :  Cette  Barrière  avoit  quatre 
marches,  au  haut  defquelies  il  y  avoit  en- 
core une  pierre  par  deflus  laquelle  il  falloit 
fauter.  Il  m'étoit  impofl^ble  de  monter  ces 
marches  ^  parce  que  chacune  à^lks  étoit 

haute 
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haute  de  llx  pieds,  &  la  pierre  de  plus  de 
vingt.  J'étoîs  à  chercher  li  je  ne  trouverois 
pas  quelque  ouverture  dans  la  haye,  lorfque 
je  découvris  dans  le  champ  voiiiii  un  des 
Habitans  qui  s'avançait  vers  la  Barrière,  & 
qui  étoit  de  la  même  taille  que  celui  qui 
avoit  pourfnivi  nôtre  Chaloupe.  Il  me  pa- 
roiflbit  de  lu  hauteur  d'un  clocher  ordinaire, 
&  faifoit  environ  dix  verges  de  chemin  à 
chaque  enjambée.  Frapé  d'étonnemeat  & 
de  frayeur,  j'allai  me  cacher  dans  le  Bled, 
d'où  je  l'aperçus  au  haut  de  la  Barrière^  qui 
regardoit  dans  le  champ  voilîn  à  la  droite. 
Un  moment  après  je  lui  entendis  crier  quel- 
que choie,  mais  d'une  voix  fi  terrible,  que 
je  crus  d'abord  que  c'étoit  un  coup  de  Ton- 
nerre. A  fa  voix  accoururent  fix  Monllres 
de  la  même  taille  que  lui,  qui  avoient  en 
main  des  Faucilles  d'une  grande  ur  démefu- 
rée.  Ceux  qui  venoient  d'acourir  n'ctoient 
pas  fi  bien  habillez  que  le  premier,  au  fer- 
vice  de  qui  ils  me  paroiffoient  être..  Car, 
après  que  celui-ci  eut  prononcé  quelques 
mots,  ils  allèrent  moiflbnner  le  Bled  dans 
le  champ  où  j'étois.  Je  m'éloignai  d'eux  le 
plus  qu'il  me  fut  poffible,  quoi  qu'avec  une 
extrême  difficulté,  parce  que  les  tuyaux^de 
Bled  n'étoient  fouvent  qu'à  la  diftance  d'un 
pied  les  uns  des  autres,  de  manière  que  j'a- 
vois  toutes  les  peines  du  monde  de  paflTer 
entre  deux.  Néanmoins  eu  avançant  tou- 
jours j 'arrivai  dans  un  endroit  du  champ  où  le 
vent  &  la  pluye  avoit  couché  le  Bled  à  terre. 
Ici  il  me  fut  abfol  liment  impofllblede  faire  un 
pasjcarles  tuyaux  étoient  fi  mêlez ,  que  je  ne 
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pouvoîs  pas  me  gliffcr  à  travers;  &  les  bar- 
bes des  Epîcs  qui  étoient  tombez  ,  fi  for- 
tes, que  leurs  pointes  pénétroient  à  travers 
de  tous  mes  habits.  Au  même  inftant  j'en- 
tendis les  Moiflbnneurs  qui  n'etoient  pins 
qu'à  cent  verges  de  moi.  Accablé  de  fati- 
gues,  &  preique  réduit  au  défefpoir,  je  me 
couchai  entre  deux  filions,  &  fouhaitai  de 
tout  mon  cœur  de  mourir.  Le  fouvenir  de 
ma  Femme  &  de  mes  Enfans,  que  félon 
toutes  les  aparences  je  ne  devois  jamais  re- 
voir, mepénétroitdelaplus vive triftelfe.  Un 
inftant  après  je  pleurois  mon  imprudence  & 
ma  folie,  d'avoir  entrepris  im  fécond  Voya- 
ge, contre  l'avis  de  mes  Parens  &  de  tous 
mes  Amis.  Dans  cette  afreufe  agitation 
d'efprit,  je  ne  pus  m'empêcher  de  fonger  à 
Lîllîput  ,  dont  les  Habîtans  me  prenoîent 
pour  une  Créature  d'une  prodigieufe  gran- 
deur; où  j'étois  capable  de  me  rendre  tout 
feul  Maitre  d'une  Flore  Impériale  ,  &  de 
faire  ces  autres  merveilles,  dont  la  mémoi- 
re fera  confervée  à  jamais  dans  les  Annales 
de  cet  Empire,  &  auxquelles  la  poflérité  au- 
ra tant  de  peine  à  ajouter  foi,  quoique  con-- 
firmées  par  la  dépoh'tion  d'nn  nombre  infini 
de  témoins.  Je  fongeai  que  c'éioit  quelque 
chofe  de  bien  mortifiant  pour  maoi,  de  pa- 
roitrc  aufil  petit  au  Peuple  parmi  lequel  j'é- 
tois,  ç\xi\\i\  Lilli put ien  i'aïuoit  paru  au  mi- 
lieu de  nous.  Mais  c'éioit  là  le  moindre 
de  mes  m.alheurs  :  Car,  comme  l'on  a  ob- 
fervé  que  les  Créatures  humaines  font  plus 
fuivagcs  &  plus  cruelles  à  proportion  de 
leur  grandeur, que  pouvois-jc  attendre  finon 
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d'être  mangé  par  le  premier  de  ces  Monf- 
tres  qui  me  trouveroit.  Certainement,  les 
Philofophes  ont  raifon  de  dire,  que  rien 
n'eft  grand  ou  petit  que  par  comparaifon. 
Il  auroît  pû  fe  faire  que  les  Lilliputiens 
enflent  trouvé  une  Nation,  dont  le  Peuple 
fut  auffi  petit  par  raport  à  eux,  qu'eux-mê- 
mes Tétoient  à  l'égard  de  moi.  Et  qui  fait, 
fi  cette  énorme  Race  de  Géants  ,  que  je 
voyois  devant  mes  yeux,  n'eft  pas  une  Pé- 
pinière de  Nains  en  comparaifon  de  quelque 
autre  Peuple. 

Quelque  effrayé  que  je  fufle,  je  ne  pou- 
vois  m'empccher  de  faire  ces  réflexions  ^ 
quand  un  des  MoiiTonncurs,  qui  n'étoit  qu'à 
dix  verges  du  fillon  où  j'étois  couché,  me 
fit  craindre  que  s'il  faifoit  encor  un  pas  il 
ne  m'écrafat ,  ou  qu'il  ne  me  coupât  ca 
deux  avec  fa  fiiux-  Pour  prévenir  Tun  & 
l'autre  de  ces  malheurs,  quand  je  vis  qu'il 
alloit  faire  quelque  mouvement ,  je  jettai 
un  cri  que  la  crainte  eut  foin  de,  rendre 
grand.  A  ce  cri  le  Monftre  s'arrête,  &  re- 
gardant pendant  quelque  tems  de  tous  cotez 
au  deflbus  de  lui, il  m'aperçut  enfin  à  terre. 
Durant  quelques  înftans  ,  il  me  conlidera 
avec  cette  forte  d'attention  qu'on  a,  lors 
qu'on  voudroit  empoigner  quelque  petit  A- 
nimal  dangereux,  ians  qu'il  pût  nous  mor- 
dre ou  nous  égratigner,  &  comme  moi-mê- 
me j'avois  quelquefois  fait  à  l'égard  d'une 
Belette  en  Angleterre.  A  la  fin  il  fe  ha2ar- 
da  à  me  prendre  par  le  milieu  entre  fon 
pouce  &  le  doigt  d'après,  &  m'aprocha  à 
trois  verges  de  fes  yeux,  afin  de  me  voir 
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pins  dirtîndeinent.    Je  devînaî  fa  penfée, 
&  par  bonheur  j'eus  afTez  de  préfence  d'ef- 
prit  pour  ne  faire  pas  le  moindre  mouve- 
ment pendant  qu'il  me  tenoit  en  l'air  à  la 
diflance  de  plus  de  foixante  pieds  de  terre, 
quoi  qu'il  me  pinçât  cruellement  entre  fes 
doigts,  &  cela  de  peur  qu'il  ne  me  laifiat 
tomber.  Le  feul  mouvement  que  je  fis, fut 
de  tourner  mes  yeux  vers  le  Soleil ,  de  joîn- 
i  4re  mes  mains  enfemble  d'un  air  de  fuplîca- 
i  tien,  &  de  prononcer  quelques  mots  d'un 
I  ton  lamentable,  &  qui  ne  convenoit  que  trop 
i  à  la  fîtuation  où  j'étois.    Car  à  tout  mo- 
ment je  tremblois  qu'il  ne  me  jettat  contre 
terre  y  comme  nous  faifons  d'ordinaire  à 
'  î'égard  de  quelque  petit  Animal  odieux, 
que  nous  avons  envie  de  détruire.    Mais  le 
Deftin,  qui  commençoit  à  s'apaîfer  envers 
moi,  fit  que  ma  voix  &  mes  gefles  lui  plu- 
rent, &  qu'étonné  au  dernier  point  de  m'en- 
tendre  articuler  des  fons  ,  il  me  re^arcfa 


même  tems,  je  ne  pus  m'cmpêcher  de  faire 
plufieurs  foupîrs,  de  laiiïcr  couler  quelques 
larmes,  &  de  tourner  la  téte  vers  l'endroit 
où  il  me  tenoit;  lui  donnant  à  connoître  le 
mieux  qu'il  m'étoit  poffibîe,  combien  îî  me 
faifoit  mal.  II  parut  qu'il  m'entendit,  car 
ayant  levé  le  pan  de  (on  habit,  il  m'y  mît 
doucement,  &  un  inftant  après  il  courut  a- 
vec  moi  vers  fon  Maitrc,  qui  étoir  un  bon 
Ferjnier,  &  !e  même  que  j'avois  première- 
ment vu  dans  le  champ.  Le  Fermier  ayant 
(comme  je  fuppofe  par  leur  convcrfation ) 
reçu  touchant  ma  perfonne  toutes  les  infor- 


comme  ijne  efpéce  de  curîofité. 
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mations  que  fon  Serviteur  poiivoit  lui  doiï*i 
lier,  prit  un  brin  de  paille,  environ  de  la 
grandeur  d'une  canne,  &  il  s'en  fervit  pour 
lever  les  pans  de  mon  Habit,  qu'il  croyoîtl 
être  une  efpèce  de  peau,  dont  la  naturem'a- 
voit  couvert.    11  fit  venir  les  valets  &  leur 
demanda  (à  ce  qu'il  m.e  fut  dit  depuis)  s'ils 
avoient  jamais  trouvé  dans  les  champs  une  pe- 
tite créature  qui  me  reffem.blât.  Alors  il  me  ] 
mit  doucement  à  terre  dans  la  même  lituation  | 
que  11  j'eufle  été  uneBéteà  quatre  pattes  ;  mais 
je  me  levai  d'abord ,  &  me  promenai  à  petits  i 
pas  en  avant  &  en  arriére,  pour  faire  con- 
noitre  à  ce  peuple  que  je  n'avois  pas  inten-' 
tion  de  m'enfuïr.    Ils  étoient  tous  aflis  en 
cercle  autour  de  moi ,  afin  de  mieux  obfer- 
ver  mes  mouvemens.    J'ôtai  mon  Chapeau, 
&  fis  une  profonde  Révérence  au  Fermier,  i 
Je  me  jettai  à  genoux,  &  ayant  levé  mes  ! 
yeux  &  mes  mains  au  Ciel,  je  prononçai 
quelques  mots  le  plus  haut  qu'il  me  fut  \ 
polTible.    Je  tirai  de  ma  poche  iiiie  Bourfe 
où  il  y  avoit  de  l'or,  que  je  lui  ofris  d'un 
air  refpeâueux.    Il  la  reçut  dans  la  paume 
de  fa  main,  l'aprocha  enfuîte  tout  près  de 
fes  yeux,  pourvoir  ce  que  c'étoit  ;  après 
cela  il  la  tourna  plufieurs  fois  avec  la  pointe 
d'une  épingle  (qu'il  tira  de  fa  manche,) mais 
toujours  fans  comiprendre  quelle  Machine 
ce  pouvoît  être.    Quand  je  vis  cela,  je  lui 
fis  ligne  de  mettre  fa  main  à  terre  :  après 
quoi  je  pris  la  Bourfe,  de  l'ayant  ouverte,  . 
jeverfii  tout  l'or  dans  la  paume  de  fa  main. 
Il  y  avoit  lîx  Quadruples  d'Efpa^f^e^  &  vingt 
ou  trente  autres  pièces  plus  petites.    Je  re- 

mar- 
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marquai  qu'il  mouilloit  fur  fa  langue  le  bout 
de  ibn  petit  doigt,  pour  prendre  de  cette 
manière  une  de  mes  plus  grandes  pièces,  & 
puis  une  autre,  mais  il  me  parut  qu'il  igno- 
>roit  abfolument  ce  qu'elles  éioient.  li  me 
fit  figne  de  les  remettre  dans  la  Bourfe,  & 
puis  de  remettre  laBouriedans  ma  poche, 
ce  que  jetis,  après  la  lui  avoir  offerte  encor 
cinq  ou  lîx  fois. 

Le  Fermier  fut  convaincu  alors  que  j'é- 
tois  une  Créature  raifbnnable.    Il  me  parla 
ifouvent,  &  quoique  le  ion  de  fa  voix  m'é- 
tourdit autant  qu'auroit  pu  faire  un  Moulin 
à  eau,  il  prononçoit  néanmoins  fes  mots 
:  diftindement.    Je  repondis  le  plus  haut  que 
;  je  pus  en  diferentes  langues,  &  plulîeur$ 
fois  il  fe  baiffa  li  iort,  qu'il  n'y  avoit  que  la 
dillance  de  deux  verges  entre  fon  oreille  & 
moi  ;  mais  toute  la  peine  que  nous  primes 
1  l'un  &  l'autre  fut  entièrement  inutile,  car  il 
I  n'y  eut  aucun  moyen  de  nous,  entendre.  Il 
!  envoya  alors  fes  Serviteurs  à  leur  ouvrage  , 
&  ayant  tiré  fon  mouchoir  de  fa  poche,  il 
le  plia  en  deux,  &  le  tendit  fur  fa  main  gau-' 
che,  qu'il  mit  toute  ouverte  à  terre  avec  la 
paume  deffus,  me  faifant  figne  de  m'y  met- 
tre, ce  qui  n'étoit  pas  dificile,  puis  qu'elle 
n'avoit  qu'un  pied  d'épailfeur.    Je  crus  de- 
voir obéir,  &  de  peur  de  tomber,  je  me 
couchai  tout  de  mon  long  fur  le  mouchoir, 
avec  le  relie  duquel  il  m'cnvelopa  jufqu'à  la. 
Tcie  pour  plus  grande  fureté ,  &  de  cette 
manière  il  m'emporta  à  la  Mai  ion.  Arrivé 
chez  lui ,  il  me  rnontra  d'abord  à  fa  Fem- 
m  i  mm  elle  6t  un  cri  &  fe  xetira.  en  arrié- 
re, 
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re,  comme  les  Dames  en  Angleterre  ont 
coutume  de  faire  quand  elles  voyent  un 
Crapaud  ou  une  Araignée.  Cependant , 
quand  elle  eut  un  peu  conlidéré  ma  conte- 
nance, &  avec  quelle  docilité  j'obeiffois  aux 
moindres  fignes  que  fon  Mari  me  failbir, 
elle  s'aprivoiia  bien  vite,  &  ne  tarda  guéres 
à  m'aimer  de  tout  fon  cœur.  ' 

Environ  à  Midi  un  Domeftîque  aporta  le 
dîné,  qui  confiftoît  dans  un  feul  plat,  mais 
bon  dans  fa  forte ,  &  tel  qu'il  faloit  à  un  la- 
boureur*  Ce  plat  avoit  plus  de  vint-quatre 
pieds  de  diamètre.  La  Compagnie  confi- 
ftoît  dans  le  Fermier ,  fa  Femme,  trois  en- 
fans  &  une  vieille  Grand-mère.  Quand  tout 
le  monde  fut  affis,  le  Fermier  me  plaça  à- 
quelque  diftance  de  lui  fur  la  Table,  qui  é-* 
toit  haute  de  trente  pieds.  J'étois  dans  de 
terribles  trantes ,  &  de  peur  de  tomber  ert 
bas  ,  je  m'éloignai  du  bord  le  plus  qu'il  me 
fut  poffible.  La  Femme  coupa  en  petites 
iéces  un  morceau  de  viande,  &  puis  femit 

émier  un  peu  de  pàm  fur  une  aflîette, 
qu'elle  plaça  enpiite  devant  moi.  Je  lui  fis 
une  proronde  révérence,  tirai  mon  couteau 
&  ma  fourchette,  &  me  mis  à  manger,  dont 
îls  parurent  fort  fatisfaîts.  La  MaitrelTe  du 
logis  ordonna  à  fa  fervante  d'aler  quérir  une 
petite  coupe ,  qui  ne  tenoit  qu'environ  dou- 
ble pintes ,  &  qu'elle  eut  foin  elle  même  de 
remplir  pour  moi.  Je  fus  oblf^^é  de  me  fer- 
vir  de  très  deux  mains  po'ir  prendre  la  cou- 
pe, &  d'un  air  fort  refpcâuenx  je  bus  à  la 
fanté  de  la  Dam.c  du  Logis ,  ce  qui  fit  faire 
i  toute  la  Gompagnie  un  fi  grand  éclat  de 
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-rire  que  je  penfaî  en  devenir  lourd.  Cette' 
Boilibnavoit  ungout  depetit cidre,  ôcn'étoit 
nullement  desagréable..  Le  Maître  me  fit 
fîgne  alors  de  me  mettre  à  côté  de  fon  af- 
fiette;  mais  comme  je  marchois  far  la  Ta- 
ble, étant,  comme  il  eft  facile  à  mes  Lec- 
teurs de  le  concevoir,  encor  tout  éperdu, 
il  m'arriva  de  broncher  contre  une  croûte 
de  pain  &  de  tomber  fur  mon  nez,  mais  par 
bonheur  fans  me  faire  de  mal.  Je  me  rele^ 
vai  dabord ,  &  remarquant  qne  ces  bonnes 
gens  étoient  fort  inquiets,  je  pris  mon  Cha- 
peau (que  j'avois  tenu  par  politefle  fous  le 
bras,)  &  en  le  tournant  au  delfus  de  ma  tê- 
te, je  fis  en  même  tems  deux  ou  trois  cris 
dejoïe,  pour  montrer  que  je  ne  m'etois 
point  bleflé.  Mais  dans  le  tems  que  je  m'a- 
vançois  vers  mon  Maitre,  (comme  je  I'r- 
pellerai  toujours  dans  la  fuite)  le  plus  jeune 
de  fcs  Fils,  qui  étoitaffis  à  côté  de  lui,  & 
qui  étoit  un  méchant  garnement  d'environ 
dix  ans ,  me  prit  par  les  jambes,  &  me  tint 
fi  haut  en  l'air  qu'il  n'y  avoit  partie  de  mon 
corps  qui  ne  tremblât  de  peur;  mais  fon  Pè- 
re m'ôta  d'entre  fes  mains,  &  lui  donna  un 
fi  terrible  fouflet,  qu'il  auroit  pu  renverfer 
le  plus  terrible  Eléphant  qu'on  ait  jamais  vu 
en  Europe^  lui  ordonnant  en  même  tems  de 
fortir  de  table.  Mais  moi  ,  craignant  que 
le  garçon  ne  me  gardât  quelque  rancune,  & 
me  reffouvenant  parfaitement  bien  jufqu'à 
quel  point  les  enfans  parmi  nous  font  cruels 
envers  les  Moineaux,  les  Lapins,  les  jeu- 
nes Chats  ,  &  les  petits  Chiens ,  je  me  jettaî 
à  genou,  &  defignant  le  criminel,  je  tacliai 
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à  faire  entendre  à  mon  Maitre ,  que  je  lui 
demandois  en  grâce  qu'il  voulut  lui  pardon- 
ner. Le  Père  y  confentit,  &  donna  per-| 
miflîon  à  fon  Fils  de  reprendre  fa  place; 
fur  quoi  j'alai  vers  lui  &  baifai  fa  main  ,  que 
mon  Maitre  prit,  &  pa(îa  plulieurs  fois  fur 
mon  vifage  comme  pour  me  carefler. 

Vers  le  milieu  du  repas  le  Chat  favori  de 
ma  Maitrefle  fauta  dans  fon  giron.  Cet  Ani- 
mal me  parut  trois  fois  plus  grand  qu'un 
Bœuf,  à  en  juger  par  fa  tête  &  par  une  de 
fes pâtes,  que  jeconfiderai  atentivementpcn* 
dant  que  fa  Maitrefle  le  careflb''t  &  lui  don- 
noit  à  manger.  L'air  furieux  de  cette  Bctc 
me  fit  trembler,  quoique  je  fufle  à  l'autre 
bout  de  la  Table,  &  que  ma  Maitrefle  lare^ 
tint,  de  peur  qu'elle  ne  fautât  fur  la  TubleJ 
&  i>e  me  prit  entre  fes grifes.  Mai.s  par  bon- 
heur j'en  fus  quite  pour  la  crainte;  car  le 
Chat  ne  fit  pas  la  moindre  atention  à  moi, 
quoique  mon  Maitre  m'en  eut  fi  fort  apro- 
ché,  que  je  n'en  étois  plus  qu'à  la  didance 
de  trois  verges.  Commej'avois  toujours  ouï 
dire,  &  même  éprouve  dan  s  mes  voyages ,  que 
fuir,  ou  marquer  de  la  frayeur  devant  un 
Animal  cruel,  eft  le  vrai  moyen  de  s'en  fai- 
re ataquer  ,  je  pris  la  refolution  dans  cette 
épineufe  conjonélurç,  de  prendre  un  air  fer- 
me &  afllire'.  Je  me  promenai  cmq  ou  fix 
fois  avec  un  maintien  intrépide  devant  la  tê- 
te même  du  Chat,  &  vins  enfiite  tout  près 
de  lu»;  furquoî  il  fauta  à  terre,  tout  comme 
s'il  avoit  été  plus  éfrayé  encore  que  moi. 
Ce  trait  de  courage  qui  m'avoit  lî  bien  réuf- 
fi,  fit  que  je  a'eus  pas  tant  peux  des  Chiens, 

dont 
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,  dont  trois  ou  quatre  venoicnt  d'entrer  dans 
'  la  Chambre,  comme  cela  eft  ordinairedans 
\  les  Maifons  des  Fermiers;  un  de  ces  chiens, 
qui  écoit  un  Mâtin,  étoit  de  la  grandeur  de 
quatre  Eléphants.    Tout  près  de  lui  étoit  un 
'  Lévrier  ,  plus  haut  encore  ,  mais  pas  fi 
large. 

Nous  avions  prefque  achevé  de  dîner, 
;  quand  la  Nourrice  entra,  ayant  entre  fes 
I  bras  un  enfant  d'un  an,  qui  m'aperçut  d'à- 
,:bord,  &  commença  à  crier  li  fort  qu'on  l'au- 
■  roit  entendu  à  une  lieuë,  &  cela,  fuivant  la 
bonne  coutume  des  enfans,  pour  que  je  lui 
.  fervifie  de  jouet.    Sa  Mere  par  pure  indul- 
gence me  prit,  &  m'avança  vers  l'enfant, 
.  qui  me  faiiit  incontinent  par  le  milieu,  & 
foura  ma  tête  dans  fa  bouche,  ce  qui  me  fit 
jetter  des  cris  fi  afreux,  que  l'enfant  effrayé 
me  laiffa  tomber,  &  je  me  ferois  infnllible- 
ment  caffé  le  cou,  fi  la  Mére  n'avoît  pas  te- 
;  nu  fon  tablier  fous  moi.    La  Nourrice  pour 
apaifer  le  petit  fe  fcrvit  d'un  Hochet ,  quié- 
j  toit  une  efpèce  de  VaifiTeau  creux  ,  rempli 
de  grandes  pierres ,  &  ataché  avec  un  cable 
au  milieu  du  corps  de  l'enfant.    Mais  cel*i 
n'y  fit  œuvre,  tellement  qu'elle  fut  obligée 
d'avoir  recours  au  dernier  remède,  quî  étoit 
de  lui  donner  le  fein.    J'avoue  n'avoir  ja- 
mais vu  un  objet  plus  monftrueufement  d6- 
goûtant,  que  celui  qui s'ofrit alors  à  m*esre- 
j  gards.    j'en  étois  fi  près  que  je  pouvois  le 
I  voir  tr€.s  diftinétement  :  Mais  j'aime  mieux 
épargner  à  mes    Leâeurs    une  pareille 
Delcription,  &  leur  faire  part  d'une  réfle- 
xion que  m'infpira  la  vue  de  ce  laid  &enor- 
'     Tom^  I.  z.  Part.  F  me 
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nie  fein.  La  peau  de  nos  Dames  A?!gloifes^ 
dilbis-je  en  moi  mcme  ,  nous  paroit  très 
belle  ;  mais  cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce 
que  ces  Dames  ne  font  pas  plus  grandes  que 
nous,  &  de  ce  que  nous  ne  voyons  pas  leur 
peau  à  travers  un  Microlcope  ,  qui  nous 
convaincroit  que  le  teint  le  plus  blanc  &  le 
plus  uni,  n*eft  au  fond  qu'un  alîemblage 
raboteux  de  plufieurs  vilaines  couleurs. 

Je  me  fouviens  que  dans  le  tems  que  j'é- 
tois  à  Liliiput ^  les  teints  des  Habitans  me 
paroiiloient  la  plus  belle  choie  du  monde, 
&  que  caufant  fur  ce  fujet  avec  un  Homme 
d'efpiit  du  païs ,  qui  étoit  un  de  mes  inti- 
ines  Amis,  il  me  dit  que  jnon  vifage  lui 
paroilîbit  beaucoup  plus  beau  &  plus  uni 
quand  il  me  rcgardoit  de  terre,  que  lorfque 
placé  dans  ma  Main  il  pouvoir  me  con/ide- 
rer  de  plus  près.  Il  m'avoua  qu'il  aperce- 
¥oit  alors  de  grands  creux  dans  mori  Men- 
ton, que  lepoil.de  ma  barbe  ctoit  plus  ru- 
de que  la  foye  d'un  langlicr  ,  &  que  mon 
teint  étoit  compolé  de  plulîeurs  couleurs 
très  désagréables:  quoique  je  puifle  dire 
lans  vanité,  que  je  luis  auflî  beau  que  la 
plupart  des  perfonnes  demonfexe  &  de  mon 
pays,  &  que  mon  teint  n'eit  pas  autant  ha- 
ie par  mes  Voyages  qu'il  auroit  pu  l'être. 
D'un  autre  côté,  parlant  des  Dames  de  la  . 
Cour  de  Lilliput  ^  il  m'a  dit  plus  d'une  fois 
que  l'une  avoit  des  taches  de  rougeur,  une 
autre  la  bouche  trop  grande,  une  troiiîéme 
le  nez  mal  fait,  qui  écoient  tout  des  chofes 
dont  il  m'étoit  impoflible  de  mi'apercevoir. 
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I  J'avonë  ingennnient  que  les  réflexions  qtie 
I  je  viens  de  taire  font  tort  naturelles,  &  que 
'  mon  Leéieur  auroit  bien  pu  les  faire  fans 
I  moi.  '  Cependant  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
)  lui  en  faire  part,  de  peur  qu'il  ne  s'imagi- 
nât que  ces  vaftes  Créatures  fuffent  réelle- 
ment plus  ditormes  que  nous  :  car  pour  leur 
rendre  juiîice  ,  il  faut  que  je  confefle  que 
c'elî  un  peuple  fort  bien  tourné;  &  en  par- 
ticulier touchant  mon  Maitre,  que  ,  quoi 
qu'il  ne  fut  qu'un  Fermier,  fes  traits  pour- 
tant me  paroilibient  très  bien  proportionnez, 
quand  je  les  conliderois  à  la  dillance  de  foi- 
xante  pieds,  c'eit  à  dire  ,   quand  je.  me  te- 
nois  à  terre  tout  près  de  lui. 

Lors  qu'on  tut  forti  de  table,  mon  Maî- 
tre alla  trouver  les  ouvriers  ,  &  autant 
que  je  pus  le  découvrir  par  fa  voix  &  par 
fes  geftes,  donna  ordre  à  fa  Femme  d'avoir 
bien  foin  de  moi.  J'étois  extrêmement  las, 
&  j'avois  une  furieufe  envie  de  dormir.  Ma 
Maitrelîe  qui  le  remarqua,  me  mit  fur  fon 
propre  lit,  &  me  couvrit  d'un  mouchoir 
blanc,  mais  qui  étoit  plus  grand  &  plus  é- 
pais  que  la  principale  voile  d'un  Vaiiïeau  de 
guerre.  Je  dormis  environ  deux  heures, 
&  fongeai  que  j'étois  chez  moi  avec  ma 
Flemme  &  mes  enfans,  ce  qui  redoubla  ma 
trifteffe,  quand  à  mon  réveil  je  me  trouvai 
feul  dans  un  vafte  Apartcment  qui  a- 
voit  deux  à  trois  cent  pieds  d'étendue,  & 
plus  de  deux  cent  en  hauteur;  &  dans  un 
lit  qui  avoit  quarante  verges  de  largeur. 
Ma  Maitreffe  étoit  fortie.  pour  avoir  foin  de 

F  2  fes 
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fes  affaires  Domeftiques,  &  avoit  fermé 
après  elle  la  porte  de  la  Chambre  où  j'c- 
toîs.  Le  lit  étoit  à  huit  verges  de  terre. 
Preffé  par  quelque  necelîltéj 'aurois  bien  vou- 
lu defcendre ,  mais  j e  n'ofai  apeller  perfonne , 
parce  qu'auflî  bien  tous  mes  cris  auroienc 
été  inutiles,  &ne  feroient  certainement  pas 
parvenus  jufqu'à  la  Guifine  ,  où  toute  la 
Famille  étoit.  Pendant  que  je  me  trouvois 
dans  cet  cmbaras ,  deux  Rats  grimpèrent  con- 
tre les  Rideaux,  (Secoururent  de  côté  &  d'au* 
tre  en  flairant.  Un  d'eux  vint  jufque  fur 
mon  vifage,  &  me  caufaune  terriblefraieur. 
Je  me  - levai  aufii-tôt ,  &  tirai  mon  Epée 
pour  me  défendre.  Ces  horribles  Animaux 
eurent  la  hardielTe  de  m'ataquer  des  deux 
cotez,  &  un  d'eux  me  fauta  au  colet,  mais 
j'eus  le  bonheur  de  lui  fendre  le  ventre  a- 
vant  qu'il  put  me  faire  aucun  maL  II  tom- 
ba à  mes  pieds,  &  l'autre  voiant  le  fort  de 
fon  camarade  s'enfuit,  mais  non  pas  fansa- 
voir  reçu  une  bonne  bleffure  par  derrière, 
que  je  lui  donnai  pendant  qu'il  s'enfuioit.. 
Cet  exploit  achevé,  je  me  promenai  au  petit, 
pas  de  côté  &  d'autre  fur  le  lit,  pour  me 
remettre  de  ma  frayeur  &de  la  fatigue  que  je 
venois  d'effuyer.  Ces  Rats  étoient  de  la 
taille  d'un  grand  Dogue  d'* Angleterre  ^  mais 
infiniment  plus  agiles  &  plus  méchants  :  lî 
bien  que  fi  j'avois  ôté  mon  Epée  avant  que 
de  me  coucher,  j'aurois  été  infailliblement 
dévoré.  Je  mefurai  le  Rat  mort,  &  trouvai 
qu'il  ayoit  deux  verges  moins  un  pouce  de 
longueur. 
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\    Peu  après  ma  Maîtreffe  entra  dans  la 
Chambre,  &  me  voyant  tout  enfang,  elle 
i  courut  au  plus  vite  à  moi,  &  me  prit  dans 
fa  main:  je  lui  montrai  le  Rat  mort,  eii 
riant  &  en  faifant  d'autres  dcmonftrutions 
de  joye,  pour  lui  donner  à  connoitre  que  jc 
n'avois  aucun  mal.    Elle  en  fut  charmée ^ 
1  &  ordonna  à  une  fervante  de  prendre  le  Rat 
I  avec  des  pincettes,  &delejetterpar  laFenê- 
(  tre.    Après  cela  elle  me  mit  fur  une  table ^ 
1  où  je  lui  montrai  mon  épée  toute  fanglan- 
i  te,  que  j'effuyai  un  inftant  après,  &  que  je 
remis  dans  fon  foureau.    J'étois  prcffé  de 
;  faire  plus  d'une  de  ces  fortes  de  chofes 
\  à  l'égard  defquelles  les  Procurations  font 
\  impraticables,  &  pour  cet  effet,  je  m'eforçai 
i  défaire  comprendre  à  ma  MaitrelTc,  qùe 
•  jefouhaitois  d'être  mis  à  Terre;  ce  qui  é- 
-  tant  exécuté,  ma  pudeur  ne  me  permit  pas  de 
;  faire  d'autres  geftes  que  de  montrer  la  por- 
^  te  ,   &  de  me  courber  plufieurs  foi^.  La 
:  bonne  Femme  me  comprit  enfin,  quoiqu'a- 
\  vec  grande  peine:  elle  méprit  dans  fa  main, 
i  &  me  mit  à  terre  dans  le  Jardin.  Je  m'éloi- 
gnai d'elle  de  deux  cent  verges  ;  &  lui 
ayant  fait  ligne  de  ne  me  pas  regarder  &  de 
ne  me  pas  fuivre,  je  me  cachai  entre  deux 
Feuilles  d'Ozeille ,  &  fatisfis  à  mes  be- 
foins. 

J'efpere  que  le  Lefteur  Bénévole  m'ex- 
cufera  fi  j'infifte  quelquefois  fur  des  partlcu- 
Jaritez  de  ce  genre  ,  qui  quoique  peu  inte- 
rcllantes  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant,  ne 
laillent  pas  de  donner  un  nouveau  degré  d'é- 
tendue aux  idées  &  à  l'imagination  d'un  Phi- 
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lofophe.  D'ailleurs,  jemefuis  particulière- 
ment attaché  à  la  vérité,  lans  prêter,  à  mon 
Itile  les  ornemens  afcilez  du  menlonge:  & 
je  puis  dire  que  toutes  les  circonllances  de 
ce  voyage  ont  fait  fur  moi  une  lî  vive  im- 
pretiioD,  &  font  fi  profondément  gravées  dans 
ma  mémoire,  qu'en  les  mettant  fur  le  pa-^ 
pier,  jen'enai  omis  aucune,  qui  fut  tant 
foit    peu    importante:'  Quoiqu'aprcs  une 
exaôle  revue,  j'aye  éfacé  quelques  endroits- 
moins  importans  ,   qui  iont  dans  ma  pre-» 
miére  copie  ;  &  cela  crainte  d'ennuïer  mes  -' 
Leéleurs,  crainte  qui,  à  ce  qu'on  dit,  de- 
vroit  agiter  la  plupart  des  Auteurs  de  voya- 
ges. 


CHAPITRE  II. 

JDefcrîptîon  de  la  fille  du  Fermier.  VAii* 
.  teuY  eft  n  ené  à  une  Ville  prochaine  ^  £5? 

enjiiîte  à  la  Capitale.  Particularitez 

de  ce  voyage. 

\/|A  Maitrcffe  avoit  une  Fille  de  neuf 
ans,  qui  étoit  une  trés-aimable  enfant 
pour  fon  âge  ,  qui  faifoit  de  fon  Egaille 
tout  ce  qu'elle  vouloit,  &  d'une  adrefle  fur- 
prenante  à  habiller  fa  poupée.  Sa  Mére 
&  elle  réfolurcnt  d'acommoder  pour  la  nuit 
fuivante  le  Berceau  de  la  poupée  pour  moi  : 
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ic  Berceau  fut  mis  dans  un  petic  Tiroir  d'un 
Cabinet,  &  le  i  iroir  placé  lur  une  Tablet- 
;te  fuipendue  en  l'air  de  peur   des  Rats, 
Pendant  tout  ie  tems  que  je  reliai  dans  cet- 
te iViaifon,  je  n'eus  point  d'autre  lit ,  quoi- 
que  jeie  rendiffe  plus  commode  ,quandj'eus 
lunpeu  apris  àparler  la  langue  du  Pays,  à:  que 
Ijefas  en  état  d'expnmertellementquellement 
imes  beibins.    Cette  jeune  Fille  étoit  n  a- 
[droite,  qu'après  que  j'eus  ôté  deux  ou  trois 
fois  mes  habits  devant  elle,  elle  fut  en  état  de 
m'naoiller  &  de  me  deshabiller,  quoique 
je  ne  lui  ayejamais  donné  cette  peine,  quand 
elle  vouloit  me  lailler  faire.    Elle  me  fit 
fept  chemifes,   &  quelqu'autre  linge  ,  qui 
quoique  très  tin,  ne  laiflbit  pas  d'être  plus 
épais  &  plus  rude  qu'une  Haire;  &  toujours 
elle  eut  la  bonté  de  le  laver  elle  même.  Elle 
tâcha  aulîi  de  m'aprendre  la  Langue  du  pays  : 
Quand  je  montrois  quelque  choie  avec  le 
doigt,  elle  m'en  difoit le  nom  ,  de  manière 
que  dans  peu  de  jours  je  pouvois  demander 
tout  ce  que  je  voulois.    C'étoît  une  très 
bonne  enfant,  &  qui  n'avoit  pas  tout  à  fait 
quarante  pieds  de  hauteur,  étant  petite  pour 
fon  âge.    Elle  me  donna  le  nom  de  Gril^ 
drig^  nom  que  fa  Fam.îlle  me  conferva,  & 
par  lequel  je  fus  defigné  enfuite  par  tout  le 
Royaume.    Ce  mot  revient  au  Nmunculus 
des  Latins  ^  au  Homunceletino  des  Italiens^ 
2iW  Mannlkin       Anglois  ^  &c 'à\\  Alirmido^  àcs 
François .    C'elt  à  elle  principalement  que  je 
dois  ma  confervation  dans  ce  pays,  &  pen- 
dant tout  le  tems  que  j'y  fus ,  je  ne  me  fepa- 
rai  jamais  d'elle;  je  l'apclois  ma  GluryïdaU 
F  4  cïitch^ 
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f//Vr^,ounia  petite  Nourice.    Et  jeferoîs  le 
plus  ingrat  de  tous  les  Hommes,  fi  je  ne 
faifoistpus  mention  de  fa  tendreflè  &  de  fes 
foins  à  mon   égard,  que  je  fouhaiterois 
de  tout  mon  cœur  être  en  état  de  reconnoi- 
tre,  au  lieu  que  je  fuis,  félon  toutes  les 
tiparences ,  le  fatal  quoiqu'innocent  inftru- 
ment  de  fa  difgrace.    On  commençoit  dé- 
jà à  parler  de  moi  dans  le  Voifinage.  Le 
bruit  s'y  étoit  répandu ,  que  mon  Maitre  a- 
voit  trouvé  dans  les  Champs  un  Animal  ex- 
traordinaire, de  la  grandeur  d'un  Splacknuck^ 
mais  dont  toutes  les  parties  étoient  exade- 
ment  faites  comme  celles  d'une  Cré?iture 
humaine,  à  laquelle  il  refîembloit  de  plus 
dans  toutes  fes  Adions;  qu'il  parloit  un  pe- 
tit langage  qui  lui  étoit  propre,  qu'il  avoit 
déjà  apris  quelques  mots  de  leur  langue, 
marchoit  fur  fes  jambes,  étoit  doux  &  apri- 
voifé,  venoit  quand  on  l'apelloit,  faifoit 
tout  ce  qu'on  vouloit,  &  avoit  les  plus  jo- 
lis membres  du  monde ,  &  un  teint  plus 
beau  que  celui  d'une  Fille  de  qualité  de  trois 
ans.    Un  autre  Fermier  qui  ne  demeuroit 
pas  loin  de  cheï,  nous ,  &  étoile  un  intime 
Ami  de  mon  Maitre,  vint  lui  rendre  vifite, 
dans  le  defiein  de  s'informer  de  la  vérité  de 
cette  Hiftoire.    Je  fus  d'abord  produit  & 
placé  fur  une  1  able,  où  je  me  promenai 
de  côté  &  d'autre,  félon  qu'on  me  l'ordon- 
noît,  tirai  mon  Epée  ,    la  remis  dans  le 
Foureau,  fis  la  Révérence  à  celui  qui  étoit 
venu  rendre  vifice  à  mon  Maitre,  lui  de- 
mandai en  fa  propre  langue  comment  il  fc 
portoitj  &  lui  dii  qu'il  étoit  le  bien  venu. 
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j  précifcmeiit  comme  ma  petite  Nourîce  m'a- 
'  voit  inftruit.    Cet  homme  qui  étoit  vieux  & 
qni  n'avoit  pas  la  vue  trop  bonne,  mit  fes 
Lunettes  pour  me  mieux  confiderer,  &  j'a* 
voue  que  la  lîngularité  de  ce  fpeâacle  m'a- 
racha  un  e'clat  de  rire  fort  impoli.  Nos 
gens  s'nperçurent  pourquoi  je  riois,  &écla* 
térent  dans  le  même  inftant,  ce  qui  penfa 
fâcher  ce  vieux  Fou.    Ilpaffoitpour  Avare, 
&  par  malheur  pour  moi  il  ne  juftifia  que 
trop  cette  efpecc  de  réputation.    Il  confeil- 
i  la  à  mon  Maiîre  de  me  montrer  comme 
'  une  rareté  dans  la  ville  voifine  un  jour  de 
I  Marché.    En  voyant  mon  Maitre  &  fon  A- 
j  mi  qui  caufoient  long  tems  enfemble,  & 
dont  la  vue  portoit  Ibuvent  fur  moi ,  js 
craignis  qu'il  ne  fe  tramât  quelque  choie 
qui  me  regardât;  &  dans  ma  frayeur  je  crus 
même  comprendre  une  partie  de  ce  qu'ils 
difoient.    Mais  le  matin  fuivant  GlumdaW 
elifchma  petite  Nourice,  me  raconta  fidelle- 
ment  tout  ce  qui  avoit  été  dit,  en  ayant  été 
informée  par  faMére.    La  pauvre  fille  me 
mit  dans  Ton  fein ,  &  fe  mît  à  pleurer  de  l'air  du 
monde  leplus  tuuchant.Elleaprehendoit  qu'il 
nem'arivatquelquemalheur,  &  que  quelque 
Ruflrenemebrifâtenpiécesen  me  tenant  en- 
tre fes  mains.  Elleavoitremarqué en moiplu- 
lîeurstraitsde  Modeftie&  de  noble  Fierté  ,& 
étoir  perfuadée  qu e  j e ferois  indîgn é  au  dernier 
point ,  fi  pour  de  l'argent  on  me  faifoit  voir  à 
toutes  fortes  degens,comme  uneMarionette» 
Elle  dit,  que  fon  Papa  &  fa  Maman  luia- 
voient promis  queGrildrig  feroitàelle,  mais 
qu'elle  voyoit  bien  qu'ils  lui  feroîcnt  com- 
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me  rannée  paffce,  qu'ils  lui  promirent  un 
Agneau,  qui  dès  qu'il  fut  gras,  fut  vendu 
à  un  Boucher.  En  mon  particulier,  je  puis 
protelter  que  j'étois  moins  inquiet  de  cette 
Nouvelle  que  ma  Nourice.  Je  n'avois  ja- 
mais perdu  Tefperance  de  recouvrer  un  jour 
ma  liberté;  &  pour  ce  qui  regarde  l'igno- 
minie d'être  promené  en  qualité  de  Mon- 
ilre  ,  je  coniiderai  que  j'étois  Etrangerdans 
le  pays,  &  que  ce  malheur  ne  pouroit  ja- 
mais m'ètre  reproché  fi  je  revenois  en  An- 
gleterre \  puifque  le  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne lui  même  auroit  été  obligé  de  palTer 
par  là  s'il  avoit  été  à  ma  place. 

Mon  Maitre  fuivant  l'avis  de  fon  Amî, 
n'atendit  que  jufqu'au  premier  jour  deMar- 
ché  pour  me  porter  dans  une  Boéie  à  lavil- 
le  prochaine  ,  &  ne  prit  avec  lui  que  ma  pe- 
tite Nourrice.  La  Boëte  étoit  fermée  de 
tous  cotez,  &  n'avoit  qu'une  petite  porte 
par  laquelle  je  pouvois  entrer  &  fortir,  & 
quelques  petits  trous  pour  que  l'air  y  entrât. 
Glumdalcïîtch  avoit  eu  la  précaution  démet- 
tre dans  la  Boëte  le  Matelas  du  lit  de  fa 
poupée,  pour  me  coucher  deffus.  Malgré 
cette  précaution,  le  Voyage,  qui  ne  fut 
que  d'une  demie  heure  ,  rn'avoit  prefque 
roué.  Car  les  Chevaux  avançoient  quaran- 
te pieds  à  chaque  pas,  &  trotoient  d'une 
manière  fi  peu  commode,  qu'un  Vailièau 
agité  par  une  grande  Tempête  s'élève  &s'a- 
bailTe  encore  moins  que  je  ne  faifois  à  cha- 
que inftant.  Il  y  avoit  tant  foit  peu  plus 
loin  de  nôtre  logis  à  la  Ville  prochaine  que 
de  Londres  à  St,  Albans.  Mon  Maitre  s'ar- 
rêta 
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j  réta  à  fon  Auberge  ordinaire  ;  &  après  avoir 
I  conlultc  rtiôre,  &  fait  quelques  prepara- 
I  dons  neccflâircs,  il  loiia  le  Gruttrud^  ouïe 
1  Crieur  pubHc,  pour  aller  notifier  à  haute 
voix  par  toute  la  Ville,  qu'il  y  avoit  une 
Créature  inconnue  à  voir  à  l'Enfeigne  de 
V Aigle  verte;  que  cette  Créature  n'étoit  pas 
fi  grande  encore  qu'un  Splacnuck^  (^Animal 
dupLi'is,  environ  de  lix  pieds)  &  que  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps  elle  reffem- 
I  bloit  à  un  Homme  ,  prononçoit  diferens 
'  mots,  &  faifoit  mille  gentillefTes. 

Je  fus  placé  fur  une  Table  dans  la  prîncî- 
,  pale  Chambre  de  l'Auberge  ,  qui  pouvoît 
!  bien  avoir  trois  cent  pieds  en  quarré.  Ma 
petite  Nourice  fe  tenoît  fur  une  chaife  baffe 
tout  près  de  la  Table,  pour  prendre  garde  à 
moi,  &  pour  m'ordonner  ce  que  j'aurois  à 
faire.  Afin  d'éviter  la  preffe,  mon  maitre 
voulut  que  je  ne  fuife  vu  que  de  trente  per- 
fonnes  à  la  fois.  Je  me  promenai  fur  la 
Table  comme  la  Fille  de  mon  maitre  me 
l'ordonnoit;  elle  me  fit  quelques  queftions 
qu'elle  favoit  que  j'entendois,  &  j'y  repon- 
dis le  plus  haut  qu'il  me  fut  poffible.  Je 
m'adrelfai  plniîeurs  fois  aux  Spectateurs,  dis 
qu'ils  ctoieni  les  bien  venus ,  les  affurai  de 
mes  Reipeds,  &  me  fervis  de  quelques  au- 
tres Phrafes  que  j'avois  aprifes.  Je  pris  un 
dé  rempli  de  liqueurs,  que  ma  petite  Nou- 
rice m' avoit  donné  en  guife  de  coupe,  & 
bus  à  leur  (anté.  Je  tirai  mon  Epée  &  fis 
le  moulinet  à  la  manière  des  Maitres  d'Ar- 
mes en  Angleterre.  Glumdalclitch  me  donna 
un  brin  de  paille  avec  lequel  je  fis  l'exerci- 
F  6  ce 
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ce  de  la  pique  que  j'avoîs  apris  dans  majeii* 
neffe.    Je  fus  montré  ce  jour  là  à  douze 
compagnies  diferentes,  &  autant  de  fois  o- 
bligé  de  recommencer  le  même  Manège, 
jul'qu'à  ce  que  je  fuffe  à  demi  mort  de  laffi- 
tude,  &  de  frayeur.    Car,  ceux  qui  m'a^ 
voient  vu ,  avoicnt  fait  de  moi  de  fi  étranges 
raports,  que  le  Peuple  étoit  fur  le  point 
d'enfoncer  les  portes  par  un  motif  d'inte- 
rét.    Mon  Maitre  ne  voulut  pas  permettre 
que  perfonne  excepté  ma  Nourice  me  tou- 
chât; &,  pour  prévenir  tout  malheur,  des 
Bancs  furent  mis  tout  autour  de  la  Table, 
&  à  telle  diftance  qu'il  étoit  impolTible  d'a- 
teîndre  jufqu'à  moi.    Nonobftant  cela  un 
fripon  d'Ecolier  me  jetta  une  Noifette  à  la 
tête  ;  ce  fut  un  grand  bonheur  qu'elle  ne 
m'atrapa  point ,  car  fans  cela  elle  m'auroit 
fait  fauter  la  Cervelle,  étant  à  peu  près  de 
la  groffeur  d'une  Courge.    Mais  j'eus  le 
plaifir  de  voir  que  ce  petit  coquin  fut  bien 
roffé ,  &  puis  chaffé  hors  de  la  Cham- 
bre. 

Mon  Maître  fit  publier  par  toute  la  vilîe- 
que  le  jour  de  marché  fuivant  il  me  feroît 
voir  encore,  &  en  même  tems  eut  foin  de 
me  préparer  une  voiture  plus  commode., 
ce  qu'il  avoit  grande  raifonde  faire;  carj'é- 
tois  il  fatigué  de  mon  premier  Voyage,  & 
de  toutes  les  belles  chofes  qu'on  m'avoit 
fait  faire  huit  heures  de  fuite,  que  je  pou- 
vois  à  peine  me  tenir  fur  mes  pieds  ou  pro- 
férer un  feul  mot.  Il  me  falut  plus  de  trois 
jours  avant  que  de  pouvoir  me  remettre  j  & 
comme  s'il  avoit  été  dit  qu'au  logis  mcmc 
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je  n'aurois  aucun  repos,  tous  ceux  qui  de- 
meuroient  autour  de  chez  nous ,  à  plus  de 
cent  miles  à  la  ronde,  fe  rendirent  à  la 
Maifon  de  mon  Maître  pour  me  voir;  ce 
qui  lui  valut  de  grandes  Ibmmes.  Ainli, 
quoique  je  ne  fulie  pas  mené  à  la  ville,  j'a- 
vois  fort  peu  de  relâche  chaque  jour  de  la 
Semaine,  (excepté  le  Mécredi  qui  eft  leur 
jour  de  Sabat.) 

Mon  Maitre  voyant  le  profit  qu^'l  tiroît 
de  moi,  forma  le  deffeîn  de  me  promener 
par  les  villeslesplus  coniîderables  du  Royau- 
me.   S'étant  donc  pourvu  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  néceffaire  pour  un  long  Voyage, 
&  ayant  réglé  fes  Affaires  Domeftiques  & 
Pris  congé  de  fa  Femme,  le  17.  /iouft lyo^. 
e.iviron  deux  mois  après  mon  arrivée,  nous 
partîmes  pour  la  Capitale,  lîcuée  à  peu  près 
au  milieu  de  tout  l'Empire,  &  à  pius  de 
mille  lieues  de  nôtre  Maifon:  mon  Maitre 
fit  monter  fa  Fille  Ghmdaîclitch  à  Cheval 
derrière  lui.    Elle  m'avoit  mis  dans  une 
Boéte  qu'elle  tenoit  fur  fon  giron.  La  bon- 
ne Fille  avoir  garni  la  Boéte  de  l'Etofe  la 
plus  douce  qu'il  lui  avoit  été  poffible  de 
trouver,  fans  oublier  le  lie  de  fa  poupée,  ni 
aucune  autre  chofe  qu'elle  croyoit  pouvoir 
m'ctre  ncceffaire  ou  agréable.  Pour  toute 
compagnie  nous  n'avions  qu'un  Garçon  du 
Logis,  qui  venoità  Cheval  derrière  nous  a- 
vec  le  Bagage. 

Le  Deffein  de  mon  Maître  étoit  de  me 
faire  voir  dans  toutes  les  Villes  qui  feroient 
fur  la  Route,  &  de  quiter  le  grand  chemin, 
<quand  il  n'y  auroit  que  cinquante  ou  cent 
F  7  mi- 
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miles  à  faire  pour  arriver  à  nii  Village  ou 
Château  de  quelque  grand  Seigneur:  écart 
qu'il  elperoit  lui  devoir  raporcer  quelque 
choie;  après  quoi  ion  plan  étoit  de  repren- 
dre le  chemin  de  la  Capiiale.  Nous  ne  fai- 
fioas  que  cent  quarante  ou  cent  foixante 
mi;cs  par  ]our  :  cziGlumdalcUtch  ^  pour  me 
faire  piaifir,  Te  plaignit  que  le  trot  du  che- 
val l'avoit  fctiguée.  Quand  je  le  voulois^ 
elle  me  prenoit  hors  de  la  Boëte,  pour  me 
faire  prendre  i'Air  &  voir  le  Pays.  Nous 
paiîames  cinq  ou  lix  Rivières  bien  plus  lar- 
ges que  je  Nil  ou  le  Gange;  &  il  y  avoit 
peu  de  RiiiiîeauXqui  fufïent  auffi  étroits  que 
la  T'amife  zxiPont  de  Londres,  Nous  mimes 
dix  femaines  à  faire  nôtre  Voyage,  &jefus 
montré  dans  dix  huit  grandes  Villes,  fîms 
compter  les  Villages  &  quelques  Maifons 
particulières.  Le  26.  à'Oétobre  nous  arrivâ- 
mes à  la  Capitale,  apellée  dans  leur  langue 
Lorbrîilgrnd^  c'efl  à  dire,  r Admiration  du 
Mondée.  Mon  Maître  loua  un  Apartement 
dans  la  principale  rue  de  la  ville,  tout  près 
du  Palais  Royal,  &  fit  répandre  des  billets, 
qui  contenoient  une  cxaéte  defcription  de 
ma  petite  perlonne.  La  Chambre  où  les 
Spedateurs  dévoient  fe  rendre  pour  me  voir, 
avoit  entre  trois  &  qaatrc  cent  pieds  d'éten- 
due; &  je  devois  joiier  mon  Rôle  fur  une 
Table,  qui  avoit  foixante  pieds  de  diamè- 
tre, &qui  étoit  environnée  à  trois  pfeds  du 
bord  de  paliffades  pour  m'empécher  de  tom- 
ber du  haut  en  bas.  J'ctois  vifible  dix  foig 
par  jour,  au  grand  etonnement  &  à  l'entiè- 
re fatisfaâion  du  peuple.   J'avois  déjàapris 

leur 
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I  leur  x\lphabft,  &  favois  même  me  fervir  à 
!  propos  de  quelques  phrafes  par  ci  par  !à;  car 
'  Glumdalclitch  avoit  eu  foin  de  m'iiiftruire 
peadant  que  nous  avions  été  au  logis,  &  a- 
voit  continué  fes  leçons  durant  nôtre  Voya- 
ge.  Elle  avoit  prefque  toujours  en  poche 
un  petit  livret,  qui  n'étoitguéres  plus  grand 
qu'un  Atlas  de  Samfon;  cVtoir  une  elpèce 
de  Traité  à  Tufage  des  jeunes  Filles,  pour 
leur  donner  une  idée  abrégée  de  leur  Reli* 
gion;  c'eft  de  ce  livre  qu'elle  fe  fervoitafin 
de  me  faire  connoitre  les  lettres,  &  même 
de  me  donner  quelque  intelligence  delà  con?- 
noilfance  des  mots. 

CHAPITRE  IIL 

U Auteur  eft  conduit  à  la  Cour.  La  Reî" 
ne  Pachête  du  Fermier  ^  le  pre fente  au 
Roi.  Il  difpute  avec  lesProfeJ/eurs  de  Sa 
Majefié:  eft  logé  à  la  Cour  ,  £5?  fort 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  Reine.  Il 
défend  P Honneur  de  fa  Patrie^  ^  a 
querelle  avec  le  Nain  de  la  Reine. 

T  'Exercice  fatiguant  que  j'étois  obligé  de 
^  faire  chaque  jour ,  avoit  altéré  ma 
fanté  en  peu  defemaines;  &  ilfembloitque 
le  profit  que  j'aportois  à  mon  Maitre,  ne 
fcrvoit  qu'à  accroître  le  delîr  qu'il  avoit  de 
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gagner  d'avantage  encore.  J'avoîs  entière- 
ment perdu  Tapetit,  &  étois  devenu  d'une 
horrible  maigreur.  Le  Fermier  s'en  aperçut 
&  ayant  conclu  que  je  ne  la  ferois  pas  lon- 
gue, il  refolut  de  ne  rien  épargner  pourme- 
conferver  une  vie  fi  propre  à  augmen- 
ter encore  une  Fortune  qu'il  avoît  dé- 
jà fi  bien  comiilencé  à  faire.  Pendant  qu'il 
étoit  occupé  à  ces  raifonnemens ,  un  Slar- 
dral^  ou  Ecuyer  vint  de  la  Cour,  avec  or- 
dre à  mon  Maitîc  de  m'y  mener  inceflam- 
ment  pour  divertir  la  Reine  &  les  Dames 
de  la  Cour.  Quelques  unes  de  celles-ci  é- 
toient  déjà  venues  me  voir  ,  &  avoient  ra* 
conté  les  chofes  du  monde  les  plus  incroya- 
bles de  ma  Beauté  &  démon  Efprit. Sa  Ma- 
jefté  &  ceux  dont  elle  étoit  acompagnée fu- 
rent charmer  de  mes  manières  au  delà  de 
toute  exprefllon.  Je  me  jettai  à  genou,  & 
demandai  d'avoir  l'Honneur  de  baifer  le  pied 
de  la  Reine;  mais  cette  gracieufe  Prîncefife 
me  tendît,  (après  qu'on  m'eut  mis  fur  une 
Table)  fou  petit  doigt,  que  je  ferrai  entre 
mes  deux  bras ,  &  fur  le  bout  duquel  j'apliquaî 
mes  lèvres  avec  le  plus  profond  refped.  Elle 
me  fit  quelques  Quefiions  générales  fur  mon 
Fais  &fur  mesVoïages, auxquelles  jerepondis 
clairement  &  en  aufll  peu  de  mois  qu'il 
m'étoit  pofliibîe.  Ellemedemanda  fi  je  ferois 
content  de  paflTerma  vie  à  fa  Cour.  Je  fis  une 
profonde  Révérence,  &  répondis  d'un  afr 
Jfoumisque  j'apartenois  à  mon  Maitrc,  mais 
que  fi  j'étoîsle  maître  de  dîfpofer  de  moi, 
je  ferois  charmé  de  confacrer  ma  vie  au  fer- 
vice  de  Sa  Majcilc  :  Alors  elle  demanda  i 

mon 
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mon  Maître  s'il  voudroît  me  vendre.  Liiî, 
qui  croioit  que  je  ne  pourois  pas  vivre  un 
Mois,  ne  fit  pas  grande  dificulté  ,  &  de- 
manda mille  pièces  d'or,  qui  lui  furent 
payées  fur  le  champ:  &  je  remarquai  que 
chaque  pièce  étoit  d'une  prodigieufe  grof- 
feur.  La  fomme  étant  reçue,  je  dis  à  la 
Reine,  que  puifque  j'étois'à  prefent  le  très 
humble  Efchve  de  Sa  Majefté,  je  lui  de- 
mandois  en  grâce  que  GlumdaUÏiîch  ,  qui 
m'avoit  toujours  foigné  avec  tant  de  ten- 
drefTe,  &  qui  s'y  entendoit  li  bien,  fut  ad- 
mifeà  fon  fervice,  &  continuât  à  mefervîr 
de  Nourice  &  de  Précepteur.  La  Reine 
m'acorda  ma  demande  ,  &  obtînt  aîfément 
le  conlentement du  Fermier,  qui  fut  bien 
aife  que  fa  Fille  fut  placée  à  la  Cour:  &  la 
pauvre  Fille  elle  même  ne  put  dilTtmuler  fa 
joye.  Son  Pére  s'en  alla  me  fouhaitant  tou- 
te forte  de  Bonheur,  &  ajoutant  qu'il  m'a- 
voit laiffé  dans  une  bonne  Condition;  je  ne 
répondis  pas  un  mot,  &  me  contentai  de 
lui  faire  une  affez  petite  Révérence. 

La  Reine  s'aperçut  de  mon  air  froîd,  & 
quand  le  Fermier  fut  forti  de  la  Chambre, 
elle  m'en  demanda  la  raifon.  Je  pris  la  li- 
berté de  dire  à  Sa  Majefté,  que  je  n'avois 
d'autre  obligation  à  cet  Homme,  que  de  ne 
pas  avoir  écrafé  une  miferable  petite  créatu- 
re comme  moi,  quand  il  m'avoit  trouvé 
dans  fon  Champ  ;  obligation  dont  je  me 
croyois  fufifamment  dégagé  par  le  profit 
qu'il  avoit  tire  de  moi  en  me  montrant  à 
mille  perfonnes,  &  par  la  fomme  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  de  Sa  Majeflc.    Que  la 
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vie,  que  j'avois  menée  depuis  qu'il  m'avoît 
trouvé,  ctoit  allez  pénible  pour  tuer  uu  A- 
nima]  dix  fois  plus  tort  que  moi.  Que  ma 
fanté  étoit  unt  ultcrée  par  le  Travail  con- 
tinuel de  divertir  toutes  fortes  de  perion- 
nés  à  toutes  les  heures  du  jour,  &  que  li 
mon  Maitre  n'avoit  pas  cru  ma  vie  en  dan- 
ger. Sa  Majefté  ne  m'auroit  pas  eu  à  libon 
marché.  Mais  ejue  me  trouvant  à  prefent 
fous  la  Protedtîon  d'une  fi  grande  &  n  Don- 
ne Reine  l'Etonnement  de  la  Nature  la 
Merveille  du  monde  ,  l'Amour  de  fes  Su- 
jets, &  le  Phenîx  de  la  Création;  j'efperois 
que  Ja  crainte  de  mon  iVîaître  fe  trouveroit 
faufTe ,  puifque  je  feniois  déjà  en  moi  com- 
me une  nouvelle  vie,  qui  étoit  i'efet  de  fon 
Augufte  prefence. 

G'étoit  là  le  précis  de  mon  Difcours^ 
dans  lequel  je  fis  certainement  bien  des  fau- 
tes de  langage,  &  hefitai  plus  d'une  fois  ; 
la  dernière  partie  en  étoit  tout  à  fait  dans  le 
ftile  He  ce  peuple,  dont  j'avois  apiis  quel- 
ques phrafes  de  Glunidaklitch ^  en  a^ant  à  la. 
Cour. 

La  Reine  ne  fit  pas  feulement  atentionà 
mes  fautes  de  langage,  mais  parut  furprife 
de  trouver  tant  d'eiprit  &  de  bon  fens  dans 
un  fi  petit  Animal.  Elle  me  prit  dans  fa 
main,  &  m'aporta  au  Roy ,  qui  etuit  alors  dans 
fon  Cabinet.  Lui  ,  qui  ctoit  un  Prince 
grave  &  auftère,  ne  voyant  pas  bien  ma  Fi- 
gure, demanda  à  la  Reine  d'un  air  froid  & 
ferieux  depiîis  quand  elle  étoit  dans  le  gout 
des  Splacraick  \  carc'eft  pour  cet  Animal  qu'il 
me  prenoic,  pendant  que  j'étois  couche  fur 
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j  ma  poitrine  dans  la  main  droite  de  Sa  Maje- 
I  fté.    Mais  cette  Princeiîe,  qui  avoir  infini- 
i  ment  d'efprit  &  degayeté,  me  mit  fur  mes 
1  pieds  au  haut  d'une  Etudîole,  m'ordonna 
i  d'inftruire  moi  même  Sa  Majefté  de  ce  qui 
'  me  regardoit ,  ce  que  je  fis  en  peu  de  mots , 
&  Glumdalclitch  ^  qui  m'atendoit  à  la  porte 
du  Cabinet,  &  qui  foufroit  impatiemment 
;  que  je  fufle  hors  de  fa  vue,  ayant étc  *idmî- 
;  fe,  confirma  tout  ce  qui  s'étoit  palié  de- 
'  puis  mon  arrivée  dans  la  Maifon  de  fon 
!  Pére. 

Le  Roi,  quoiqu'il  eut  fait  fon  cours  de 
Philofophie,  &  qu'il  fe  fut  apliqué  avec  aten- 
tion  aux  Mathématiques  ,  ayant  examiné  a- 
i  vec  foin  ma  Figure,  &  me  voyant  me  pro- 
j  mener,  crut  avant  que  de  m'avoir  entendu 
parler,  que  j'étois  un  Automate,  faft  par 
quelque  Artifan  fort  ingénieux.  Mais, 
quand  il  eut  ouï  mz  voix  ,  &  trouvé  que  je 
parlois  avec  raifon ,  il  ne  put  cacher  fon  é- 
tonnement.  II  ne  fut  nullement  content  du 
récit  que  je  lui  avois  fait  touchant  la  maniè- 
re dont  j'étois  venu  dans  fon  Royaume,  & 
crut  que  c'étoît  une  Fable  concertée  entre 
Glumdalclîth  ài  fon  Pére,  qui  m'avoient  a- 
pris  quelques  mots  &  quelques  Phrafes  afin 
de  me  vendre  à  plus  haut  prix.  Ce  foupçon 
fit  qu'il  m.e  propofa  plufieurs  Queftions, 
auxquelles  je  réprndis  toujours  d'une  ma- 
nière fenfée,  &  fans  autre  défaut  que  l'em- 
baras  de  m'exprimer,  un  mauvais  accent, 
&  quelques  Phrafes  indiques,  que  j'avois 
aprifes  dans  lamaifon  du  Fermier,  &  qui 
n'étoient  guères  en  ufage  à  la  Cour.  Sa 
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Majeflé  fit  quérir  troîs  ProfefTeurs,  qui 
toient  en  femaine  alors  (fuivant  la  coutume 
du  pays.)  Ces  Meflieurs,  après  avoir  exa- 
miné ma  Figure  pendant  quelque  teins  avec 
cxaâitnde,  furent  de  difcrens  avis.  Ils  con- 
vinrent feulement  en  ceci  ,  que  je  ne  pouvois 
avoir  été  produit  félon  les  loix  régulières  de 
la  Nature,  parce  que  j'étois  privé  du  Ta- 
lens  de  pouvoir  me  conferver  la  vie,foit  en 
volant  en  TAir,  ou  en  grimpant  fur  des  Ar- 
bres,  ou  en  creufant  des  Trous  en  terre. 
Ils  conclurent  de  mes  dents,  qu'ils  exami- 
nèrent avec  grand  foin,  que  j'étois  un  Ani- 
mal carnacier;  cependant  ils  ne  favoient 
point  dequoî  je  pouvois  m'étre  nourri, 
parce  que  la  plupart  des  Animaux  à  quatre 
pieds  étoient  trop  forts  pour  moi  ,  &  les 
Mulots  aulîî  bien  que  quelques  autres  Bê- 
tes ,  trop  agiles  :  il  ne  reiloit  à  leurs  avis- 
que  les  Limaçons  &  quelques  autres  infeâes  ; 
encore  curent  ils  la  cruauté  de  prouver  par 
plufieurs  doâes  Argumens  ,  que  ce  genre 
de  nourriture  ne  m'en  pouvoit  pas  fervîr  à 
moi.  Un  de  ces  habiles  gens  inclinoit 
fort  à  croire  que  j'étois  un  Embryon,  ou  tout 
au  plus  un  Avorton.  Mais  cette  opinion 
fut  rejettce  par  les  deux  autres,  qui  obfer- 
vérent  que  tous  mes  membres  étoient  iSnis 
&  parfaits  dans  leur  Taille,  &  que  j'avois 
déjà  vécu  quelques  années ,  comme  il  pa- 
roi/foit  par  ma  barbe,  dont  ils  voioient  dif- 
tinâement  les  poils  à  l'aide  d'un  Microfco- 
pe.  Ils  ne  voulurent  pas  me  reconnoitre 
pour  un  Nain,  parce  que  ma  petitelié  étoit 
au  dclfous  de  toute  comparaifon  ;   car  le 

Nain 
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Nain  favori  de  la  Reine,  qui  étoit  le  plus 
petit  qu'on  eut  jamais  veu  dans  le  Royaume, 
avoit  près  de  trente  pieds.  Après  pluiieurs 
Débats ,  ils  décidèrent  unanimement,  qne  j'é- 
tois  fculQiUQnt  Relplum  Scalcath  ^  ce  que  les 
Latins  apellentL/;f/i^j-;^^//^rt^;Definition  exac- 
tement conforme  ànôtrePhilofophie  moder- 
ne, dont  les  Profefleurs  dédaignant  iQscaw 
fes  occultes  y  par  lefquelles  les  Difciples  d'yf- 
riJlûU  cherchent  vainement  à  déguffer  leur 
ignorance ,  ont  inventé  cette  merveilleufe 
lolution  de  toutes  les  difîcultez,  au  grand 
avancement  des  connoiflTances  Humaines. 

Après  une  Décifion  fi  authentique,  jede- 
mandai  lapermiflion  de  dire  feulement  deux 
mots.  Je  me  tournai  vers  le  Roi,  &  affu- 
rai  Sa  Majellé  que  je  venois  d'un  Pays  ha- 
bité par  plufieurs  millions  de  perfonnes  des 
deux  fexes,  &  tous  de  ma  Taille;  que  les 
Animaux,  les  Arbres  &  les  Maifons  y  é- 
toient  dans  la  même  proportion,  &  quepar 
confequent  j'étois  aufTi  capable  de  m'y  dé- 
fendre ,  &  d'y  trouver  ma  fubfiftance, 
qu'aucun  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  fon 
pays  :  &  il  me  parut  que  cette  reponfe  fufi- 
foit  pour  réfuter  Jes'Ar^umens  de  ces  Mef- 
fieurs.  Ils  n'y  répliquèrent  que  par  un  fou- 
ris  méprifant,  difant,  que  j'avois  bien  rc» 
tenu  la  leçon  qxie  le  Fermier  m'avoic  dic- 
tée. Le  Roi  qui  avoit  l'efprit  bien  plus  pé- 
nétrant qu'eux  ,  après  avoir  renvoyé  fes  Sa- 
vans,  fit  quérir  le  Fermier,  qui  par  bon- 
heur n'étoit  pas  encore  forti  de  la  ville.  II 
l'examina  d'abord  en  particulier,  &  puis  le 
confronta  avec  Glumdalcliuh  &  avec  moi: 
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&  comme  nous  ne  nous  coupâmes  jamais 
dans  nos  reponfes,il  conimença  à  croire  qu'il 
fe  pouroit  bien  que  nous  diiiions  vrai.  Il 
pria  la  Reine  de  donner  ordre  qu'on  eut 
bien  foiij  de  moi ,  &  fut  d'avis  que  ma 
petite  Nourice  devoit  continuer  à  relier 
auprès  de  moi,  parce  qu'il  avoir  remarqué 
que  nous  nous  aimions  beaucoup  l'un  l'au- 
tre. On  lui  donna  un  Apartement  fort 
commode  à  la  Cour,  une  Gouvernante  pour 
avoir  foin  de  fon  éducation  ,  une  fervante 
pour  rhabilicr,  &  deux  Valets  pour  la  fer- 
vir;  mais  pour  moi  j'étois  entièrement  con- 
fié â  fes  loins.  La  Reine  commanda  qu'on 
me  fit,  lur  le  modèle  que  Glumdaklïth  & 
moi  trouveroient  bon ,  une  Boète  pour  me 
fervirde  Chambre  de  lit.  L'Ouvrier  qui  y 
fut  employé  étant  fort  habile,  me  fit,  en 
moins  de  trois  lèmaines,  une  Chambre  qui 
avoir  feize  pieds  en  qnarré  ,  &  douze  en 
hauteur,  avec  des  Fenêtres  à  chaflis,  une 
porte,  &  deux  Cabinets-  Le  plafond  pou- 
voit  être  haallé  &  oailTé  par  le  moien  de 
deux  gonds,  pour  y  mettre  un  lit  que  le 
Tapiffier  de  Sa  Majelîé  avoit  déjà  préparé, 
&  que  (jlumdaldîtch  avoit  la  bonté  de  faire 
chaque  jour  de  fes  propres  mains.  Un  v^r- 
tifan,  qui  s'étoit  rendu  fameux  par  l'on  a- 
drcffe  à  travailler  en  petit,  entreprit  de  me 
faire  deux  Chaifes,  avec  leurs  Doffiers,  & 
toutes  les  autres  pièces,  d'une  matière  qùî 
ne  relfembloit  pas  mal  à  de  l'yvoire  ,  & 
deux  Tables  avec  un  Cabinet  pour  mettre 
ce  que  je  voudrois.  La  Chambre  étoit  ma- 
telaflee  de  tous  côtez  ,  aulTi  bien  que  le 
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plancher  &  le  platond  ,  poar  prévenir  tous  les 
malheurs  qui  auroienc  pu  arriver  par  la  né- 
gligence ou  par  l'étoarderie  de  ceux  qui  me 
portoient,  afin  que  je  lentille  moins  ia 
force  des  ilcouiies  en  alant  en  Caroiiè.  Je 
demandai  que  ma  Chambre  fut  fermée  à  clé 
afin  que  les  Rats  àc  les  Sourie  n'y  pulient 
entrer.  Après  pîulieurs  cllais,  un  Ouvrier 
fut  allez aaroii  pour faiielaplus petite  ferrure 
qu'on  eut  jamais  vue  dans  ce  pays,  car  j'ay 
connu  un  Gentilhomme  en  Angleterre  qui 
en  avoit  une  plus  grande  à  la  porte  de  fa 
Maifon.  Je  fis  de  mon  mieux  pour  mettre 
la  clé  dans  ma  poche,  de  peur  que  Glum^ 
dalclttch  ne  la  perdit.  La  Reine  donna  aufli 
ordre,  qu'on  prit  la  foye  ia  plus  mince  qui 
fe  pouroit  trouver,  pour  mefaire  des  Habits. 
Cette  foye  n'écoitguércs  plus  epaiflè  cjue  nos 
couvertures  de  lits  en  Angleterre  ^  &  j'avoiie 
que  j'eus  quelque  peine  a  m'y  accoutumer. 
Mes  Habits  étoient  faits  à  la  mode  du  pays, 
qui  a  quelque  chofe  de  fort  décent,  à  qui 
tient  une  efpèce  de  milieu  entre  la  manière 
de  s'habiller  des  P^r/^i;^j'&  celle  des  Chinois, 

La  Reine  prit  peu  à  peu  tant  de  goutàma 
converfation,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  diner 
fans  moi.  J'avois  une  Table  placée  fur 
celle  à  laquelle  Sa  Majefté  dinoit,  &  une 
Chaife  pour  m'alTeoir.  GlumdalcUth  fe  te- 
noit  debout  près  de  la  Table  pour  me  fer- 
vir  ^  pour  avoir  foin  de  moi.  J'avois  pour 
moi  un  fervice  complet  de  Plats  &  d'Af- 
fiettes  d'Argent,  qui  en comp.iraifon  dufer- 
vice  de  la  Reine,  n'étoit  guères  plus  grand 
que  ce  que  j'ay  vu  dans  ce  genre  à  Londres 
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dans  une  Boutique  deTabletîer,  pour  fervir 
d'Ameublement  à  la  maifon  d'une  Poupée. 
Ma  petite  Nourice  avoit  foin  de  le  garder 
en  fa  poche,  dans  une  Boete  d'argent ,  me 
le  donnant  quand  j'en  avois  befoin,  &  le 
nétoyant  elle  même.  Perfonnc  ne  dinoita- 
vec  la  Reine  que  les  deux  Princeffes  Roya- 
les,  dont  l'ainée  avoit  alors  feize  ans,  &la 
cadette  treize  &  un  mois.  Sa  Majefté  avoit 
coutume  de  mettre  fur  un  de  mes  plats  un 
morceau  de  viande,  dont  je  coupois  enfuitc 
ce  que  je  voulois;  &  un  de  fe$  grands  plai- 
lîrs  étoit  de  me  voir  manger  en  mignature. 
Car  la  Reine  (qui  étoit  une  petite  man- 
geufe)  mettoit  à  la  fois  dans  fa  bouche, au- 
tant que  douze  Payfansy^^^^/a/V  pouroient  man- 
ger dans  tout  un  Repas,  ce  qui  étoit  fou- 
vent  un  fpeâacle  fort  dégoûtant  pour  moi. 
Elle  ne  vous  faifoit  par  exemple  qu'une 
Bouchée  d'une  Aile  d'Alouette  avec  les  os, 
quoique  cette  Aile  fut  neuf  fois  plus  grande 
que  celle  d'un  grand  Coq  d'Inde  parmi  nous; 
&  le  Talent  de  boire  étoit  exaftement  pro- 
portionné chez  elle  à  celui  de  manger. 

C'étoit  un  ufage  établi  à  cette  Cour,  que 
chaque  Mecredi ^  (qui  comme  je  l'ai  remar- 
qué ci-devant  étoit  leur  jour  de  Sabat)  la 
Reine  &  toute  la  Famille  Royale  de  l'un  & 
l'autre  fexe,  dinalfent  avec  le  Roi  dans  foa 
Apartement.  J'étois  déjà  fort  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  ce  Monarque,  qui  les 
jours  de  Sabat  me  faifoit  placer  à  fa  main 
gauche  près  d'une  des  faliéres,  au  lieu  que 
les  autres  jours  ma  place  étoit  à  la  main 
gauche  de  la  Reine.   Ce  Prince  prenoit  un 
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finguiicr  plaiiîr  à  me  faire  des  Qaeftions fur 
■  les  Mœurs,  la  Religion,  lesLoix  &  les 
Sciences  des  Peuples  de  VEurope  ^  &  je  fai- 
fois  de  mon  mieux  pour  contenter  fa  curio- 
iîté  fur  tous  ces  points.  Quelque  obfcures 
que  de  certaines  chofes  duifent  naturclie- 
ment  lui  paroitre,  il  les  comprit  néanmoins 
avec  une  extrême  facilité,  &  fit  des  Réfle- 
xions fort  judicieufes  fur  tout  ce  que  je  lui 
racontai.  Mais  il  faut  que  j'avoue,  que 
m'étant  un  peu  trop  étendu  fur  le  fujet  de 
ma  chère  Patrie,  far  nôtre  Commerce,  nos 
Schifmes  en  fait  de  Religion,  &  nos  Fac- 
tions dans  l'Etat;  les  préjugez  de  l'Educa- 
tion  eurent  tant  de  pouvoir  fur  lui,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  en  me  prenant  fur  fa  main 
droite  ,  &  en  me  car^flant  doucement  de 
l'autre,  de  me  demander  avec  un  grand  é- 
clat  de  rire  fi  j 'crois  Whig  ou  Tory.  Se 
tournant  entuite  vers  fou  Premier  Miniftrc, 
qui  fe  tcnoit  derrière  lui  avec  fon  Batoii 
blanc  à  la  main  ;  il  obferva  combien  étoient 
mcprifables  les  grandeurs  humaines,  puif- 
que  de  petits  infe£les  comme  moi  fe  mé- 
loient  d'y  afpirer:  &  cependant,  difoît-il, 
j'oferoîs  parier  que  ces  Infefiles  ont  leurs 
Titres  d'Honneur,  qu'ils  ont  de  petits  nids 
&  des  terriers  auxquels  ils  donnent  les  noms 
de  Maifons  &  de  Villes  ;  qu'ils  tachent  de 
briller  par  leurs  Habits  &  par  leurs  Equipa- 
ges; qu'ils  s'aiment,  qu'ils  fe  bâtent ,  qu'ils 
difputent,  qu'ils  fe  trompent,  qu'ils  fctra- 
hilïènt.  Il  continua  quelque  tems  fur  le 
même  ton  ,  &  je  ne  fçaurois  exprimer  l'in- 
dignation que  je  relfeDtis,  à  l'ouïe  d'un 
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Difcoiirs  dnns  lequel  mon  Augufle  Patrie^ 
iaMaitrcfrcdes  Arts  &  des  Sciences ,  le  Fléau 
à^\aFra?7ce  ^  VAïbhrc  de  P  Europe  ^  îc  Séjour 
de  la  Vérité,  de  la  Vertu  &  de  l'Honneur , 
rObjet  de  l'Admiration  &  de  l'Envie  de  tout 
l'Univers,  étoit  fi  cruellement  ravalée. 

Mais,  comme  d'un  côté  je  n'étois gu'éres 
en  état  de  venger  ces  fortes  d'injures,  d« 
l'autre,  après  y  avoir  bien  penfé,  je  com* 
inençai  à  douter  li  j'avois  été  injurié  oa 
non-  Car,  après  m'étrc  acoutumé^pendaiU 
quelques  mois  à  la  vue  &  à  la  converlation 
de  ce  Peuple,  &  remarqué  que^chaque  ol> 
jet  fur  lequel  je  jettois  les  yeux,  étoit  dans 
«ne  exafte  proportion  de  grandeurs  avec  toiw 
les  autres,  l'Horreur  dont  j'avois  été  frapé 
d'abord,  s'dtoit  tellement  évanouïe  ,  que 
fi  j'avois  vu  alors  une  compagnie  de  Sei- 
gneurs &  de  Dames  Angloijes  dans  tous 
leurs  Atours  ,  &  faifant  toutes  ces  fim 
grées  que  la  politeffe  prefcrit  ;  pour  dire 
vrai,  j'aurois  été  violemment  tenté  de  ri 
d'eux  d'aufli  bon  cœur  que  le  Roi  &1 
Seigneurs  de  fa  Cour  le  faifoient  de  moi 
Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'elî  que  peu  s'en  fi 
loit  que  je  ne  me  trouràfTe  moi-mcme  t 
dicule,  quand  la  Reine  en  me  mettant  fi 
fa  main  devant  un  Miroir,  où  je  pouvo 
nous  voir  l'un  &  l'autre  entièrement,  m 
faifoit  fentîr  l'immenfe  difproportion  qu' 
y  avoit  entre  nous. 

Rien  ne  me  piqua  &  ne  me  mortifia  da 
vanfage  que  le  Nain  de  la  Reine,  qui  étant 
d'une  petiteffe  fans  exemple  dans  le  pays  (cat 
fans  mentir  il  n'avoit  pas  tout  à  fait  trent 
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pieds)  devint  iiifolent  en  voyant  une  Créa- 
ture (î  fort  au  dclious  de  lui,  qu'il  affec- 
toit  de  me  regarder  de  haut  en  bas,  quand  il 
ipaffoic  près  de  moi  dans  l'Antichambre  de 
la  Reine,  pendant  que  j'étois  fur  une  Ta- 
ble à  caufcr  avec  les  Seigneurs  &  les  Dames 
-de  la  Cour,  &  ne  manqiioît  aucune  occa- 
liion  de  me  donner  quelques  lardons  fur 
ma  petiieilc;  dont  je  me  vangeois  en  Tape- 
hnt  Frère  ^  en  lui  hiifant  un  Apel,  &  enluî 
dilànt*  tels  autres  quolibets  qui  font  en  ufa* 
ge  parmi  les  Pages  de  Cour.  Un  jour  pen- 
:  fdant  le  dise  ce  petit  coquin  fut  fi  piqué  de 
quelque  chofe  que  je  lui  avols  dit,  qu'il  me 
prit  par  le  milieu  du  corps,  ne  fongeant  à 
rien  moins  qu'au  malheur  qui  me  menaçoit, 
&  me  laifîà  tomber  dans  un  grand  plat  d'ar- 
gent plein  de  crém.c,  après  quoi  il  s'enfuit  de 
toute faforce.  J'enfonçai  dans  la  crcme  juf- 
quespardeflusîes  yeux  ,  &  fi  je  n'avois  pas  été 
bon  Nageur,  j'aurois  couru  grand  rifque  de 
me  noyer  ;  car  GlumdalcUtck  étoîtdans  cemo* 
ment  à  l'autre  bout  de  la  Chambre  ,  &  la  Rei- 
ne fut  fi  efrayce'de  ma  chute  ,  qu'elle  n'eut 
pas  la  prefenced'efbrit  demefccourîr.  Mais 
ma  petite  Nourice  acourut  aufij-tôt,  &  me 
tira  du  plat,  après  que  j'eus  avalé  plus  d'une 
pinte  de  crcme.  Je  fus  mis  au  lit;  cepen- 
dant mes  Habits  entièrement  gâtez  furent 
rout  le  mal  que  j'eus.  Le  Nain  fut  étrillé 
commue  il  faut,  &  pour  plus  grande  puni- 
tion, forcé  de  boire  la  crème  dans  laquelle 
il  m'avoit  laifîe  tomber  ;  jamais  depuis  ce 
tcms  là  il  ne  rentra  en  Faveur  :  car  peu  si- 
près  la  Reine  k  donna  à  une  Dame  de  la 
G  2  f re- 
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'première  qualité,  tellement  que  je  ne  le  vis  j 
plus,  ce  qui  me  tic  un  très  fenfible  phiilir; 
•car  il  m'eil  impofllblc  d'exprimer  julqu'QÙ 
j'aurois  pu  porter  le  reffentiment .  contre  ce 
malicieux  fripon. 

II  m'avoit  déjà  joiié  auparavant  un  fort 
•^vîlain  tour,  qui  fit  bien  rire  la  Reme,  quoy 
qu'en  même  tems  elle  en  fut  i\  fâchée, 
qu'elle  l'auroit  chaffc  fur  le  champ,  fi  je' 
n'avois  eu  la  generofité  d'intercéder  pour 
lui.    SaMajefté  avoit  pris  fur  Ton  afliettc! 
un  os  qui  étoit  plein  de  moelle^  &  après  a-i 
voir  oté  la  moelle,  avoit  remis  l'os  deboat 
•dans  le  plat  comme  il  ctoit  auparavant;  le 
Nain,  quiâvoit  atendu  à  faire  fon  coup  que 
Glumdalcliuh  fut  allée  au  Bufet,  monta  fur 
fa  chaife,  me  prit  dans  fes  deux  mains,  & 
joignant  mes  deux  jambes  l'une  contre  l'au-. 
tre,mcmitjufqu'au  milieu  du  corps  dans  l'oM 
où  avoit  étélamôëlîe,&oùil  faut  avouer  q.iv 
je  faifois  une  figure  fouverainement  ridicih 
le.    Je  croi  qu'il  fe  pafTa  bien  une  minuté 
avant  que  perfonne  fut  ce  que  j'étoîs  dev^ 
mi,  car  il  iîie  paroilToit  au  delfous  de  mo 
de  crier.    Mais  comme  les  Princes  mangent 
rarement  chaud,  mes  jambes  ne  foufriren 
rien  :  il  n'y  eut  que  mes  bas  &  mes  culcttei 
qui  payèrent  la  façon  de  cette  Avanturç 
Par  mon  interceffion  le  Nain  n'eut  d'autre 
châtiment  que  d'être  bien  fouette. 

LaReine  me  railloit  très  fouventfur  matî' 
iiîidité,&  elle  avoit  coutume  de  medemandci 
fi  mes  Compatriotes  étoîent  d'aulTi  grandi 
poltrons  que  moi;  voici  à  quelle  ocarion. 

Dans  ce  Royaume  on  eft  furieulemem 

tour 
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oiirmenté  des  Mouches  en  Eté  ,  &  ces  g--, 
Lieux  liiieftes ,  dont  chacun  elt  de  ia  taille. 
I^e  nos- Alouetres,  ne  me  hrillbicnt  pendant. 
|ue  je  dinois  aucun  moment  de  repos,  a- 
ec  leur  bourdonnement  continuel  autour^ 
k  mes  oreilles.    Elles  fe  mettoient  quel- 
[uefois  fur  mon  manger,  &  avoicnt  même, 
'infoîence  d'y  faire  leurs  ordures  ,  ce  qui 
toit  un  fpediacle  fort  peu  ragoûtant  pour- 
noi,^  mais  que  les  Naturels  du  pays  ne  pou- 
oient  apercevoir,  parce  que  leurs  yeux 
i'étoient  pas  taillez  comme  les  miens  pouL% 
/oir  de  petits  objets.    Quelquefois  elles  fe 
nettoient  fur  mon  nei  ou  fur  mou  U'ont^^ 
m  elles  me  piquoient  jufqu'au  vif;  &  y 
ai/Toient  toujours  des  traces  de  cette  matié- 
e  vifqueufe,.  à  laquelle  elles  doivent  la  fa- 
:ulté  de  marcher  la  tête  en  bas  contre  un 
)Iafond,  à,  ce.  que  difent  nos  Naturaliftes. 
l'avois  beaucoup,  de  peine  à  m.e  défendre 
contre  ces  vilains  Animaux,  &  ne  pouvois 
in'empécher  de  treffaillir  quand  ils  venoient 
fur  mon  vifage.    Une  'des.  malices  ordinai- 
res du  Kain  étoit  d'atraper  dans  fa  main  ua 
bon  nombre  de  ces  infedes,  comme  les  E- 
coliers  font  parmi  nous,  &  puis  de  les  laif- 
fer  voler  tout  d'un  coup  fous  mon  nez, 
jpour  me  faire  peur  ,  &  en  même  tems ,  ppur 
|divertir  la  Reine.    Le  feul  remède  qua  j'y 
favois  étoit  de  les  couper  en  pièces  avec 
mon  couteau  pendant  qu'ils  voloient  en 
l'iiir:  Exercice  dont  je  m'aquitois  avec  une 
.adreife  qui  m'atiroit  les  aplaudiffemens  de 
|t0us  les  fpeftateurs. 

Je  me  fouviens  qu'un  matin  que  Glum* 
G  3  da!-^ 
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é)alclkeh  m'avoit  mis  fur  le  bord  d'une  F«-^ 
nétre,  ce  qui  étoit  fa  coutume  quand  il 
faifoit  beau, afin  que  je  puffe  prendre  l'air,^ 
(car  je  n'ofoîs  pas  hazarder  de  lailTer  pen- 
dre ma  boè'te  à  im  clou  hors  de.  la  Fenê- 
tre, comme  nous  atachons  nos  cages  en. 
Âfjgleterre)]^  me  fouviens ,  dis-je ,  qu'ayant 
levé  un  de  mes  chaflis  ,  &  m'étant  afîis  à. 
ma  Table  pour  manger  un  morceau  dei 
MaiTcpain  pour  mon  déjeuné  ,   plus  de 
vint  guêpes,  atirées  par  l'odeur,  entrèrent.: 
dans  la  chambre,  faifiint  plus  de  bruit  par. 
leur  Bourdonnement ,  que  n'en  auroientpû, 
faire  autant  deCornemufes.  Quelques  unesfc 
jettérentfur  mon  MaiTcpain  &  remportèrent.] 
pièces  par  pièces  :  les  autres  fe  mirent  à  volet  ! 
autour  de  ma  Téte^.  m'étourdiffant  par  leutii 
bourdonnement,.  &  ne  mç  caufant  pas  un€j 
médiocre  frayeur  par  leur^^îguîllons,  J'eufJ 
néanmoins  le  courage  de  me  lever,  de  tirer  j 
i'Epéc,  &deles  ataquer  dans  l'air.  J'en  tuai 
quatre,  le  refte  s'ènyola,  &  je  fermai  la  Fe-. 
nêtre  après  elles.    Ces  bête?  étoîent  de 
grandeur  de  nos  Perdrix.    Je  pris  leurs  ai- 
guillons, &  trouvai  qu'ils  avoient  un  pouce 
&  demi  de  longueur,  &  qu'ils  ètoient  aufli 
pointus  que  des  Eguilles,.  Je  les  ai  tous  foi- 
gneufement  gardez  ,  &  les  ayant  montrez  de- 
puis ayec  quelques  autres  Curîolîtez  dans 
■plufieurs  endroits  de  V Europe;  à  mon  re^^ 
tour  en  Angleterre^  j'en  ai  donne  trois  m 
Colège  de  Graharfiy  &  gardé  le  quatrième 
pour  moîo  ; 
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Dffcription  du^ays..  Projet  pur  la  c^r-*- 
rettion  des  Cartes  Géographiques.  Cts 
que  c^éteit  que  le  Palais  du  Roy  ^yla^-: 
Capitale.  Manière  dont  V Auteur  voya- 
geoit..  Defcriptiôn  d'un  des  principaux: 
T miples  de  la  Capitale. 

M On  deflein  eft  à  prefent  de  donner  à. 
mes  Lc£leurs  une  courte  Defcriptioii 
de  ce  pays  ,  au  moins  de  ce. que  j'en  ai  vû  ^ 
n'ayant  été  qu'à  mille  lieuts  en  circuit  de 
Lorbrulgrud  la  Capitale.  Car  ,  la  Reine  que 
je  ne  quitois  jamais^  avoit  coutume  de  n'a- 
compagner  pas  plus  loin  k  Roi  dans  ftsi 
Voyages,  , &  s'arrêtoit  à  cette  diitaacc  dc .13 
Capitale,  jufqu'au  retour  de  Sa  Majedé 
des  Frontières^ .  Bt'Empîre  de  ce  Prince  a 
eiiviron  trois  mille  licuê's  en  longueur  ,  & 
deux  mille  en  largeur.    Ce  qui  m'a  /ait: 
conclure  que  nos  Géographes  Européens  Ç^  - 
font  furieufement  trompez,  en  ne  mettant 
qu'une  vafte  étendue  de  mers  entre  Xtjapon 
&  la  Calîfor.me  ; .  car  j'ay  toujours  été  dani 
l'opinion ,  qu'il  doit  y  avoir  de  grandes  ter* 
rcs  pour  contrebalancer  le  Continent  de  H 
Tartarle  :  Voila  pourquoi  ils  doivent . corri- 
%çï  leurs  Cartes  Géographiques,  en  joi* 
-iuant  cette  viUle  étendue  de  pays  au  Nord*' 
G  4-  Weû 
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Wcft  de  V Amérique  ,  en  quoi  je  fuis  prct  de: 

les  aider  de  mes  lumières.  ^ 

Le  Royaume  e(t  une  Prefquc  Iflc,  bor- 
née au  Nord-Eft  par  une  fuite  de  monta- 
gnes haute  de  quiny^e  lieues,  &  qu'il  eftim- 
poffible  de  paiïer  à  caufe  des  Volcans  qu'il 
y  a  aux  fomm.ets.    Perfonne  ne  fçait  quel- 
les fortes  de  créatures  habitent  au  delà  de  ces 
Montagnes  ,  ou  même  s^il  s'y  trouve  des 
Habitans.  L'Océan  fert  de  bornes  aux  trois, 
autres  cotez.    Il  n'y  a  aucun  Port  de  mer 
dans  tout  le  Royaume,  &  les  endroits  delà 
côte  où  les  Rivières  fe  jettent  dans  la  mer 
font  fi  pleins  de  rochers,  qu'il  n'y  a  pas> 
moyen  d'y  naviger  avec  les  plus  pctites^^ 
Chaloupes;  ce  qui  fait  que  ce  peuple  n'a 
abfolument  aucun  Commerce  avec  le  refte 
de  l'Univers.   Mais  il  y  a  force  Vaiffeaux-r 
dans  les  grandes  Riviér-eS  y  qui  abondent  en  ' 
poifTon  d'un  gout  excellent.    Car  les  habi- 
tans en  prennent  rarement  dans  la  Mer/ 
parce  que  le  poifTon  y  eft  de  la  mémegran- 
deur  qu'en  Europe ^  &  par  confequent  ne 
leur  vaut  pas  la  pein^  d'être  pris  ;  en  quoi 
ilparoit  claireme>it,  que  dans  la  production^ 
de  ces  Plantes  &  de  ces  Animaux  d'une  Ç\ 
extraordinaire  grandeur  ,  la  nature  s'eft  uni- 
quement bornée  à  ce  Continent,,  dont  je.: 
lailTe  la  raifon  à  deméler  aux  Philofophcs.. 
Cependant,  de  tems  en  teins  ils  prennene 
quelques  Baleines  qui  viennent  échouer  cou-  . 
tre les  Rochers, &  dont  les  gens  du  commun, 
ftfont  un  grand  Regal.  J'ay  vû  de  ces  Ba- 
leines, qui  étoient  fi  grandes,  qu'un  Hom^^ 
me  avoit  peine  à  en  porter  une  fur  fcs  Epau- 
les,, 
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les,  &  quelquefois  par  curîofité  on  en  por- 
te dans  des  paniers  à  Lorbrulgrud,  On  en 
fervit  un  jour  à  la  Table  du  Roi  une, 
qui  paflbît  pour  quelque  chofe  de  fort  rare, 
mais  je  ne  remarquai  pas  qu'il  en  fit  grand 
cas;  car  je  croîs  que  la  groffeur  de  ce  poif- 
fon  ledegoutoit,  quoique  j'aye  vu  des  Ba- 
leines encore  plus  grandes  dans  -  la  KmvelU  . 

I  Ce  pays  cft  fort  peuplé,  puis  qu'il  coîi?;v 
tient  centcinquante  Villes,  tant  grandes  que' 
petites,  &  un  nombre  prodigieux  de  Villa- 
ges. Pour  donner  quelque  idée  de  ces  Vil- 
les à  mes  Le6leurs,  je  me  contenterai  de 
leur  faire  la  Defcription  de  la  Capitale.. 
Une  rivière. paffe  au  milieu  de  cette  Ville,  & 
la  partage  en  .deux  parties  égales.  On  y 
compte  plus  de  quatre  vingt  mille  Maifons 
&  environ  fix  cent  mille  Habitans.  Sa  Ion* 
gueur  eft  de  trois  Glonglungs  ,  (qui  font 
environ  cinquante  quatre  miles  Angloifes) 
&.  fa  largeur  de  deux  &  demi,  comme  je 
Tai  mefuré  moi  même  dans  une  Carte  faite 
par  l'ordre  exprès  du  Roi,  &  quifutmife 
à  terre,  pour  cet  éfet. 

Le  Palais  du  Roi  n'eft  pas  un  Edifice  ré- 
gulier, mais  pluCcurs  Batimens  joints  en* 
lernble  &  qui  ont  à  peu  près  fept  miles  de  tour. 
Les  principales  Chambres  ont  généralement 
deux  cent  quarante  pieds  de  hauteur  ,  &font 
longues  &  larges  à  propovùon.  Glumdalcliuè 
&  moi  avions  un  CarofTe  dans  lequel  fa 
Gouvernante  la  prenoitfouvent  pour  voir  la 
Ville,  ou  les  Boutiques;  &j'étois  toujours 
de  la  partie ,  placé  dans  ma  Bocte  ;  quoique 
G  s 


cette  bonne  Fille  me  prit  dehors  aufii  foi!>  i 
vent  que  je  le  voulois,  &  nie  tint  dans  la 
main,  afin  que  je  pixiXe  mieux  voir  les 
Maifons  &  le  Peuple,  quand  nous  pafllons» 
par  les  rues. 

Par  defllis  la  grande  Bocte,  dans  laquel-^-j 
le  j'étois  porté  d'ordinaire,  la  Reine  en  fit 
faire  pour  moi  une  plus  petite,  d'environ.' j 
douze  pieds  en  quarré  &  dix  en  hauteur, 
peut  voyager  plus  commodément:  &  cela 
parce  que  l'autre  ne  pouvoit  pas  bien  tenir  ! 
dans  le  giron  de  Glumdalclitch  y  &  embaraft 
foit  trop  dans  le  Caroffe,    Cette  manière, 
de  Cabinet  de  voyage,  etoit  un  quarré  parfait,^ 
dont  trois  cotez  avoient  une  Fenêtre  au  mi- 
lieu,&  chaque  Fenêtre  étoic  treillifTée  avec- 
des  Fïls  de  fer,  pour  prévenir  tout  accident- 
dans  de  longs  voyages-.    Au  quatrième  cô^ 
té  où  il  n'y  âvoit  point  deP'enêtres,  il  y  a-» 
Voit  deux  fortes  gâches ,   auxquelles  ceîuii; 
qui-  menoît  le  CarofTe,  attachoit  ma  petite* 
Chambre  avec  un  ceinturon  de  cuir  qu'il  a-^- 
voit  au  milieu  du  corps  ,  lorfque  j'avoi^ 
<5^ivie  d'être  pins  à  l'i^'r.    Cet  Emploi  étoi^. 
toujours  confié  à  quelque  Serviteur, fage  & 
pofé,  foit  que  j'acompagnalfe  le  Roi  &  lit. 
Keine  dans  leurs  voyages,  ou  loit  que  j^: 
r^ndiflTe  vi/île  à  quelque  Miniftre  d'Etat 
ôu  à  quelque  Dame  de  la  Cour,  quand 
fe  irouvoit  <\\\tGlHmdaïcUtch  étoitindifpoféet' 
Car  je  ne  tardai  pas  longtems  à  être  fconnur 
&  eftimé  des  grands  Officiers  de  la  Cou-* 
ronn€,  tinoins,  à  mon  avis,  par  mon  me-» 
rite,  que  par  l'amitié  que  Sa  Majefté  mé. 
leqaoijgEoit^  En  voyage,  quand  j'étoîs  fa^^ 
/  tigué' 
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îigué  du  CarolTe, un  Valet  à  cheval  atachoit 
ma  Boete  avec  ulie  Boucle,  &  la  plaçoit 
devant  lui  fur  un  couffin;  &  alors  je  poii* 
VOIS  voir  le  païs  de  trois  côtez  par  mes  troié 
ftnétres.  J'avois  dans  ce  Cabinet  un  lit  de 
camp  &  un  Eitrapontîn  pendu  au  plafond, 
deux  chaifcs  &c  une  table  atachée  avec  des 
vis  au  plancher^dc  peur  qu'el les  ne  fufTent  ren* 
verfees  par  le  mouvement  du  Cheval  ou  dtr 
Caroïïè.  Ces  fortes  de  môUvemcns  quoique 
fouVcnt  alTci  violens  , /.  m^'ticommôdoient . 
moins  qu'un  autre  'qui  n'auroit  pas  étéacou- 
tumé  comme  moi  aux  agitations  de  la  Met» 
Toates  îes  fois  que  j'avois  envie  devoir  H  \ 
Ville,  c'etojt toujours  dans  mon  Cabinet 
d't  voyage  ,  que  GlHmddcUuh  affife  dans 
îM  .e  chaife  à  porteurs  tenoit  dans  fon  giron  « 
'^Jerte  chaiie  étoit  portée  par  quatre  Hom- 
mes ,  &  acompagnce  de  deux  autres  de  là 
Jbivrée  de  .la  Reine,  Le  peùple  ,  qui  avoît 
fouvent  entendu  pa^rler  de  moi-,  s'emprefToit 
autour  de  ma  chaîfe;  &mâ  petite  Nourice 
avoit  fouvent  lît  complaifance  d'ordonner 
aux  Porteurs  de  s'arrêter,  &me  prenoîtdantr 
fa  main  pour  me  falire  voir  plus  diftinéte- 
ment. 

Je  mouroîs^  d^envie  de  voir  un  fameux 
Temple  qu'il  y  avoit  dans  la  Capitale,  <& 
particulièrement  la  Tour,  qui  palfoit  pout 
la  plus  haute  du  Royaume.  Glumdakliîch  m'y.  / 
Inena  un  jour,  mais  je  puis  dire  en  vérité 
que  je  fus  trompé  dans  mon  atente;  car  la 
hauteur  n'aloit  pas  au  delà  de  trois  milles  , 
pieds;  ce  qui,  àconfiderer  ladifFcrencequ'îl 
y  a  entte  la  Taille  de  ce  peuple  &  celle  des 
G  6  JEa- 
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Européens ^  n'ell  pas  un  grand  fujct  d'admî^ 
ration,  &  même  eft  encor  (fi  jc  ne  me  trom- 
pe) au  deflbus  en  f;iit  de  proportion  avec  le 
clocher  de  Salishury:  Mais,  pour  ne  faire 
aucun  tort  à  unenation,  àlaquellejerecon- 
noitrai  toute  ma  vie  avoir  de  grandes  obliga- 
tions, il  fiiut  avouer  que  ce  qui  manque  . ert" 
hauteur  à  cette  fameule  Tour,  ell  lufifam-r 
ment  reparé  par  fa  beauté  &  par  fa  force.  Car 
les  murailles  ont  près  de  cent  pieds  d'épaif- 
feur,  &  font  faites  de  pierre  de  taille,  dont 
chacune  a  quarante  pieds  en  quarré ,  &  or- 
nées de  tous  cotez  de  ftatues  de  Dieux  & 
d^Empereurs.  Je  mefurai  un  petit  doigt  qui 
étoit  tombé  d'une  de  ces  ftatues,  &  trouvai 
qu'il  avoir  exa6tement  quatrepieds&  un  pou- 
ce de  longueur.  Glumdalcliîch  Tenvelopa 
'dans  un  mouchoir,  &  l'aporta  au  logis  pout 
le  mettre  avec  d'autres  Babioies ,  dont  elle 
jétoit  foie ,  comme  cela  eû  ordinaire  aux  Eur 
fans  de  fon  âge. 

La  Cuilîne  du'  Roi  eft  fans  contredît  un 
magnifique  Batipient,  fait  en  forme  de  YOU7 
te ,  &  haut  d'environ  lîx  cents  pieds.  Lq 
grand  four  n'eft  pas  tout  à  iûi  fi  large  qiif 
le  Dôme  de  l'Eglife  de  St.  Vanlt  car  j'aji 
jnefuré  celui-ci  à  deflein  après  mon  retour:" 
Que  fi  j'entrois  dans  un  détail  circonftancié 
touchant  la  taille  de  la  Baterie  de  cuifine* 
les  pots  y  les  chaudrons,  les  morceaux  dc 
viande  qui  tournoient  à  la  Broche,  &  d'au- 
très  chofes  du  même  genre,  j'aurois  peine  à 
être  cru;  au  moins  une  critique  un  peu  fe- 
vere  me  taxeroit  d'outrer,  comme  la  plupart 
des  Voyageurs  oût  coutume  dc  faire.  Ce- 

peu- 
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pendant  bien  loin  de  mériter  cette  efpèce  de 
cenlure,  je  crains  d'avoir  donné  dans  l'autre 
excès;  &  que  il  ce  voyage  elî  jamais  traduit 
en  langage  de  iJr<?M>^;5^^^,  (qui  eft  le  nom 
gênerai  de  ce  Royaume)  &  ti-anfporté  dans 
le  pays ,  le  Roi  6c  le  Peuple  ne  le  plaignent 
que  je  lésai  injurier  en  les  appetifiànt  pour 
Tamour  du  vraifembiable.  Sa  Majefté  a  ra- 
rement dans  fes  Exuries  plus  de  fix  cent 
Chevaux,  qui  généralement  parlant  ont  en- 
tre cinquante  quatre  &  loixante  pieds  de  hau- 
teur. Mais  ,  quand  il  fort ,  à  de  certains 
jours  Iblemneîs  y.,  il  eft  acompagné  d'une 
Garde  de  cinq  cents  Chevaux,  qui  étoit  cer- 
tainement le  plus  magnifique  fpeâacle  dent 
j'eus  jamais  été  témoin,  n'ayant  pas  encore 
vuune  partiedefon  ArméeenBataille,  com* 
îne  j'aurai  ocaiion  ide  raconter  dans  la  lui- 
te. 

CHAPITRE  V- 

DiferenPes  Avant ur es  qu'eut  V Auteur,  E^e^ 
cuîion  d'un  Criminel,  V Auteur  montre 
[on  Habileté  dans  VArt  de  la  Naviga-^ 
tion. 

J'Aurois  pafTé  mon  tems  d'une  manière  af- 
fez  agréable  dans  ce  pays  ,  fi  ma  petitefîe 
ne  m'avoit  pas  expofé  à  plufieurs  Avantures 
très-dangereufes  pour  moi,  quoi  qu'en  elles 

G  7  mê- 
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mêmes  fort  ridicules.  J'en  raconterai  que& 
qucs  unes.  GlumdalcUtch  Xq  promenoit  Ibu-- 
vent  dans  les  Jardins  de  la  Cour  enmepor- 
tant  dans  xna  petite  Boëte,  ,dont  elle,  me 
roit  quelquefois  pour  me  mettre  à  terre.  Je  .j 
me  louviens  que  kNain  de  la  Reine  nous  J 
fuivit  un  jour  dans  ces  Jardins,  &  que  ma  \ 
Noiiiice  m'ayant  mis  à  terre,  comme  j'é* 
tois  feul  avec  lui  j  près  de  quelques  Arbres  j 
nains  (c'étoieni:  des  Pommiers)  je  pus^.j 
m'einpêchcr  de  faire,  quelque  fnauvaiieplai—  | 
fanterie  fur  le.raport  qu'il  y  avoit  encre  lui  .| 
&  ces  Arbres ,  qui  par  hazard  s'apellent  dani  | 
î-ear  langue.de  la  même  manière  que  dans  ,  j 
la  nôtre.  Pour  toute  reponfe,  le  petit  co-  - 
quin  atelidit  que  je  fulie  faus  un  de  ces  . 
Arbres,  &  puis  fe  mit  à  le  fecouer  fi  fort.  ; 
qai'unè.dou2,a:ine  dcpommes  tombèrent  tout . 
autour  de  moi:  mais  il  y  en  eut  une  qui  ^  | 
me  tomba  fur  le  dos  pendant  que  je  mcbaiA 
fois,  &  qui  me  fît  tomber  fur  le  nez:  ce  qui  ' 
ii'cft  pas  étonnant,  puis  que  cespommes  ont., 
la  même  proportion  avec  les  nôtres  ,-  que  les 
habitans  du  pays  ont  a\TC  nous.  Voila  tout... 
le  mal  que  j'eus,  &  j'intercédai  pour  le 
Nain  afin  qu'il  ne  fut  point  châtié  pour.* 
cette  efpece.dc  plaifanterie,  à  laquelle  j'a- 
Vois  moi  même  donné  lieu. 

Un  autre  iGXxv  fîlumdalcUtch^^^^^  làifTa  fur: 
un  gazon  fort  uni,  pendant  qu'elle  fepto- 
menoic  avec  fa  Gouvernante  à  quelque  di- 
ftance  de  là.  Dans  le  même  tems.il  com- 
mença à  grêler  avec  tant  de  force,  que  dans 
un  inftantje  fus  abatu  à  terre.  Pendant  que 
j'étois  dans  cette  fîtuation ,  la  gcêle  me  feî-^ 

foit' 
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fèit  par  tout  ie  corps  les  contufions  les  plus 
doulourcuics  ;  cependant  pour  tâcher  de  me 
mettre  à  couvert^. je.  me  traînai  à  quatre  pâ- 
tes fous  une  rangée  de  Citroniers^  mais  lî 
meurtri  depuis  ies  pieds  jarqu'à  la  téce,  qu'il 
lepafïà  plus  de  dix  jours  avant  que  je  puile 
me  remuer  fans  douleur,. Que  fi  quelqu'un, 
trouve  ce  fait  incroyable^j'elpère  qu'il  y  ajou- 
tera foy  ^  quand  jeluî*aurai  dit  queles  grains 
de  grêle  font  dans  ce.pays  dix-huit  cent  fois 
plus  grands  que  ceux  qui-  tombent  en  Euro- 
pe :  ce  qui  elt  bien  fûr^  puifquc  je  les  ai  pe- 
fez  &  mefurez  moi  même,  • 

Mais-  il  m'arriva  un  Accîdem  bien  plus 
dangereux,  dans  le  même  Jardin,  un  jour 
que  ma  petite  Nourrice ,  croyant  m'avoir 
mis  dans  un  endroit  où  je  n'avois  rien  à 
craindre,  ce  que  je  lâ  priois  fort  fouvent  de 
faire,  afin  de  pouvoir  rêver  en  liberté,  & 
ayant  pofc  ma  Boëte  à  terre  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  la  porter  ^.  s'étoît  rendue  dans  un 
autre  endroit  du  Jardin  avec  fa  Gouvernante  . 
&  quelques  autres  Dames  de  fa  connoifran-» 
ce.  Pendant  fon  abfence,  un  petit  Epagneul 
q  n*  apartenoit  à  Un  des  principaux  Jardiniers, 
étant  entré  par.  hazard  dans  le  Jardin,  vint 
dans  l'endroit  où  j'étoîs.  A  peine  m'eut-il 
V41  que  courant  tout  droit  à  moi  ,  il  me  prît 
dans  fa  gueule,  ni'aporta* à  fon  Maitre,  & 
me  mit  doucement  à  terre.  Par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  il  avoit  été  fi  bien  dreifé, 
qa'en  me  portant  entre  fes  dents ,  il  ne  me 
fit  aucun  mal ,  &  n'endommagea  aucune- 
ment mes  habits.  Mais  le  pauvre  Jardinier, 
qui  me  cQiuîûifToit.  bien  &  qui  m'aimpit  très- 
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fort,  eut  furieufcmcnt  peur.  Il  me  prit  cn*^. 
tre  fes  deux  mains  ,  &  me  demanda  com-. 
ment  je  me  poreois  ;  mais  j'étois  fi  effrayé,. 
&  tellement  hors  d^haleine,  que  je  ne  pus^ 
prononcer  un  feul  mot.  Peu  de  minutes  a- 
près  je  revins  à  moi,  &  il  m'aporta  faîn  & 
fauf  à  ma  petite  Nourice,  qui  pendant  ce 
tems  là  s'etoit  rendue  à  Tendroit  où  elle  m'a- 
voit  lailTé,  &  étoit  dans  de  terribles  angollfes- 
de  ne  me  pas  voir  paroitre,  &  de  ce  que  je 
nerepondoîs  pas  quoi  qu'elle m'apellât.  El- 
le gronda  îe  Jardinier  d'avoir  laiffé  courir 
fon  Chien.  Mais  la  chofe  fut  fuprimée, 
jamais  on  n'en  a  rien  fa  à  la  Cour  ;  car 
Glumdahlitch  craig-noit  que  la  Reine  ne  fe mit 
en  colère  contr'elle;  &  pour  ce  qui  me  re-* 
garde,  je  fus  dîfcret,  parce  qu'il  me  fembloit 
que  TAvanture  ne  me  faifoit  pas  autrement 
Honneur. 

Cet  Accident  fit  prendre  à  ma  Nourice  la 
îefolutîon  de  ne  me  jamais  perdre  de  vue* 
Il  y  avoit  déjà  îong-tems  que  je  craignois 
qu'elle  ne  formât  ce  deflcin  ,  c'eft  ce  qui 
m'avoit  porté  à  lui  cacher  quelques  petites 
Avantnres  defaftreufes,  qui  m'étaient  arri- 
vées pendant  que  j'étois  feul.  Un  Milan, 
qui  voloit  au  deffusdu  Jardin ,  fondit  un  jour 
fur  moi,  &  fi,  après  avoir  courageufement 
tiré  i'Epée,  je  netn'étois  pas  fouré  dans  un 
Efpalier  fort  épais,  il  m'auroît  indubitable- 
ment emporté  entre  fes  grîfes. 

Une  autre  fois  je  tombai  jufqu'au  cou  dans 
une  Taupinière,  &  je  fus  obligé  d'avoir  re- 
cours à  un  menfonge,  pour  déguifer  la  vé- 
ritable caufe  pourquoi  mes  habits  étoient  gâ- 
tez* 
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{CL.  Une  autrefois  enfin^',  je  me  cailaî  la 
jambe  droite  contre  lacoquilled'iiîiLimaçori 
iur  laquelle  j'>eus  le  malheur  de  tomber  pen- 
dant que  je  me  promenois  tout  feul  ,  &  que 
je  longeois  à  ma  pauvre  Patrie. 

Je  ne  fçai  ce  qui  T'emportoic  chez  moi , 
le  plaifîr  ou  la  mortification,  quand  j'ôb- 
fervois  dans  mes  promenades  folitaîres ,  quê^ 
les  plus  petits  Oifeaux  n'àvoient  aucune 
peur  de-moi,  mais  cherchoiént  à  la  diflance 
d'une  verge  des  Vers  &  d'^àutres  Alimens  a- 
vec  autant  de  fccurité  que  sTl  n^y  avoit  eu 
aucune  créature  tout  près  d'eux,  je  me  fou- 
viéns  qu'une  Grive  eut  la  hardielTe  d'empor- 
ter hors  d^e  mes  mains  avec  fon  bec  un  mor- 
ceau de  Gâteau ,  que  GlumdalcUîch  m'avoit 
donné  pour  mon  déjeuné.  Quand  je  voulois 
prendre  quelqu'un  de  ces  oifeaux  ,  ils  me 
réfîfloîent  courageufement,  tachoîént  dé  me 
piquer  dans  les  doigts  qiac  j^avois grand  foin- 
de  retirer,  &  un  inltant  après  ils  cherchoiént . 
autour  de  moi  des  vers  ou  des  limaçons,, 
avec  la  même  îndiference  &  la  même  tran- 
quilîté  qu'auparavant.  Mais  un  jour  je  pris 
un  gros  bâton,  &  j'^en  donnai  un  coup  fi 
fort      fi  adroitement  dirîgi  à  une  Linotc, 
que  je  la  renverfai  à  terre, ~&  après  l'avoir 
prife  avec  mes  deux  mains 'par  leçon  ,  jel'ii- 
portai  d'un  air  triomphant  à  ma  nourice.  Ce- 
pendant comme  Toifeau  n'avoit  été  qu'é- 
tourdi du  coup,  il  revint  à  lui,  &  fe  déba- 
tic  avec  tant  de  violence,  que  je  fas  plus  d*u-. 
ne  fois  tenté  de  lâcher  prife;  mars  un  Valet 
vint  à  mon  fecours ,  &  tordic  le  cou  à  l'oi- 
tçaa,  qui- par  ordre  de  la  Reine  me  fut 

ien— 
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lendemain  fervi  à  dincr.  CetteLinote,  aa- 
tant  qu'il  m'en  fouvient,  étoit.tant  Ibit peu 
plus  grande  que  ne  font  nos  cygnes,  en  Aa- 
gleîcrre. 

Les  fiiîes  d'honneur   prioient  fouvent 
Glumdalcfycb  de  venir  dans  leurs  Apartemcns, 
&  de  m'y  mener  avec  elle..,  afin  d'avoir  le  ' 
plailîr  de  me  voir  &  de  me  toucher.  Elles 
me  mettoient  quelquefois  nud  comme  la 
iTiain  ,  &  me  plaçoient  tout  de  mon  long 
dans  l.eur  fein;  ce  qui  me  caufoit  unufreux 
dégoût,  parce  que  pour.dir^  le  vrai,  elles 
ne  fentoient  pas  fort  bon;, ce  que  je  ne  dis 
pas  dans  le  deiTein  de  décrier- ces  aimables 
Filles,  pour  qui  j'ai  toute  la  confideration. 
pofîible;  mais  je  croi  que  ma  petitelle  étoît; 
caufe  de  la  âneffe  de  mon  odorat  ,  &  que 
ces  îlluftres  perfoimes  paroilfoicnt  aulîî  rar- 
goutantes  à  leurs  Am^ans,.  que  nos  filles  An\^ 
gîoifes  aux  leurs.  Et  après  tout,  je  trouvai 
que  leur  odeur  naturelle  étoit  beaucoup  plus, 
fuportable  que  celle  qu*êllcs&  donaaientpaf 
des  parfums.  Je  ne.faurois  oublier  qu'un  dê 
mes  intimes  amis  de  Z/i////^/.,,  un  jour  qu'il 
faifoit  fort  chaud &;quc  j'avois  fait  beaucoup,- 
d'exercice,  fe  plaîgnoit  d'une,  odeur  exceffi- 
vement  forte  qui  s'exhalait  de  mon  corps,, 
quoique  je  fois  auffi  peu  fujet  qu'un  autre  à 
cette  forte  d'incommodité.  Mais  je  conjec- 
ture que  fon  odorat  étoit  auffi  fin  à  mon  é- 
gard,  que  le  mitn  fétoit  à  l'égard  des  habî- 
tans  de  Brobdmgnag, .  Et  fur  ce  point  je  fuis- 
obligé  de  rendre  jiillice  à  la  Reine  maMaî- 
tçeflè,  &  à  ma  petite  Nourice  Glumdalclhch^. 
h  de  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  de  Dames  ea- 
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Angleterre  plus  exemptes  c^u'elles  du  défaut 
dont  je  viens  de  parler» . 

Ce  qui  me  déplaifoit  le  plus  parmi  ces  Fil- 
les d'honneur  ,  quand  ma  Nourîce  me  me- 
aoit  dans  leur  Apartement  ,  c'eft  qu'elles- 
me  trairoient  fans  aucune  ombre  de  cérémo- 
nie, &  comme  une  Créature  abfolunient  fans 
confequence.  Il  n'y  a  forte  de  liberté  qu'el- 
les ne  prîjfTent  en  ma  prefence:  &  il  me  fe- 
roit  impoffible  d'exprimer  le  dégoût  que  la 
plupart  de  ces  libertés  me  caufoient.  Une 
d'elles  entr'autres-,  qui  étoît  d'une  humeur 
extrêmement  folâtre,  faifoit  de  moi  tout  ce 
qui  lui  venoit  dans  l'efprit,  &  il  y  venoitles 
plus  plaifantes  folies  du  monde;  auxquelles 
pourtant  je  prenois  fi  peu  de  plaifir  ,  que 
je  priai  GlumdalcUtçh  de  ne  m'y  plus  expo- 
fer. 

Un  jour  un  Gemiîhomme,  qui  étoît  Ne- 
veu de  la  Gouvernante  de  ma  Nourice,  vînt 
&  pria  Tune  &  l'autre  de  venir  voir  une  Execu- 
tion. Le  Criminel  avoit  tué  un  Ami  intime 
de  ce  Gentilhomme.  GlumJalclàch  topzcnûn  - 
à  la  propofîtion ,  quoique  ce  fut  contre  fon 
gré,  car  elle  étoit  fort  compatifTante  de  fon 
naturel  :  Et  pour  ce  qui  me  regarde,  quoi- 
que j'aye  toujours  eu  de  l'horreur  pour  ces. 
fortes  de  fpeâacles,  ma curiofité néanmoins 
devoir  quelque  chofe  defprt  extraordinaire, 
l'emporta  fur  mon  inclination.  Celui  qui 
d.evoit  être  exécuté,  étoit  ataché  à  mie  chai- 
fc  fur  TEchafaut,  &  fa  Téte  fut  emportée 
d'un  feul  coup  de  fabre,  lon,i2:  de  quarante 
pieds.  Le  fang  qui  lortit  des  Veines  &  des 
Artères  3  ,  croit  .en  fi  grande,  quantité  ,  &  s'é- 
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levoit  à  une  telie  hauteur ,  que  pour  le  teins- 
que  cela  data  ^lejet  ïPeou  de  Verfailies^  n'y 
faifoit  œuvre; &  lal^êtc  en  tombant  far  l'E- 
chafaiit,  donna  un  fî  grand  coup,  que  j'en 
trcllaillis ,  quoique  je  fuffe  à  la  dillance d'u- 
ne demi  Mile  Anghïje, 

La  Reinq  qui  aimoitfort  à  m'entendre ra- 
conter mes  Voynges  par  mer  ,  &  quineper- 
doit  aucune  ocafion  de  me  divertir  quand 
j'étois  mélancolique;  me  demanda  un  jouF 
il  je  m'entendois  à 'gouverner  une  Voile  ou 
un  Aviron,  &  s'il  ne  feroit  pas  bon  pour 
ma  fanté  que  je  m'exerçafTe  quelquefois  à 
ram-er.  Je  lui  répondis  que  je  m'y  entendois  - 
fgrt  bien  ,  que  quoique  mon  Emploi  eut  été 
celui  de  Chirurgien  de  VftifTeau,  j\avois  fou- 
vent  néanmoins  quand  la  néceflité  le  reque- 
roit  ,  travaillé  comme  un  fimple  Matcloif. 
Mais ,  que  je  ne  concevois  pas  comment  ce- 
la fe  pouvoit  fa-rre  ctans  fon  payS  j  au  îesplue 
petits  Batimens- étoient  de  la  taille  de  nos 
plus  grands  VaifTeaux  de  guerre.  El  le  me  ré- 
pliqua que  je  n'eufle  qu'à  imaginer,  coni* 
ment  je  voulois  que  mon  petit  Bâtiment  fut 
fait;  que  fon  Menuîficr  exccuteroit  les  oçr 
dt'es  que  je  lui  donner  ois  à  cet  égard  ,,  &  qu'el- 
le même  auroit  foin  de  me  faire  préparer  une- 
place  où  je  pourois  naviger.  Le  Tvlenuilier, 
qui  étoit  habiîcdans  fon  métier ,  achevadans 
rcfpace  de  dix  jours  une  Chaloupe,  telle, 
que  je  i'avois  ordonnée,  &  dans  laquelle 
dix  Européens  pouvoient  aifément  tenir. 

Quand  elle  fat  faite,  la  Reine  la  trouva  ft^ 
jolie,  qu'après  l'avoir  mife  dans  fon  giroa.^ 
elle  courut  la  montrei  au  Roi^  qui  donn^ 


I 

B  ROBDLN  GN  AG.  JÔf 

ordre  qu'on  la  mît  dans  iine  cîterne  pleine 
d'eau ,  &  moi  dedans  pour  en  faire  reflui. 
Mais  la  Reine  avoic  déjà  auparavant  fait  un 
autre  projet.  Elle  avoit  ordonné  au  Menui- 
Jîer  de  faire  line  efpéce  d'Auge  ,  qui  eut  trois 
cent  pieds  de  longueur,  cinquante  de  lar- 
geur, &  huit  de  profondeur.  Cette  Auge, 
après  avoir  été  bien  poilîee  de  peur  que  l'eau 
iïQ  pénétrât  à  travers ,  fut  mife  à  terre  dans 
un  Apartement  extérieur  du  Palais.  Deux 
Valets  pouvoient  aifément  remplir  cette  ma- 
chine d'eau  en  moins  d'une  demie  heure. 
C'ctoit  là  dedans  que  je  me  divertiffois  à  fai- 
re aller  maCnaloupe  à  la  rame,  &  l'on  ije 
fyàmok  croire  le  plailîr  que  la  Reine  &  fes 
Dames  prenoient  à  admirer  mon  adrcfTe  & 
mon  agileté.  Quelquefois  je  hauffois  la  voi- 
le, &  alors  mon  unique  ocupation  étoit  de 
me  tenir  au  Gouvernail,  pendant  que  les  Da- 
mes faifoient  avec  leurs  evantails  le  vent 
dont  j'avois  befoin ,  &  quand  elles  croient 
lalfcs,  les  Pages  faifoient  alerma  Ghaloup;: 
en  fouflant  dans  la  Voile,  pendant  que  je 
faifois  paroitre  ma  Dextérité  en  gouvernant 
à  Bas  bord  &  à  Stribord,  faivant  que  l'en- 
viem'enprenoit.  Lorfque  j'avois  fait,  Glum- 
dalclkcb  poïtoit  toujours  ma  Chaloupe  dans 
fon  Cabinet,  &  la  pendoit  à  un  clou  pour 
fécher.  Un  jour,  un  des  valets  qui  étoient 
chargez  de. remplir  deux  fois  par  femainc 
d'eau  fraiche  l'x^uge  dont  j'ai  parlé,  y  mit 
(  fans  s'en  apercevoir)  une  grofle  Grenouil- 
le, qui ,  félon  toutes  les.aparences,  s'étoit  fou- 
rée  dans  fon  leau,  quand  il  avoit  puifc  de 
l'eau.  La  Grenouille  ne  parut  pas  avant  que 
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je  fuire  mis  dans  l'Auge  avec  ma  Chaloupe  , 
mais  voyant  alors  un  endroit  où  elle  pouvoit 
fe  repolér,  elle  grimpa  delius ,  &  la  fit  tel- 
lement pancher  d'un  côté,  qu'a  frasque  ma 
Barque  ne  tournât  pas  fans  dciTus  deflbuSp 
je  fus  obligé  de  me  jetter  de  l'autre  côtc% 
pour  fervir  de  contrepoid.  Quand  la  Gre- 
nouille fut  entrée,  elle  fauta  d'un  feulcoup 
d'un  bout  de  la  Chaloupe  jufqu'au  milieu, 
&  puis  par  deffus  ma  téte  en  avant  ^  en  ar- 
riére, en  arolKint  mon  vifage  &  mes  habits 
de  cette  matière  vifqueuie  dont  ,ces  Ani- 
maux font  toujours  pleins.  La  grandeur  de 
les  Membres  me  le  fit  trouver  l'animal  du 
monde  le  plus  horrible;  cependant,  je  fu^ 
pliai  Glmndalclitch  de  me  laifler  vuiderfeul  la 
querelle  que  j'avois  avec  lui  :  Pendant  un 
tems  je  l'étrillai  avec  une  de  mes  Rames , 
&  à  la  fin  je  le  forçai  à  fauter  hors  de  la  Cha- 
loupe. 

Mais  le  plus  grand  danger  que  j'aye  ja- 
mais couru  dans  ce  Royaume,  me  vint  d'un 
Singe,  qui  apartenoit  à  un  des  Clercs'  d'offi- 
ce. Glumdalcïitch  ayant  quelque  chofe  à  fai- 
re ou  quelque  vilîte  à  rendre,  m'avoit  en- 
fermé dans  fon  Cabinet.  Comme  il  faifoit 
fort  chaud,  elle  avoit  lailîe  la  Fenêtre  du 
Cabinet  ouverte  ,  auffi  bien  que  les  Fenêtres 
&  laPorte  de  ma  grandeBoëte,  dans  laquel- 
le j'étois  ordinairement,  parce  qu'elle  étoit 
fpacîeufc ,  &  d'ailleurs  fort  commode.  J'é- 
tois dans  une  profonde  rêverie,  quand  tout 
d*un  coup  j'entendis  quelque  choie  qui  fai- 
foit du  bruit  à  la  porte  du  Cabinet ,  &  qui 
fautoit  de  côté  &  d'autre.   Quelque  efrayé 
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i.çuc  je  fuffe,  je  tachai,  fans  me  lever  dema 
ehaiie  ,  de  voir  ce  que  c'cîoit,  &  je  vis  alors 
cette  vilaine  Bête,  qui,  après  avoir  fait  quel- 
ques fauts&  quelques  gambades,  s'aprocha 
de  ma  Bocte,  qu'elle  me  parut  regarder  avec 
plaifîr.  Je  me  retirai  au  bout  leplus éloigné 
dema  Boëte,  mais  le  Singe  qui  ne  quitoit 
une  Fenêtre  que  pour  fe  mettre  un  inftant 
après  devant  une  autre,  me  fit  fi  peur,  que 
je  n'eus  pas  la  prefence  d'efprît  de  me  ca- 
cher fous  le  lit,  comme  je  l'aurois  facile- 
ment pu  faire.  Après  que  fes  contemjpla- 
rions  entremêlées  de  grimaces  eupeilt  duré 
quelque  tems  ,  il  m'aperçut  enfin,  &  avan- 
çant une  de  fcs  pâtes  par  la  porte,  comme 
font  les  Chats  quand  ils  jouent  avec  une 
fouris,  quoique  je  changealfefouvent  dépla- 
ce pour  n'être  point  atrapé  ,  il  me  failit  à 
la  fin  par  le  pan  de  mon  habit  (  qui  étant 
fait  d'une  htofe  du  pays,  étoit  très  épais  & 
très  fort)  &  me  tira  hors  de  ma  Boè'te.  Il 
me  prit  dans  fa  patte  droite  de  devant,  &me 
tint  comme  une  Nourîce  fait  un  Enfant  à  qui 
elle  va  donner  le  fein,  precifément  comme 
i'ay  vu  la  même  forte  d'animal  fn're  avec 
depetîts  Chats  en  Europe:  &  quand  je  vou- 
lois  me  débatre,  il  me  ferroît  fi  fort ,  que  je 
jugeai  que  le  meilleur  parti  que  je  pouvoFs 
prendre  étoit  de  ne  faîre-aucun  mouvement. 
Il  y  a  grande  aparence  qu'il  me  prit  pour 
quelque  jeune  de  fon  efpèce;  car  pendant 
qu'il  me  tenoit  dans  une  de  fes  pâtes ,  il  ipe 
carêflToit  doucement  avec  l'autre.  Ce  Diver- 
tiflement  fut  interrompu  par  un  bruit  qu'il 
entendit  à  h  porte  du  Cabinet ,  comme  îî 
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quelcim  aloit  y  entrer^  fur  quoi  il  fauta  viu 
fur  Iri  Fenêtre  par  laquelle  il  étoit  venu,  & 
de  là  fur  les  tuiles  &fur  les  gouticres, mar- 
chant fur  trois  patcs ,  &  me  tenant  dans  la 
quatrième,,  julqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  au 
haut  du  Palais.  Gbimdalclitch  l'avoit  vu  fau- 
tant hors  de  la  Fenérrc,  &  avoit  jette  un 
cri  que  j'avois  entendu.  LapauvreFilieétoit 
dans  une  furieufe  émotion.  Tout  le  Palais 
fut  dabord  en  Alarme:  les  Valets  s'empref- 
f^ient  à  chercher  des  Echelles.  Plufieurs  cen- 
taines de  perfonnes  voyaient  difiinétemeni 
le  Singe  au  haut  du  Pâkis  qui  me  tenoit  en- 
tre fes  pâtes  ,  &  qui  me  care/foit  cominc 
un  de  fes  petits.  Ce  fpedacle  faifoit  rire  la 
plupart  de  ceux  qui  y  affiiloient  ;  &  je  ne 
Içaurois  guéres  les  blâmer,  car  il  eft  certain, 
qu'excepté  moi,  tout  l'e  Monde devoinrou- 
ver  la  chofe  parfaitement  ridicule.  Quelques 
uns  s'aviferent  de  vouloir  je'tter  des  pierres 
auSingepour  le  forcer  à  dccendre;  mais  ce- 
la fut  exprefiement  défendu  :  &  ce  fut  un 
grand  bonheur  .pour  moi  ,  car  fans  cela,  par 
un  excès  d'afeClion  on  auroitfortbienpume 
calfer  la  Tête. 

Les  Echelles  étant  drefTées ,  'pluiîeurs 
Hommes  y  montèrent  pour  venir  à  mon  fe- 
cours;  ce  que  le  Singe  n'eut  pas  plutôt  vu, 
aufli  bien  que  l'impoflibilitéd'échaper  avecla 
proye  en  ne  marchant  que  fur  trois  pâtes, 
qu'il  me  mît  fur  une  tuile  creufe,  &  s'en- 
fuit. Je  fus  là  quelque  tems  à  la  diftance  de 
trois  cent  verges  de  Terre.,  attendant  à  tout 
moment  que  le  Vent  me  jetteroit  en  bai, 
ou  que  quelque  vertige  me  feroit  rouler 
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i  des  tuiles  dans  une  goutiéie.    Mais  un  des 
Valets  de  ma  Nourice,  qui  étoit  un  Garçon 
I  fort  officieux,  grimpa  julqu'à  moi,  &  après 
m'aroir  mis  dans  une  poche  de  fes  culotes , 
me  porta  fain  &  fauf  à  terre. 
.  '    La  peur  &  la  douleur  que  ce  vilaiii  Ani- 
mal m'avoit  faites,  me  cauférent  une  Ma- 
[  \  ladie,  qui  me  força  à  garder  le  Lit  pendant 
il  quinze  jours.  Le  Roi,  la  Reine,  &tousle» 
i  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  envoyoient 
chaque  jour  demander  des  nouvelIcs.  de  ma 
fanté,  &  la  Reine  même  eut  la  bonté  de  me 
rendre  plulieuis  vifites  pendant  ma  Mala- 
die. 

Quand  j'allai  rendre  mes  Devoirs  au  Roi 
après  mon  retabliflemeiu,  pour  le  rcinercier 
de  tous  fes  Bienfaits.,  il  me  fit  quelques  r.-i:- 
leries  fur  l'Avaitture  qui  avoit  été  caufc  de 
^  mon  incommodité.  Il  me  demanda  ce  que 
je  penlbis,  &  de  quelles  fpeculations  j'éiois 
:  ocupé  pendant^que  le  Singe  me  tenoit  entre 
fes  pat€S,  &  com.ment  j'avois  troavé  l'air 
[  qu'on  refpire  au  haut  du  Palais.  Qu'aiiriez- 
vousfait,  ajouta-t-il ,  fi  pareille  choie  vous 
,^fut  arrivée  dans  vôtre  païs  ?  Je  dis  à  fa  Ma- 
.  jeftc  que  nous  n'avions  point  de  linges  en 
\  Europ:  ^  excepté  ceux  qu'on  y  aportoitd'au- 
jtres  pays  par  curioiîté;  &  qu'ils  étoient  fi 
i  petits,  que  j'ai-rois  aiiement  pu  tenir  téte 
îà  une  douzaine  s'ils  avoient  ofé  m'ataqiier. 
[Que  poi^r  ce  qui  rcgardoit  l'Animal  mon- 
jftrueux  (car  fans  hyperbole  il  croît  de  la  tail- 
le d'un  E'ephant)  qui  venoit  de  me  jouer  un 
•  fi  vilain  tour  .  fi  ma  PVayeur  m'avoit  permis 
;de  faire  ufage  de  mon  Epée  (  en  prononçant  ' 
Tom,  L  i,Part.  H  'ges 
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ces  mots  je  mis  la  main  fur  la  garde  d'un 
air  fier)  quand  il  avançoitia  patte  dans  ma 
chambre,  je  lui  aurois  peut-cire  fait  une  tel 
lebleffure,  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  1 
Tetirer,  tout  au  moins  aulli  vite  qu'il  l'avoit 
avancée.    Cette  réponfc  fat  faite  d'un  ton 
qui  marquoit  combien  j'ctois  indigné  de  la 
demande  injurieufe  qui  venoit  dem'être  pro 
pofée  :    Cependant  elle  ne  fervit  qu'à  ex 
citer  un  éclat  de  rire  bien  plus  mortifiant  en 
core.    Je  voulus  d'abord  me  fâcher,  mais 
cette  envie  ne  me^dura  guères,  parce  que  je 
confîderai,  que  c'eft  la  plus  grande  de  tou 
tes  les  Folies, que  de  prétendre  fe  faire  va- 
loir parmi  ceux  qui  font  hors  de  toute  com 
paraifon  avec  nous. 

Il  ne  fe  paflbit  point  de  jour  que  je  ne 
regalafle  lâ  Cour  de  quelque  fcene  ridicu 
le;  &  quoique  Glumdalclitch  m'aimât  fort 
elle  ne  laifioit  pas  de  raconter  à  la  Reine 
tout  ce  qui  pouvoit  la  faire  rire  à  mes  dé- 
pens Sa  Gouvernante  l'avoit  amenée  un 
jour  qu'elle  étoit  indifpofée  à  une  lieiie  de 
Ja  Ville  pour  prendre  l'Air.  J'acompagnai 
dans  ce  Voyage  ma  petite  Nourice,  qui  a- 
près  être  fortie  de  CarofTe,  mit  ma  Boéte  à 
terre  dans  un  petit  fentier.  Je  vouiois  me 
promener,  mais  par  malheur  je  rencontrai 
en  .mon  chemin  une  Boufe  de  Vache  par  def- 
llis  laquelle  je  devois  fauter  pour  pouvoir 
pafTer  outre.  J'effayai  de  le  faire,  mais  je 
réuflis  fi  mal,  que  je  fautai  précifément  au 
milieu  ,  ou  j'enfonçai  jufqu'aux  genoux. 
Je  mVn  tirai  le  mieux  que  je  pus,  &  un  Va- 
let de  pie  m'effuya  tellement  queljement  a- 

vec 


BROBDINGNAG.  171 
vec  fon  mouchoir  ;  car  j'étois  effroyable- 
ment croté,  &  Glumdalclhch  me  tint  dans 
ma  Boëte  jufqu'à  ce  que  nous  fulTions  de 
retour  au  Logis;  où  la  Reine  fut  bien  tôt 
informée  de  mon  Avanture ,  ce  qui  fit  rire 
toute  la  Cour  à  mes  dépens  durant  quelques 
jours. 

CHAPITRE  VI. 

,  JJ Auteur  tache  par  toutes  fortes  de  moyens 
-  de  s'aquerir  la  Bienveillance  du  Roi  ^ 
de  la  Reine,  Il  fait  par  oit  re  fon  habileté 
dans  la  Mufeque.  Le  Roi  s'informe  de 
VEtat  de  V Europe  5  ^  V Auteur  fatis- 
fait  amplement  fa  curio/ité.  Reflexions 
du  Roi  fur  ce  que  l' Auteur  vient  de  lui 
raconter. 

J'Avoîs  coutume  de  me  trouver  une  ou  deux 
fois  par  femaine  au  lever  du  Roi,  &  j'ai 
été  fouvent  prefent  quand  fon  Barbier  le  ra- 
:foit,cequi,  avant  quej'y  fuiïe  acoutumé, 
jme  paroiiToit  un  terrible  fpeâacle:  Car  le 
lafoir  étoit  deux  fois  plus  long  qu'une  faux 
ordinaire.  Sr*  Majefté  fe  faifoit  rafer  deux 
fois  par. femaine,  fuivant  la  coutume  du  pays. 
4Jn  jour  j'obtins  du  Barbier  un  peu  de  cct- 
ic  Eau  de  Savon ,  dont  il  venoitde  fe  fervîr, 
j'^u  tirai  quarante  ou  cinquante  poils,  que 
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j'acomodai  dans  un  morceau  de  boîs  fait  en 
forme  de  dos  dépeigne,  oùj'avois  fait  piu- 
iîeurs  trous  à  diilance  égale  l'un  de  l'autre 
avec  une  Aiguille.    J^agençai  Ci  adroite- 
ment les  poils  dans  les  trous,  que  je  vins 
à  bout  de  faire  un  pei^/^ne,  dont  je  pouvois 
me  fervir  au  défaut  du  mien,'  dont  prefque 
toutes  les  dents  étoient  caffées  :  Car  il  n'y 
avoit  aucun  Ouvrier  dans  le  pays  ,  qui  fut 
affez  adroit  pour  m'en  faire  un  autre.  Cet 
Ellai  m'en  fit  venir  dans  l'elprit  un  autre, 
qui  m'amufa  pendant  plufieurs  jours.  Je  de- 
mandai aux  Femmes  de  la  Reine  ,  de  me 
garder  qoelques  peignures  des  cheveux  de  Sa 
Majefté,  dont  j'eus  en  peu  de  tems  une  af- 
fez raifonnable  quantité:  Après  cela,  je  fis 
venir  mon  Ami  le  Menuifier,  qui  avoit  reçu 
ordre  une  fois  pour  toutes,  de      faire  tous 
les  petits  ouvrages  que  je  voudrois.  Je  lepriai 
de  m,e  f^iire  deux  chaifes,  de  la  grandeur  de 
xelles  qui  écoient  dans  maBoéte,  mais  fans 
fond  &  fans  doflier.     Mon  delfein  ctoit, 
de  trelfer  les  cheveux  de  manière  qu'ils  pul- 
fent  fervir  de  Doiîiers  &  de  fonds,  à  peu 
près  comme  ces  Ciiailes  à  fond  de  cannes 
qu'on  à  ^\\  Atigleterre,  Quand  tout  fut  fait, 
j'en  fis  prefent  à  la  Reine,  qui  les  mit  dans 
fon  Cabinet,  où  elle  les  montroît  comme 
des  Raretez,&  à  dire  le  vrai,  perfonne  neles 
vit  fans  être  frapé  d'Admiration.  La  Reine 
me  dit  de  m'affeoir  fur  une  de  ces  chaifes, 
mais  je  ne  voulus  abfolument  point  lui  o- 
béïr,  proteftant  que  je  foufrirois  plutôt  mil- 
le morts,  que  de  placer  une  fi  indécente 
partie  de  mon  corps  iur  ces  Cheveux  pré- 
cieux, 
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cieux  ,  qui  avoicnt  lervi  d'Ornement  à  la 
léte  de  fa  Majefté.  De  ces  marnes  cheveux, 
j.e  fis  auffi  une  jolie  petite  Boune,  qui  avoit 
cinq  pieds  de  longueur,  avec  le  Nom  de  la 
Reine  en  lettres  d'or,.  &  dont  je  fisprefentà 
Glumdalclitch  ^  par  permiffion  de  fa  Majefté. 
A  ia  vérité ,  cette  Bourle  étoit  plus  pour  la 
montre  que  pour  l'ufage  ;  n'ayant  pas  alfez 
de  force  pour  foutenir  le  poids  des  plus  gran- 
des pièces  de  monoye;  aufif  n'y  mettoit  el- 
le que  quelques  petits  jouets  fort  légers. 

Le  Roi  qui  aimoit  pallîonnément  la  Mu- 
fique,  ordonnait  fouvent  qu'on  fit  des  Con- 
certs à  la  Cour,  auxquelsj'afliftois  quelque- 
fois placé  fur  une  Table,  dans  ma  Boëte. 
Mais  la Mafique  étoit  fi  bruyante,  qu'il  m'é- 
toit  impoffibile  d'en  diitinguer  lestons.  J'o- 
fe  dire  même  que  toutes  les  Trompetes  & 
tous  les  Tambours  d'une  Armée,  quand  on 
en  fonneroit  &  qu'on  les  batroit  à  la  fois 
dans  un  même  Apartement ,  feroient  un 
bruit  moins  grand  que  celui  de  ces  Concerts. 
Ma  Méthode  étoit  de  faire  mettre  ma  Boé^ 
te  le  plus  loin  des  Muficiens  qu'il  étoit  pofli- 
ble,  &  puis  d'enfermer  les  portes  &  les  fe- 
nêtres; après  quoi  je  trouvois  leurMufique 
alfez  fuportable. 

Etant  jeune,  j'avois  un  peuapris  à  jouer  de 
l'Epînette  :  GlumdalcUtch  en  avoit  une  dans 
fa  Chambre,  &  un  Maître  venoit  deux  fois 
par  femaine  pour  lui  enfeigner  àenjoiier.  Je 
l'apele  une  Epinette,  parce  que  l'inftrument 
de  Mufique  qu'elle  avoit,  y  reffembloît  af- 
fcz  ,  &  pour  la  Figure  &  pour  la  manière  de 
s'en  fèrvir.  Il  me  vint  dans  l'Efprit  de  di- 
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vertir  le  Roi  &  la  Reine  en  jouant  un  air 
Anglais  fur  cet  inflrument.  Mais  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  en  venir  à  bout:  car  l'Epi- 
nette  avoit  près  de  foixante  pieds  de  lon- 
gueur, &  chaque  clef  étoit  large  d'un  pied, 
tellement  que  je  n'en  pouvois  parcourir  que 
cinq  en  étendant  les  Bras  :  d'ailleursj'aurois 
été  obligé  de  donner  de  furieux  cbups  avec 
mes  poings  pour  les  abailTer,  &  encore  n'en 
ferois-je  pas  venu  à  bout.  Voici  doncceque 
j'inventai.  Je  préparai  deux  Bâtons  ronds  plus 
gros  d'un  côté  que  de  l'autre,  &  je  couvris 
Jes  plus  gros  bouts  d'une  pièce  de  peau  de 
fouris  ,  aiSn  qu'en  en  frapant  je  n'endom- 
mageafle  pas  le  deffus  des  clefs,  &  que  le 
bruit  des  coups  que  j'aurois  donnez  ne  fe 
mêlât  défagreablement  à  ceux  que  devoît 
rendre  l'Epinette.  "Un  Banc  fut  placé  devant 
cet  Inftrumcnt  ,  environ  quatre  pieds  plus 
bas  que  les  Clefs,  &  je  fus  mis  fur  ceBanc. 
Je  courus  deflus,  tantôt  d'un  côté  &  tantôt 
de  l'autre,  frapant  les  Clefs  qu'il faloit avec, 
mes  deux  Bâtons,  &  tachant  de  joiier  une 
Gigue ,  que  Leurs  Majeftez  parurent  écouter 
avec  grand  plailîr:  Mais  je  puis  dire  n'avoir 
jarhais  fait  un  Exercice  aulîî  violent;  enco- 
re me  fut-il  impolîîble  de  parcourir  plus  de 
feize  Clefs,  &  par  confequent,  de  jouer  la 
Baffe  &•  le  Dcffus  enfemble ,  comme  font 
d'autres  Muficiens;  ce  qui  auroit  ajoute  un 
nouvel  Agrément  à  la  gigue  que  je  jouois. 

Le  Roi,  qui  comme  je  l'ai  dit,  étoit  un 
Prince  très  habile  &  très  fpirituel ,  me  fai- 
foit  fouyent  aporter  dans  ma  Bocte,  &  met- 
tre fur  une  Table  dans  fon  Cabinet;  après 

cela 
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cela  il  m'ordonnoic  de  prendre  -  une  de  mes 
chaifes,  qu'il  failoit  placer  avec  moi  au  def- 
fus  de  ma  Boète  à  la  dilîance  de  trois  Ver- 
ges du  bord,  ce  qui  me  mertoit  à  peu  près 
de  niveau  avec  fou  vifage.  De  cette  manière 
j'eus  avec  lui  pluiieurs  Converfàtions.  Un 
jour  je  pris  la  liberté  de  lui  dire,  que  le  Mépris 
qu'il  temoignokpour/'£//r^p^  &  pour  lerefte 
de  la  Terre,  ne  me  paroiflbit  pas  s'àcordjer 
avec  ce  Difcernement  admirable  que  j'atois 
toujours  remarqué  en  lui..  Que  les  i)egre:& 
d'intelligence  n'étoient  pas  régies  fuîvant  la 
grandeur  des  corps:  Qu'au  contraire,  on 
remarquoît  en  mon  Pay^s  ,  que  les  perfon- 
nes  les  plus  grandes  en  étoient  ordinaire- 
ment le  moins  pourvues.  Que  parmi  les 
Animaux, les  Mouches  à  miel  &  les  Four- 
mis, pailoient  pour  avoir  plus  d'induftrie  & 
plus  d'adrefle  que  d'autres  Animaux  infini- 
ment plus  grands.  Et  que,  tel  que  je  lui pa- 
roiffois,  yefperois  de  lui  rendre  quelque  fer- 
vice  lignalé..  Le  Roi  m'écouta  avec  atentîon, 
&  commença  à  coacevoir  de  moi  une  toute 
autre  opinion  qu'auparavant.  11  me  pria  de  lui 
donner  du  Gouvernement  de  Angleterre  l'i- 
dée la  plus  exade  qu'il  me  feroit  poflîble; 
parce  que,  difoit-il  ,  quelque  entêtez  que 
les  Princes  foyent  d'ordinaire  de  leurs  pro- 
pres Coutumes,  celui  feroit  un  grand  plai- 
fir  d'aprendre  quelque  chofe  qu'il  pût  imi- 
ter. 

.  Combien  de  fois  &  avec  quelle  ardeur 
pc  fouhaitai-je  pas  dans  ce  moment  l'Elo- 
quence d'un  Cîceron  oMéCxxnDémoJlhene^\>OMX 
célébrer  dignement   toutes    les  louanges 

H  4  que 
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que  ma  chère  Patrie  mérite  à  fi  jufte  titre! 

Je  commençai  mon  Dilcours  par  infor- 
mer fa  Majefté,  que  nos  Etats  confilloient 
en  deux  Isles  ,  qui  formoient  trois  Puiiïans 
Royaumes  lous  un  feul  Souverain, exceptez 
nos  Plantations  en  Amérique,  J'infillai  long- 
tcms  iwr  la  Fertilité  de  nôtre  Terroir  &  fur  la 
Température  de  noire  Climat.  Je  l'entretins 
enfuite  de  la  Conllitution  d'un  Parlement 
Anglais^  formé  en  partie  par  un  Corps  iilu- 
Itre,  apellé  la  Maiiba  des  Pairs,  qui  étoit 
des  Homrneg  du  Sang  le  plus  Noble  &  des 
plus  Anciennes  Familles  du  Royaume.  Je 
lui  parlai  du  foin  extraordinaire  qu'on  pre- 
noit  toujours  de  leur  Education,  afin  de  les 
rendre  capables  d'être  Confeillers  nez  du  Roi 
&  du  Royaume,  d'avoir  part  au  pouvoir  Le- 
giflatif ,  d'être  Membres  de  la  plus  haute  Cour 
de  Juftice,  dont  les  Decifions  font  fans  apel, 
&  de  défendre  par  leur  SageflTe  &  par  leur  Va- 
leur leur  Patrie  &  leur  Roi  contre  toutes  les 
JEntreprîfes  de  leurs  Ennemis.  Qu'ils  étoient 
l'Ornement  &  Je  Rempart  de  leur  pays,  dî- 
gnes  fuccefifeurs  de  leurs  Illurtres  Ayeux, 
dont  ils  n'avoicnt  jamais  démenti  la  vertu. 
Qu'à  eux  étoient  joints  comme  Membres 
du  même  Corps,  des  perfonnagcs  d'une  é- 
minente  Pieté,  fou^  le  titre  d'Evêques ,  dont 
la  fon£tion  particulière  étoit  de  veiller  au 
maintien  de  la  Religion,  &  à  l'inftruâion 
du  Peuple:  Qu'ils  croient  toujours  choifis 
par  le  Roi  &  Tes  plus  lagesMiniftres,  parmi 
ceux  qui  fe  diftinguoicnt  dans  la  Prêrrife, 
par  la  pureté  de  leurs  Mœurs,  &  par  lapro- 
fondeiir  de  leur  Erudition. 

Que 
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'  Que  l'autre  partie  du  Parlement  confîftoit- 
c^a  is  une  Airemblée  nommée  la  Maifon  des 
Communes ,  &  compofée  de  Gentilshommes 
&  de  bons  Bourgœîs  ^  liiremcf^t^  choiiïs  par  le 
Peuple  même, à  caufe  de  leur  habileté  &  de 
leur  zèle  pour  le  bien  de  la  Patrie.  Que  ces 
deux  Corps  formoient  enfemble  la  plus  Au- 
gulte  Af&mhlée  de  VEurope^  &  que  c'étoît 
en  eux  ,  conjointement  avec  le  Prince,  que 
relîdoit  l'Autorité  So'uveraine. 

Je  lui  expliquai  alors  ce  que  c'efl:  que  nos 
Cours  de  Jullice:  Que  ceux  qui  y  préfident 
font  de  vénérables  Interprètes  de  nos  Loîx, 
apellez  à  nous  maintenir  dans  nos  Droits  & 
dans  nos  PofTeffions,  à  punir  le  crime  &  à 
protéger  l'innocence,.  Je  lui  parlai  de  la  pru- 
dence avec  laquelle  nos  Tréfors  étoient 
ménagez,  &  de  la  grandeur  de  nos  Forces 
tant  par  Mer  que  par  Terre.  Je  lui  fis  le 
dénombrement  de  notre  Peuple,  en  calcu- 
lant combien  de  millions  îl  y  en  avoit  de  dî-r 
ferentes  Sedes  en  matière  de  Religion,  ou 
de  diferens  Partis  en  fait  de  Politique.  Je 
n'oubliai  pas  nos  Divertiffemens  ;  en  un- 
mot,  je  n'omis  rien  de  tout  ce  que  je  croîois 
pouvoir  faire  honneur  à  ma  Patrie.  Et  je 
finis  par  un  Abrégé  Hiftorique  de  tout  ce 
qui  étoit  arrivé  de  plus  confiderable  en  An- 
gleterre depuis  un  fiecle  ou  environ. 

Le  fui  et  étoit  vafte,  comme  on  voîtr  auf- 
fi  me  fallut-il  plufieurs  Audiences,  dont 
chacune  dura  quelques  heures  avant  que  de 
pouvoir  l'épuifer.  Le  Roi  m'écouta  tou- 
jours fort  attentivement,  &  quoi  qu'il  ne 
m'interrompit  pas ,  il  ne  laifFa  rien  pafler  fans 

H-  5-  re- 
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remarque ,  comme  il  parut  par  les  Queftîons 
qu'il  me  propofa  dans  la  fuite. 

Quand  j'eus  tout  dit,  Sa  Majefté  me  fit 
un  grand  nombre  de  Demandes  &  d'Objec- 
tions fur  chaque  Articl-e.    Il  m'interrogea 
fur  la  manière  dont  on  s'y  prenoit  pour  cul» 
tiver  les  talens  de  Tefprit  &  du  corps  de  nô- 
tre jeune  Noblefle,    &  dans  quel  genre 
d'occupations  elle  pafToit  la  première  &  la 
plus  difciplinable  partie  de  fa  vie.  Ce  qu'on 
faifoit,  quand  quelque  Noble  Famille  ve- 
noit  à  s'éteindre,  pour  remplir  fa  place dans> 
la  Maifon  des  Pairs.     Quelles  qualités  c- 
toient  requifes  dans  ceux  à  qui'  le  titre  de* 
Lord  étoit  conféré  :  Si  le  caprice  du  Prince, 
une  fomme  d'argent  donnée  à  quelque  Da- 
me  de  la  Cour,  ou  le  deffein  de  fortifier  un 
parti  opofé  à  l'intérêt  public  ^  n'étoient  pas 
fouvent  les  caufes  auxquelles  on  ctoit  rede- 
vable de  ces  fortes  de  diftinâions.  Jufqu'à 
quel  point. ces  Seigneurs  étoient  verfez  dans 
la  connoifTance  des  Loix  de  leurPaïs  :  Qu'il 
faloit  qu'ils  fuffent  bien  habiles,  pour  pou- 
voir décider  en  dernier  relfort  des  queftions 
qui  regardoient  la  vie  &  les  biens  de  leurs 
Concitoyens.    S'ils  étoient  toujours  affez 
exempts  d'avarice,  6c  alTez  au  deffus  du  be- 
foin,  pour  que  les  prcfens  ou  quelques  au- 
tres motifs  criminels  fuffent  incapables  de  les 
corrompre.  Si  les  Seigneurs  appeliez  à  main- 
tenir la  Religion,  étoient  toujours  élevez 
au  rang  qu'ils  occupoient,  à  caufe  de  leur 
habileté  dans  les  matières  qui  concernent 
leur  ProfelTion,  ou  de  la  fainteté  de  leur 
vie:  Si  pendant  le  tems  qu'ils  n'étoient  que* 
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de  fimples  Chapelains ,  îls  ne  fe  deshono- 
roi'ent  jamais  par,  une  lâche  complaifance 
pour  leurs  Seigneurs,  dont  îls  continuoienc 
peut-être  à  faivre  fervilenient  les  opinions, 
après  avoir  ctc  admis  dans  cette  Augufte 
AHemblée. 

II  fouhaita  alors  de  favoîrde  quels  moyens 
■on  fe  fervoit  pour  être  élu  Membre  de  la 
Maifon  des  Communes.  Si  un  Etranger  à 
force  d'argent  ne  pouvoît  pas  fe  faire  choî- 
fir  préférablement  à  un  Seigneur  du  Païs, 
ou  à  quelque  Gentilhomme  diftingué  du 
voiiînage.  Comment  il  fe  pouvoit  faire, 
que  tout  le  monde  marquât  tant  d'emprelfe- 
ment  d'entrer  dans  cette  Allemblée,  (dont 
je  lui  avois  dit  qu'on  ne  pouvoir  être  Mem- 
bre fans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  )  &cela, 
fans  aucun  faîaire  ni  aucune  penfion:  Car, 
difoit-il ,  ce  degré  de  vertu  eft  trop  ém.inent, 
pour  qu'il  pui/Ie  toujours  être  bien  fincère. 
Il  me  pria  enfuite  de  lui  aprendre,.  fi  ces 
Gentilhommxs  11  iqIqi  ne  pouvoient  pas  a- 
voir  en  vue  de  fe  dédommager  des  foins  &c 
des  dépenfcs  qu'ils  avoient  été  obligez  de 
faire  en  facrifiant  le  Bien  public  aux  def- 
feins  d'un  Prince  foible  ou  vicieux,  ou  d'un 
Minillère  corrompu.  A  ces  Queftions  il 
en  ajouta  un  grand  nombre  d'autres,  que  je 
juge  n'être  ni  prudent  ni  convenable  de  re- 
peter. 

Sur  ce  que  je  lui  avois  dit  touchant  nos 
Cours  de  Juftice,  Sa  Majefté  me  pria  de  lui 
donner  des  éclairciffemcns  fur  quelques  ar- 
ticles: Ce  que  je  fus  d'autant  plus  en  état 
'de  faire,  que  j^avois  autrefois  prefque  été 
■  •  '  H  6  ruïné 
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ruiné  par  un  long  Procès  que  j'avoîs  eu. 
à  la  Chancelerie,  &  que  j'avois  perdu  avec 
les  dépens.    Il  demanda  quel  tems  on  em- 
ployoit  ordinairement  à  décider  lî  une  chofe 
étoit  jufte  ou  injude,  &  ce  qu'il  en  coutoit 
pour  obtenir  une  pareille  décifîon  :Si  les  A- 
vocats  avoient  la  liberté  de  loutenir  des  cau- 
fes  notoirement  injuftes  :  Si  la  Sede  de  Re- 
ligion ou  le  parti  de  Politique^  dont  on  é- 
toit,  n'entroit  jamais  dans  la  balance  delà. 
Juflice  pour  la  faire  pancher  d'un  ou  d'autre 
eôté  :  Si  tous  les  Avocats  étoîent  des  Hom- 
mes verfcz  dans  la  connoiffance  générale 
des  Loix  de  l'Equité  ,  ou  bien  feulement 
dans  la  connoifTancède  quelques  Coutumes 
particulières  à  leur  Ville,  à  leur  Province, 
ou  à  leur  Nation  :  Si  dans  de  diférens  tems 
ils  avoient  quelquefois  foutenu  le  pour  &  le 
contre:  S'ils  formoient  une  Communauté 
pauvre  ou  riche  :  S'ils  recevoient  quelque  re- 
compenfe  pécuniaire  pour  avoir  plaidé  ou 
donné  des  avis:  Et  particulièrement,  s'ils 
ctoient  jamais  admis  comme  Membres  dans 
le  Sénat  inférieur. 

De  ces  Queftions  il  pafla  à  d'autres  fur 
l'Admîniftration  du  Trefor  public.    Il  faut 
eertainement ,  me  difoît-iî ,  que  vôtre memoi 
re  vous  ait  abufé  ,  puis  que  vous  n'ave^^ 
fait  moiicer  vos  Taxes  qu'à  cinq  ou  lîx  mil 
lions  par  an ,  &  vos  dépenfes  quelquefois  au 
double;  car  il  avoit  particulièrement  fait  a 
tention  à  cet  article,  parce  que,  difoit-il,il 
cfperoît  que  la  connoiflance  de  nôtre  con 
duite  pouroît  lui  être  d'ufage,  &  l'empéchei: 
de  fe  tromper  4^ns  fes  calculs.  Umedeman 
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ida,  qui  étoient  no9-Credîteurs  ?  Et,  où  nous 
•prendrions  de  l'argent  pour  ies payer?  Il  s'é- 
tonnoic  de  ce  que  nous  avions  Ibuvent  por- 
!té  la  guerre,  toujours  onereufe,  ih  loin  de 
nôtre  pays.  Il  faut,  ajoutoit-il,  que  vous 
-foicz  un  peuple  bien  querelleur  ,  ou  que 
vous  ayex  de  bien  méchants  voifins,  &  que 
vos  Généraux  deviennent  necelTaireraent 
;plus  riches  que  vos  Rois.  11  me  demanda 
quelles  afaires  nous  avions  hors  de  nos  II- 
iles,  Il  nous  en  exceptions  le  Commerce, 
&laDefcnfe  de  nos  Côtes.  Sur  tout,  il  é- 
toit  dans  un  ctonnement  inexprimable  de 
m'entendre  parler  d'une  Armée  mercenaire, 
entretenue  au  milieu  de  la  Paix  &  dans  le 
fein  d'un  peuple  libre.  Il  m'objeéia,  que  fi 
nous  étions  gouverne!  de  notre  confente- 
ment  par  les  perfonnes  qui  ne  fervoient  qu'à 
nous  reprefenter,  il  ne  pouvoit  concevoir  de 
qui  nous  avions  peur,  ou  contre  qui  nous 
voulions  nous  batre;  &  me  demanda  par  qui 
la  maifon  d'un  particulier  étoit  mieux  dé- 
fendue, par  lui,  fes  Enfans,  &  le  refte  de 
fa  Famille,  ou  bien  par  une  demie  douzaine 
de  Vagabonds  choifis  au  hazard  dans  les 
rues  ,    &  petitement  payez  ,  dans  le  tems 
qu'ils  peuvent  gagner  mil  le  fois  davantage  en 
;£i    coupant  la  gorge  à  ceux  qui  ont  l'impruden- 
il    ce  de  les  choifir  pour  leurs  gardes. 

Rien  ne  lui  paroifibit  plus  plailant,  quemon 
Arithmétique,  en  faifant  entrer  dans  le  Dé- 
nombrement de  nôtre  peuple,  les  diferentes 
Sedes  de  Religion  ,&  les  diferentes  Fadions 
dans  l'Etat. Il  proteltoit  ne  voir  aucune  raifon , 
pourquoi  ceux  qui  ont  des  Opinions  preju- 

H  7  dicia- 
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diciables  au  public  feroient  obligez  dechan*» 
ger,  ouneferoieat  pas  obligez  de  les  cacher; 
Et  que  comme  c'éîoit  une  Tyrannie  dans 
un  Gouvernement  d'exiger  la  premieredeces 
chofes,  c'ctoit  une  foibleffc  de  ne  pas  faire 
oblerver  la  féconde:  Car  il  efl  permis  à  un 
homme  de  garder  des  poîfons  dans  fon  Ca^ 
binet,  mais  non  pas  de  les  débiter  pour  dci 
Cordiaux. 

Il  remarqua,,  que  parmi  les  amufemenscfe 
nôtre  Nobleire,&  d'autres  perfonnes  de  di- 
ftindion,  j'avois  parle  du  Jeu.  Il  defîra  de 
fçavoir  à  quel  âge  on  prenoit  d'ordinaire  cé 
divertilTement  ,  &  quand  on  y  renonçoit; 
Quelle  portion  de  tems  y  ctoit  employée^. 
&  il  jamais  on  le  pouifoit  jufqu'à  fe  ruiner  :; 
Si  des  gens  de  la  lîe  du  peuple  par  leur  dex- 
térité ne  pouvoient  pas  quelquefois  aquerir 
de  grandes  RicheiTes,  &  mettre  les  Nobleè 
mêmes  dans  leur  dépendance, aulîî  bien  que 
leur  infpirer  par  leur  Comm.erce  des  fenti^- 
mens  bas  &  Jâches,  &  les  forcer  parlesper^ 
tes  qu'ils  ont  faites,  à  aprendre  &  à  e/Tayer 
fur  d'autres  l'infâme  adrelîe  qui  lesavoitrui" 
liez. 

,  Il  etoit  frapé d'horreur ,  difoit-iJ,  del'Hi- 
ftoire  que  je  lui  avois  faite  de  mon  payspen- 
d.ant  le  dernier  fiecle,  ajoutant  que  ce  n^é* 
toit  qu'un  enchainemcnt  de  Confpirations,. 
de  Meurtres^  de  Rebellions,  de  MafTacres-, 
de  Révolutions  ,  de  Bannifîemens  ;  Fruits 
les  plus  exécrables  que  l'Avarice,  la  Fac- 
tion, l'Hypocritie,  la  Cruauté,  la  Perfidie,, 
la  Rage ,  la  Lâcheté ,  la  Haiae  ,  l'Envie  & 
l'Ambition  puifleut  produire.  • 

:  Dans 


BROBDIN  G  N  A  G.  183 
Dans  une  autre  Audience,  fa  Majefté  ré- 
capitula tout  ce  que  je  lui  avoisdit,  &  com- 
para les  reponfes  que  je  lui  avois  faites  avec 
les  demandes  qu'il  m'avoit  propofées.  Puis 
me  prenant  entre  fes  mains  &  me  carefTant 
doucement,  il  me  dit  ces  mots,  quejen'ou- 
blierai  jamais,  ni  la  manière  dont  il  lespro- 

inonça.  Mon  petit  ami  Grildrig^  vous  avez 

■fait  un  excellent  panégyrique  de  vôtre  pays. 

?Vous  avez  prouvé  démonftrativement,  que 
l'ignorance ,  la  parelfe  &  le  crime ,  peuvent 
être  quelquefois  les  feulsingrediensnecefTai- 
respour  le  Gouvernement  d'un  Etat.  Que 
ks  îoix  font  le  mieux  interprétées  par  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  &  le  plus  d'habile- 
té à  les  obfcurcir  &  à  les  éluder:  Je  démêle 
au  milieu  de  vous  quelques  traits  d'un  Gou- 
vernement fuportable  dans  fa  première  infti- 
tution,  mais  que  le  vice  &  la  corruption  ont 
prefqu'cntiercment  effacez:  Dans  tout  vô- 
tre récit  il  ne  paroit  pas  qu'une  feule  vertu 
foit  necelfaire  pour  être  clevé^  à  quelque 
Charge  parmi  vous  ;  bien  moins  encore,  que 
les  hommes  foîent  ennoblis  à  caufe  de  leurs> 
vertus;  que  des  Prêtres  îoient  avancez  en 
eonfidcration  de  leur  piété  ou  de  leurfavoir; 
des  Soldats  pour  leur  conduite  ou  leur  va- 
leur; des  Juges  pour  Leur  intégrité;  des  Sé- 
nateurs pour  l'aqiour  qu'ils  portent  à  leur 
Patrie,  ou  des  Gonfeillers  pour  leur  fageffe. 
Pour  vous^  (  pourfuivit  le  Roi)  qui  avez 

'  palïé  laplus  grande  partie  de  votre  vie  à  voya- 
ger, je  fuis  porté  à  croire  que  jufques  àpre- 
fent  vous  avez  échapé  à  plufieurs  vices  de 
vôtre  pays.  Mais,  pî^r  ceque  j'ay  pu  ralfem- 
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bler  de  vôtre  Relation  ,  &  par  les  Reponfes 
que  j*aî  cil  mille  peines  à  vous  extorquer,, 
je  fuis  obligé  de  conclure  que  le  gros  de 
vôtre  Nation  ,  eft  la  pkis  méchante  &  la 
plus  odieufe  petite  vermine  à  qui  la  Nature 
aye  jamais  permis  de  ramper  fur  la  face  de  la 
Terre. 

CHAPITRE  VIL 

Amour  de  V  Auteur  pour  fa  Patrie.  Il  fait 
au  Roi  une  ofre  fort  avantageufe  ^  qui 
efl  néanmoins  rejettée.  Ignorance  du  Roi 
en  Politique,  Bornes  étroites  dans  lef- 
quelles  les  fciences  de  ce  Pays  font  ren- 
fermées. Loix  <y  Afaires  Militaires  de 
cet  Etat,  ^els  troubles  l'ont  agité. 

IL  n'y  avoît  qu'un  extrême  Amour  pour  la 
Vérité  y  qui  put  me  porter  à  repondre  aux 
Quellions  du  Roi  avec  autant  de  fincerité 
que  je  venois  de  faire.  En  vain  aurois  jefait 
paroitre  un  RefTentimcnt ,  qui  étoit  toujours 
tourné  en  ridicule;  Air^fi  je  fus  obligé  de 
renfermer  ma  douleur  &  mon  indignation 
dans  mon  ame,  pendant  que  mon  Augufle 
&  chère  Patrie  étoit  traitée  d'une  manière 
fi  injurieufe.  Je  fus  auffi  afiîgé  qu'aucun  de 
mes  Ledeurs  peut  l'être,  de  ce  qui  venoit 
"dc.fe  paffer.  Mais  ce  Prince  étoit  fi  curieux, 
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)C  m'interrogeoit  avec  tant  de  précifion  fur 
.haque  x\rticle,  que  j'aurois  péché  contre 
,es  Loix  de  la  politeffe,  &  fur  tout  contre 
tielles  de  la  reconnoifTaace,  lî  je  neluiavois 
Us  donné  toute  la  fatisfaâion  dont  j'étoîs 
;;apable.  Cependant,  je  dois  dire  pour  ma 
lefenfe,  fque  j*éludai  adroitement  plufieurs 
!le  fes  demandes,  &  qu'à  chaque  point  je 
•lonnois  un  tour  beaucoup  plus  favorable 
[ue  l'exade  vérité  ne  pouvoit  le  permettre. 
]ar  j'ay  toujours  eu  pour  mon  pays  cette 
oiiable  partialité  que  Denis  d^HalycarnaJfe 
ecommande  avec  tant  de  juftice  à  un  Hî-- 
torien.  J'aurois  fouhaité  de  tout  mon  cœur 
le  cacher  les  défauts  de  ma  patrie,  &  d'en 
)lacer  les  vertus  dans  leur  plus  beau  jour, 
p'étoit  là  le  deffcin  que  je  me  propofoîs 
îans  les  nombreux  entretiens  que  j'eus  avec 
:e  Monarque,  mais  par  malheur  le  fuccës 
le  repondit  ni  i  moa  atente  ni  à  mes  c- 
brts. 

Mais  ce  qui  doit  faire  rApologfe  de  ce 
loijufqucs  à  un  certain  point,  c'eft  qu'il 
,/ivoit  entièrement  feparé  du  refte  duMon- 
le,  ce  qui  faifoit  qu'il  n'avoit  aucune  no- 
ion  des  manières  &  des  coutumes  des  autres 
Nations  :  Cette  forte  d'ignorance  eft  tou- 
jours une  féconde  fource  de  Préjugez  y  & 
,)roduit  nece/fairement  je  ne  fçay  quelle  L/- 
mtations  (T idées  de  conceptions  ^  dont  nous 
jiulîî  bien  que  les  peuples  les  plus  civili- 
,  ez  de  P Europe  fommes  entièrement  exempts. 
,Et,  pour  dire  le  vrai,  ce  feroît  quelque cho- 
Te  de  bien  dui  ,  files  notions  qu'un  Prince 
î  éloigné  a  de  la  vertu  &  du  vice,  devoicn-t 

fer- 
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fervir   de  règle  pour  tout   k  Genrc-hu- 

maîn . 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire. 
&  pour  montrer  plus  clairement  encore  les 
miferables  Ettets  d'une  Education  rellerrcc 
dans  de  trop  étroites  bornes,  jevai  faire  part 
à  mes  Leâeurs  d'un  fait  qu'ils  aurpnt  peut- 
être  peine  à  croire. 

Pour  m'infinuer  de  plus  en  plus  dans  les 
bonnes  grâces  de  faMajeflc,  je  lui  parla 
d'une  invention  trouvée  depuis  environ  trois 
ou  quatre  fiècles,  &  qui  confifloit  à  fair( 
une  certaine  poudre,  dont  un  monceau  en- 
tier ,  fut-il  grand  comme  une  Montagne 
fautoit  en  l'air  &  étoit  confumé  en  un  in- 
ftant,  avec  un  bruit  plus  terrible  que  celu 
du  Tonnerre,  &  cela  dès  qu'une  feule  étin 
celle  voloit  deffus.  Qu'une  certaine quantitc 
de  cette  poudre,  bourée  dans  un  tuyau  à 
fer,  étoit  capable  de  pouffer  une  Baie  de  fei 
ou  de  plomb  avec  une  violence  &  une  vi 
teffe  il  prodigieule,  qu'il  n'y  avoit  rien  qu 
fut  capable  d'en  foutenîr  l'effort.  Qu'il  y  a 
voit  même  de  ces  Boulets ,  qui  étant  dechar 
gez,  renverfoient  non  feulement  des  rang: 
tout  entiers  d'un  feul  coup,  mais  batoien 
auffi  en  ruine  les  plus  fortes  murailles,  & 
couloient  à  fond  des  Vaiffeaux  monte?,  d- 
plufieurs  miliers  d'hommes  ;  Que  quand  ce 
Boulets  étoient  arachez  l'un  à  l'autre  ave* 
une  chaîne  ,  ils  mettoient  en  pièces  le 
Mats,  les  Agrets,  enunmot,  toutcequ'il 
rencoiitroienî.  Que  nous  mettions  fouven 
cette  poudre  dans  de  grands  boulets  creu: 
de  Fer,  que  nous  avions  l'Art  à  l'aide  d'u 
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e  certaine  machine  y  de  jetter  dans  une 
,  iile  affiegée,  &  que  par  ce  moyen  un  grand 
jombre  d'afliegez  étoient  tuez  ,  &  prefque 
[outes  leurs  Maifons  réduites  en  Cendres. 
Que  je  connoifîbis  fort  bien  les  ingrediens 
ijui  entrent  dans  la  compofition  de  cette 
J>oudre;  ,qu'ils  n'étoient  ni  chers  ni  rares  j 
Que  d'ailleurs  je  me  faifois  fort  d'enfeigner 
ï  ies  Ouvriers  Tart  de  faire  ces  Tuyaux  d*u- 
kc  grandeur  proportionnée  à  tous  les  au- 
îres  objets  qui  étoient  dans  TEmpire  de  fa 
iVIajefté;  &  que  les  plus  grands  ne  dévoient 
i)as  avoir  au  delà  de  cent  pieds  de  longueur: 
Que  vingt  ou  trente  de  ces  tuyaux  chargea 
•l'une  quantité  convenable  de  poudre  &  de 
poulets,  pouvoient  renverfer  en  peu  d^heu- 
:es  les  murailles  de  la  plus  forte  Ville  qu'il 
^  eut  dans  fon  Royaume  ,  ou  détruire  de 
fond  en  comble  la  Capitale,  lî  elle  s'écar- 
toit  jamais  de  la  foumiffion  due  à  fes  ordres 
fouverains.  Je  fis  cette  ofre  à  fa  Majefté, 
en  la  priant  de  Tacccpter  comme  une  foible 
marque  de  cette  Reconnoiflance  que  fes  bien- 
faits avoient  excitée  en  moi. 

Le  Roi  fut  frapé  d'Horreur  à  l'ouïe  de  la 
defcriptîon  de  ces  terribles  Machines  ,&  de 
Tufage  que  je  lui  propofois  d'en  faire.  Il  ne 
'pouvoit  concevoir  comment  un  infeâe  li 
foible  &  fi  petit  que  moi  (  ce  furent  fes  ex- 
preffions)  pouvoir  fe  repaitre  d'idées  fi  inhu- 
.maines,  &  être  fi  peu  ému  en  parlant  de  la 
'defolation  &  du  carnage,  que  je  lui  avois 
•dit  ctre  les  efets  ordinaires  de  ces  machines 
^exterminatrices,  dont  certainement ,  djfoit- 
il, quelque  Génie  malfaifant,  &  Ennemi  du 

gen- 
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genre  humain,  devoît  avoir  été  le  premiei'ij 
Inventeitr.  Que  pour  ce  qui  leregardoit,  ijj 
proredoit  que  quoique  de  nouvelles  découli 
vertes,  foit  ians  l'Art  foit  dans  la  Naturef  ; 
lui  filient  un  fingulier  plaifir  ,   il  aimeroi; 
mieux  perdre  la  moitié  de  fon  Royaume i 
que  d^aprendre  un  fi  abominable  (ecret,  dont 
il  me  commandoît  fi  ma  vie  m'étoit  chère 
de  ne  lui  plus  jamais  parler. 

Etrange  éfet  de  cette  limitation  d'idées 
&  dit  CidttQ -petitejfe  de  vues  dont  j'ai  parlé  i 
Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  Prince  qn! 
poifedoit  d'ailleurs  toutes  les  qualitez  qu; 
produifent  la  vénération,  l'amour,  &  rei 
ftime,  &  dont  le  favoir,  la  fage/îe  &  la  boni 
té  le  rendoient  Tadmiration  &  les  délices d(j 
fes  fujets;  pour  un  v&in  petit  fcrupule^  don| 
nous  n'avons  pas  même  de  notions  en  Euro\ 
pe  ,  laiffe  échaper  l'iiieftimablc  ocafion  def^ 
rendre  Maiirc  abfolu  de  la  vie,  de  lalibert^j 
&  du  bien  de  fon  peuple^    Ce  que  j'endî$ 
pourtant  n^efl  pas  dans  l'intention  de  dé- 
crier les  autres  talens  de  ce  Roi,  à  qui  If* 
Trait,  que  je  viens  de  raconter,  feracertai- 
nement  grand  tort  dans  l'efprit  d'un  Lec 
teur  Angloîs.  Mais-  mon  but  eft  feulemcn  . 
de  marquer  combien  font  lourdes  les  faute  f 
qu'on  commet,  quand  on  ne  réduit  pas  Lui 
politique  en  fctence  ,  comme  ont  fiit  les  plu  |,fî 
grands  génies  de  l^ Europe.  Car  je  me  ibu'  li 
viens  fort  bien  ,  qu'un  jour  en  caufant  ave( 
le  Roi,  je  lui  dis.  que  parmi  nous  on  avoîi-B 
compofc  une  infinité  de  volumes  fur  VAr\  ^ 
du  Gouvernement^  mais  que  contre  mon  ini.:i 
tention,  je  lui  donnai  une  fort  petite  idéedi  .1 

nô, 
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ôtre  Habileté.  Il  me  protefta  qu'il  avoit  un 
uuveraiii  mépris  peur  tout  ce  qu'on  apeloit 
'Mvftere  ^  Rajinement  ^  h.  Intrigue  ^  foit  dans 
an  Prince  ,  Ibit  dans  un  Miniltre.   Il  ne 
pouvoit  comprendre  ce  que  j'entendois  par 
^^ectets  d'Etat^  à  moins  qu'il  nes'agit de  quel- 
.]ue  Nation  rivale  ou  ennemie.    Il  renfer- 
tnoit  la  fcience  du  Gouvernement  dans  des 
Bornes  fort  étroites^  en  la  reftreignant  au  bon 
fens ,  à  la  juftice,  à  la  clémence,  &  à  la 
prompte  expédition  des  Gaules  tant  civiles 
que  criminelles,  avec  quelques  autres  lieux 
communs  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrê- 
te, &  il  croit  dans  l'étrange  opinion,  que 
quiconque  pouvoit  faire  que  deux  tuyaux  de 
bled  ou  deux  brins  d'herbe  vinflent  fur  un 
monceau  de  terre,  où  il  n'en croifioit  qu'un 
auparavant,  rendoit  un  ferviceplus  elîentiel 
à  fon  pays,  que  toute  la  race  des  Politiques 
enfemble. 

Les  connoiflances  de  ce  peuple  font  fort 
defeétueufes ,  puis  qu'elles  coniillent  feu- 
lement en  Morale,  Hiitoire  ,  Poëîîe  ,  & 
Mathématiques,  en  quoi  il  faut  avoiicr  qu'ils 
excellent.  Mais  la  dernière  de  ces  fcitnces 
n'eft  employée  qu'aux  ufages  de  la  vie,  & 
qu'à  l'amélioration  de  l'Agriculture,  &  de 
tout  les  Arts  Mechanîques.  Ce  qui  regarde, 
les  Idées,  lesEntitez,  &  les  Abiiraâions , 
jamais  je  ne  pus  lui  faire  concevoir  ce  que 
c'étoît. 

r  Aucune  Loi  dans  ce  pays  ne  doit  excéder 
en  mots,  le  nombre  des  lettres  de  leur  Al- 
phabet, qui  monte  feulement  à  vingt  &  deux, 
M^is  pour  dire  le  vr^i^  il  y  en  a  peuquiaye 

tout 
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tout  à  fait  cette  longueur.  Elles  font  exprî 
mces  dans  les  termes  les  plus  fimples  &  le 
plus  clairs  ,  &  ce  peuple  elt  allez  ftupid 
pour  n*y  trouver  qu'une  feule  interprétation 
C'elt  même  un  Crime  capital  que  de  vouloi 
expliquer  une  Loi  par  un  Commentaire 
Pour  ce  qui  eft  de  la  décifion  des  Caufescî 
viles  ou  criminelles,  les  procédures  font  chcj 
eux  en  11  petit  nombre,  qu'ils  auroient  toij 
de  fe  vanter  d'être  fort  habiles  dans  l'une 
l'autre  de  ces  chofes. 

Ils  ont  eu  l'Art  de  l'Imprimerie  ,  auflj 
bien  que  les  Chinois  ^  depuis  un  tems  immc 
morial  ;  mais  leurs  Bibliothèques  ne  fon 
pas  fort  nombreufes,  puisque  celle  du  Roi 
qui  pafFe  pour  une  des  plus  grandes  ^  ni 
contient  qu'autour  de  mille  voulûmes,  plal 
ce2  dans  une  galerie  de  douze  cent  pieds  ài 
longueur,  dont  j'avois  permiffion  de  pren 
drc  les  Livres  que  je  voulois.    Le  Menui 
fier  de  la  Reine  avoit  fait  dans  une  de 
chambres  de  Glumdalcïtuh  une  manière  d'E- 
chelle ,  haute  de  vingt  &  cinq  pieds  ,^  fi 
dont  chaque  Echelon  avoit  cinquante  piedî 
de  longueur.    Je  faifois  apuyer  le  Livri 
que  je  voulois  lire  contre  la  muraille,  puii 
montant  au  haut  de  l'Echelle,  je  commen- 
çois  par  lire  la  première  ligne  de  la  page j 
en  marchant  de  côté,  jufqu'à  ce  que  je  fuf 
fe  au  bout  de  la  ligne;  après  quoi,  quam 
îl  le  faîoit,  je  defcendois  un  Echelon^,  fai^ 
fant  toujours  le  même  manège  jufqu'à  c€ 
que  je  fuffe  au  bas  de  la  page.  ^ 

Le  ftile  de  ce  peuple  eit  clair,  mâle,^  & 
coulant,  mais  pas  fleuri,  parce  qu'ils  éviJ 

teni 
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ent  de  fe  fervir  d'exprelïions  luperflues. 
J'ai  lu  plulîeurs  de  leurs  Livres,  particulie- 
cement  ceux  qui  rouloient  fur  i'Hiitoire  ou 
fur  la  Morale,  Eiitr'autres  je  parcourus 
avec  un  plailîr  inexprimable  un  vieux  petit 
Traité  qui  étoît  toujours  dans  la  chambre 
Je  lit  de  Glumdalclitch  ^  &  qui  apartenoit  à  fa 
Gouvernante,  Dame  grave,  qui  ne  lifoit 
que  des  livres  de  Morale  &  de  Dévotion. 
-Ce  livre  traitoit  de  la  Foibleffe  du  Genre 
humain,  &  n'étoit  en  eftime  que  parmi  les 
Femmes  &  le  Vulgaire.  Je  fus  curieux  de 
voir  ce  qu'un  Auteur  de  ce  pays  pouvoit 
dire  fur  ce  fujet.  Cet  Ecrivain  parcourut 
iles  mêmes  lieux  communs  que  nos  Doc- 
teurs en  Morale  connoilTent  fî  bien  ,  mon- 
trant combien  l'homme  eft  un  Animal  pe- 
tit, meprifable,  &  incapable  de  s'aider  lui 
même  &  dè  fe  défendre  contre  les  injures 
de  l'air  &  contre  la  fureur  des  Bêtes  féro- 
ces: Combien  il  étoit  inférieur  à  une  créa- 
ture en  force,  à  une  autre  enviteffe,  à  une 
troifiéme  en  prudence,  &  à  une  quatrième 
en  induftrie.  Il  ajoutoit,  que  dans  ces  der- 
niers tems,  la  Nature  avoir  dégénéré  défi 
première  vigueur,  &  qu*elle  ne  produifoit 
plus  que  de  petits  Avortons  en  comparaifon 
d'autrefois.  Il  dit  qu'il  étoit  fort  aparent, 
non  feulement  que  l'efpece  des  Hommes 
étoit  primitivement  plus  grande  ,  mais 
qu'aulTi  dans  les  premiers  tems  il  doit  y  avoir 
eu  des  Géants,  comme  l'Hiftoire  &  la  Tra- 
dition l'ateftent  d'un  côté,  &  comme  des 
os  prodigieux  qu'on  a  trouvez,  le  démon- 
trent de  l'autre.   Il  pretendoit  que  les  lofx 

de 


192  VOYAGEDE 
de  la  Nature  demandoient  que  nous  eufîions 
ctc  faits  au  coinmencement  d'une  coallitu- 
tion  beaucoup  plus  robufte,  &  bien  moins 
fujets  à  être  détruits  par  de  petits  accidens,; 
par  une  tuile  tombant  d'une  inaifon  ,  ou  par 
une  pierre  jettée  par  un  Enfant.  De  ces  rai-| 
fonnemens,  l'Auteur  tiroit  plufîeurs  confe- 
quences  morales,  de  grand  ulage  pour  la 
conduite  de  la  vie,  mais  qu'il  feroit  inutile 
de  placer  ici.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je 
ne  pus  m'empécher  d'admirer  combien  étoit 
gênerai  le  talent  de  tourner  les  leâures  en 
Moralitez,  &  le  penchant  des  Hommes  à  fe 
plaindre  de  la  Nature.  Et  je  crois  qu'après 
une  exafte  recherche,  ces  fortes  de  plaintes  fe 
trouveroient  aufli  peu  fondées  parmi  nous, 
qu'elles  l'étoient  chez  les  Habitans  de  Brob' 
dingnag, 

A  l'égard  de  leurs  Afaîres  Militaires,  \\\ 
m'ont  alfuré  que  i'Armée  de  leur  Roi  çon^ 
fiftoit  en  cent  foixanre  &  feize  mille  Fan* 
taffins,  &  en  trente  deux  mille  Cavaliers: 
fi  le  nom  d'Armée  peut  convenir  à  un  Corps 
formé  par  des  Ms^rchands  rafTemblez  de 
différentes  Villes,  &  par  à^s  Fermiers  de  la 
Campagne  ,  dont  les  Commandants  font 
Amplement  des  gens  dediiiincnon  fans  paye 
ni  rccompenfe.  Il  fout  avouer  qu'ils  enten- 
dent fort  bien  l'Exercice  ,&  qu'ils  font  ex;? 
cellemment  difciplinez,  en  quoi  il  n'y  a  pas- 
grand  mérite.  Car;  comment  cela  pouroit- 
il  être  autrement,  dans  un  pays  où  chaque 
Fermier  eit  fournis  au  Seigneur  de  1^  Terre, 
&  chaque  Cit^^yen  aux  Magiftrats  de  fa  Vil- 
le, choKïS^'iLï Scrutin  à  lamanicre  ûtFemfe'i 
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j'ay  ibuvent  vu  la  Milice  Lorbrulgrud 
faifant  rExercice  dans  un  grand  champ 
près  de  la  Ville.  Il  pouvoit  y  avoir  vint 
cinq  mille  Fantaffins,  &  environ  fix  mille 
Chevaux;  car  il  m'étoit  impoflîble  de  comp- 
ter exactement  leur  nombre,  veu  le  terreiii 
qu'ils  ocupoient-  Un  Cavalier  monté  fur 
un  cheval  de  raifonnablc  taille,  avoit  plus 
de  cent  pieds  en  hauteur,  j'ay  vu  un  jour 
tous  les  Cavaliers  de  ce  Corps,  dans  Tm- 
ftant  que  leur  Commandant  en  donnoît 
l'ordre,  tirer  leurs  épées  tous  à  la  fois  ,  & 
les  brandir  dans  Tair.  Ce  fpeâacle  avoit 
quelque  chofe  dcfurprenant  au  delà  de  toute 
jcxpreflion.  C'étoit  comme  fi  dix  mille 
^clairs  étoîent  partis  de  diférens  côtez  du: 
Ciel  en  même  tems. 

J'étois  curieua  de  favoîr  comment  ce 
Prince,  dans  le  païs  duquel  il  étoit  impolR- 
ble  de  pénétrer ,  pouvoit  s'être  avifé  de  fon- 
ger  à  des  Armées ,  ou  de  faire  inftruire  fott 
Peuple  dans  la  Difcipline  Militaire.  Mais 
je  fus  bientôt  mis  au  fait  par  le  fecours  de 
la  Converfatîon,  &  par  la  ledure  de  leurs 
Hiftoires,  Car  depuis  plufi^eurs  fiecles,  les 
liabitans  de  ce  pays  ont  été  travaillez  de  la 
tnéme  maladie  à  laquelle  tant  d'autres  Na- 
tions font  fujettes;  je  veux  dire,  que  la 
Noblefle  avoit  travaillé  à  y  aquerir  trop  de 
pouvoir,  le  Peuple  trop  de  liberté,  &  le 
Roi  trop  de  Defpotifme.  A  la  vérité ,  il 
avoit  été  pourvu  à  tous  ces  inconvenîens 
par  de  fages  Loix  :  mais  ces,  Loîx  avoient  fou- 
/ent  été  enfreintes  par  quelqu'un  des  trois 
Partis,  ce  qui  avoit  plus  d'une  fois  fait 
Tom.  L  ZiParf*  I  naî* 
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iiaîrre  des  guerres  civiles,  dont  la  dernière 
ayoit  heureufeincnt  été  terminée  par  le 
Grand-pere  du  Prince  régnant ,  par  une 
compofîtion  générale;  &'la  Milice,  dont  le 
nombre  avoii  crc  fixe  alors  du  confente- 
inent  des  trois  Partis,  avoit  été  tenue  de- 
puis ce  tems  là  exaâement  dans  le  der 
voir. 

CHAPITRE  VIIL 

Le  Roi  ^  la  Reine  font  un  tour  vers  Us 
Frontières  *j  VAutciir  a  V honneur  de  les 

'  acompagner.  De  quelle  manière  il  quita 
ce  pays.  Il  revient  en  Angleterre, 

J*Avoîs  toujours  eu  un  fart  preffentîment 
que  je  recouvrerois  quelque  jour  ma  1> 
berté,  quoi  qu'il  me  fut  impoflible  de  con- 
cevoir par  quels  moyens  ,  ou  de  former 
quelque  projet  qui  eut  la  moindre  ombre 
d'aparence  de  pouvoir  réuffir.  Le  Vaiffeau 
fur  lequel  j'avois  été  étoît  le  premier  qu'on 
,,eùt  jamais  vu  fur  les  Côtes  de  ce  pays,  & 
le  Roi  avoit  donné  les  ordres  les  plus  pré- 
cis, que  fi  quelqu'autre  y  venoîi,  on  s'en 
rendit  Maître ,  &  qu'on  ramenât  avec  l'é- 
quipage &  les  paffagers  dans  une  Charette  à 
horbrulgrud.  Sa  Majefté  fouiiaitoit  aveé; 
ardeur  d'avoir  quelque  femme  de  r:j:i  taille, 
piW  le  anoyen  4e  l;iquei!e  mou  eli^èce  put  fe 

 caii- 
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conferver:  Mais  je  croîs  que  j*aiiroîs  plutôt 
Ifoiifert  mille  morts,  que  de  m'expolcr  an 
irilquede  laifFerapics  moi  une  pofteriré,  qui 
auroit  été  ou  mile  en  cage  comme  des  Serins 
de  Canarie,  ou  peut  ctrc  vendue  à  des  per- 
fonnes  de  qualité ,  moins  à  la  vérité  pour  en 
faire  des  Etclavcs,  que  comme  des  curîofi- 
itez.  J'avoue  que  j'éiois  traité  avec  beau- 
coup de  douceur  ;  j'ctois  le  Favori  d'un 
grand  Roi,  &  les  Délices  de  toute  fa  Cour  : 
Mais  cependant  le  rôle  que  j'y  jouois  nem.e 
paroiffoit  gueres  convenir  avec  la  dignité  de 
ma  Nature.  11  m'étoit  impolîible  d'oublier 
ces  autres  moi-même  que  j'avois  laifîeï: 
dans  ma  Patrie.  Je  mouroîs  d'envie  d'être 
au  milieu  d'un  Peuple  avec  qui  j'eufTe  une 
efpèce  d'égalité,  &  dans  le  païs  de  qui  je 
pulîe  me  promener  fans  craindre  d'être 
écrafé  comme  une  Grenouille  ou  un  jeune 
Chien.  Mais  le  moment  de  ma  Délivrance 
vint  plus  tôt  que  je  n'avois  cru,  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  extraordinaire.  J'en  vaî 
Importer  l'Hiftoire  &  toutes  les  circonftances 
avec  la  plus  exaâe  vérité. 

J'avois  déjà  paflé  deux  années  dans  le 
Pays;  au  commencement  de  la  troîfîéme^ 
Glumdalclitch  &  moi  acompagnâmes  le  Roi 
&:  la  Reine  dans  un  tour  que  leurs  Majeflez 
firent  vers  la  côte  méridionale  du  Royaume. 
J'étois  porté  comme  à  l'ordinaire,  dans  ma 
Boéte  de  Voyage,  laquelle  comme  je  Taî 
iéjà  dit,  étoit  un  très  joli  Cabinet  de  douze 
pieds  de  largeur.  Et  j'avois  ordonné  qu'on 
ni'atachât  un  Eftrapontin  avec  des  cordages 
de  foye  d'égale  longueur  au  haut  des  quatre 

I  2  coins 
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coins  de  ce  Cabinet,  afin  de  ne  pas  lentir  la; 
force  des  fecouffcs  ,  quand  un  Valet  me 
porteroit  devant  lui  en  allant  à  cheval;  & 
aulïï,  pour  y  dormir  à  mon  aile  quand  jé 
ferois  en  voynge.  Au  plancher  fuperieur  de 
ma  Boëte,  vers  l'endroit  de  l'Eftrapontin  oà 
je  mettois  la  tcte  ,  j'avois  fait  faire  à  l'Oa- 
yrier,  un  trou  d'un  pied  enquarré  pour  jiic 
donner  de  l'air  en  dormant  quand  il  faifoi^t 
chaud;  &  je  pouvois  fermer  ce  .trou  avef 
une  petite  planche,  que  je  hauflbis  &  que  ji 
baiffois  par  le  moyen  d'une  Rainure. 

Quand  nous  eûmes  fait  nôtre  tournée,  Je 
Roy  jugea  à  propos  d'aier  paffer  quelque^ 
jours  dans  un  Palais  qu'il  avoit  près  di 
Flanfiajhîc^  Ville  fituée  à  dixhuit  miles  An^ 
gloijes  de  la  Mer:  GUimdalcUtch  &  moi  étion5| 
.extrêmement  fatiguez  ,  j'avois  gagné  ua 
froid,  mais  la  pauvre  Enfant  étoit  li  indif*, 
pofée  qu'elle  ne  quitoit  point  fa  chambre, 
J'avois  grande  impatience  de  voir  l'Océan^ 
qui  étoit  la  feule  route  par  laquelle  je  pou- 
vois jamais  m'cchaper.  Je  fis  femblant  d'ê- 
tre plus  incommodé  que  je  n'écois,  &  de- 
xnandai  permiffion  d'aller  prendre  l'Air  au 
bord  de  la  Mer,  avec  un  Page  quej'âimoîs 
beaucoup,  &  à  qui  on  m'avoit  quelquefois 
confié.  Je  n'oublierai  jamais  la  répugnance 
qu'eut  Glumdalclitch  à  conlentir  à  ce  Voya- 

fe,  ni  la  manière  dont  elle  recommanda  au 
'âge  d'avoir  foin  de  moi,  fondant  en  mé" 
pietems  en  larme?,  comme  fi  elle  avoit  eu 
quelque  preffentimcnt  de  ce  qui  alioit  arî- 
ver.  Le  Page  me  porta  dans  ma  Bocte  juf- 
<îu'à  ce  quQ  nous  fuIEons  au  bord  de  Ja: 
•  Mer. 
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,!cr,  Jelai  dis  alors  de  me  mettre  à  terre, & 
près  avoir  levé  un  de  mes  chaffis-,  mes 
riltes  regards  errèrent  quelque  tems  fur  la- 
vief.  Je  me  trouvai  mal  ,  &  dis  à  mou^ 
Jonduéteur  quej'avois  envie  de  me  repofer 
m  pfu  dans^  mon  Eftrapontin,  &  que  j'ef- 
>erois  qu'un  petit  fommeil  me  feroitdu  bien* 
[e  me  couchai,  &  le  Page  ferma  la  Fenêtre, 
le  peur  que  le  froid  qui  auroit  pu  y  entrer 
îc  m'incommodât.  J^e  ne  tardai  guères  à 
^.'endormir,  &  tout  ce  que  je  puis  conjec- 
urer  elt,  que  pendant  que  je  dormois,  le 
i^age  ne  croiant  pas  que  je  puffe  courir  au? 
:un  rifque,  s^étoit  amufé  à*  chercher  des 
xufs  d'Oifcaux  dans  les  crevafTes  des  Ro'^ 
::/:rs;  amufement  auquel  j'avoisidéjà  vu 
qu'il  fe  aivertîiîbit,  dans  le  tems  que  j'étois 
encore  à  ma  Fenêtre:  Quoiqu'il  en  foit  à 
cet  (5gard,je  fus  foudain  éveillé  par  un  coup 
violent  qui'  fiu-  donné  fur  l'Anneau  qui 
é toit  ataché  au  defTus  de  ma  Boëto , pour  qu'on 
put  n^e  porter  plus  fociiement.  Je  fentis 
que  ma  Bocte  s'élcvoit  fort  haut  en- l'air ,  dt 
qu'cnfuite  elle  decendoît  avec  un©  prodi- 
'gieufe  vitefTe.  La  première  fecoufTe  avoir 
penfé  me  jetter  hors  de  mon  Eltraponiin, 
mais  après  le  mouvement  fut  plus  doux. 
Je  jettai  plulieurs  cris  également  inutiles  ^  & 
en  regardant  par  mes  Fenêtres  ,  je  ne  vis  que 
le  Ciel  &  les  nuées.  J'entendis  précifément 
âu  defius  de  ma  tcte  un  bruit  qui  reffem- 
bloit  à  un  bâtement  d'^Ailes,.  &  commençai 
alors  à  entrevoir  l'horreur  de  ma  fituation. 
Je  devinai  qu*une  Aigle  avoit  pris  l'Anneau 
dema  BoGte  dans  fon  bec,  dans  le  deffein 
1  3  de 
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de  la  laiflcr  tomber  fur  un  Rocher  comme 
une  Tortue  dans  fon  écaille,  &  puis  d'en 
tirer  mon  corps  pour  le  dévorer:  Car  Todo- 
rat  de  cet  Animal  eft  fi  admirable  qu'il  fent 
ia  proye  à  une  très-grande  dillance,  quand 
même  elk  feroit  encore  mieux  cachée queje 
ne  rétois  entre  des  planches  qui  n'avoieut 
pas  deux  pouces  d'épaifleur. 

Quelques  momens  après  j'entendis  que  le 
batement  d'ailes  devenoit  plus  fort ,  &  je 
m'aperçus  que  ma  Boète  haulibit  &  baiffoit 
continuellement.  Il  me  fembla  que  T Aigle 
(car  je  n'ay  jamais  pu  m'ôtcr  de  Tefprit  que 
ce  n'en  fut  une  qui  tcnoit  l'anneau  de  ma 
Boëte  dans  fon  bec)  étoit  ataquée  par  quel- 
que autre  Oifeau,  &  un  inftant  après  je  rc- 
lîiarquai  que  je  tombois  perpendiculaire- 
ment, mais  avec  une  lî  prodigieufe  rapidité 
que  j^en  fus  prefque  hors  d'haleine.  Mâcha- 
te  avoit  environ  duré  une  Minute  ,  quand 
ma  Boëte  parvint  à  la  furface  de  la  Mer ,  à 
fit  en  y  tombant  un  bruit  auflj  grand  quece- 
lui  de  la  catarade  de  Niagc^ra;  après  quoi 
je  fus  dans  l'obfcurité  pendant  une  autre 
minute^  &  puis  ma  Bocte  commença  à  re- 
monter aflez  pour  que  je  pulfe  voir  de  la  lu- 
mière vers  le  haut  de  mes  fenêtres.  Je  m'a- 
perçus  alors  que  j'ctois  tombé  dans  la  Mer. 
Ma  Boçte,  par  la  pefanteur  de  mon. Corps ^ 
àuffi  bien  que  par  celle  des  Meubles  qu'elle 
renfermoit,&  des  plaques  deferatachéesaux 
quatre  coins  en  haut  &  en  bas  pour  rendre 
le  bâtiment  plus  fort,  flotoit  <;rifoncéc  de 
cinq  pieds  dans  l'Eau.  Je  m'imaginai  alors, 
comme  à  prcfcnt,  que  l'Aigle  en  s'envolant 

avee 
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a^cc  ma  Boëte,  avoit  été  pourfuivie  par 
deux  ou  trois  autres  Oifeaux  de  la  même  ou 
d'une  diferente  efpèce^  &  que  pendant  qu'el- 
le fe  defendoit  contr'eux,  qui  aparemmenc 
vouloîent  avoir  leur  part  de  laproye,  elle  a- 
voit  été  forcée  de.  me  laiilcr  tomber.  Les 
plaques  de  fer  ntachéjss  au  plancher  inférieur 
delà  Boëte  (car  celles-ci  étoient  les  plus 
fortes)  avoient  confervé  la  Balance  pendant 
qu'elle  tomboit  ,  &  empêche  que  le  choc 
de  l'eau  ne  la  mît  en  pièces.  D'ailleurs  elle 
étoit  fi  bien  fermée  de  tous  côtez  qu'il  n'y 
entra  que  très- peu  d'eau.  Ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  je  ibrtis  de  mon  Eftrapontîn,  a- 
près  avoir  eu  auparavant  la  précaution  de  fai- 
re entrer  un  peu  d'Air  frais  y  dont  j'avois 
^rand  befoin ,  par  l'ouverture  qui  avoir  été 
fiite  au  haut  de  m.oii  Cabinet  dans  ce  def- 
11  in. 

Combien  de  fois  ne  fouhaîtar-  je  pas  aloj  s 
d'écre  avec  ma  chère  GlMmcklciitch  ^  dont  une 
feule  heure  m'avoit  fi  fort  éloigné  !  Et  je 
puis  dire  avec  vérité^  qu'au  mflieu  de  mes 
propres  malheurs,  je  ne  pus  m'empêcherdc 
plaindre  ma  pauvre  Nonrice,  &  d'être  fen- 
fible  aux  maux  que  ma  perte  allait  probable^ 
ment  lui  atîrer.  Il  y  a  peut-étrepeude  Voya* 
geurs  qui  fe  foient  trouvez  dans  des  conjonc- 
tures auffi  tridcs  que  celle  où  j'étois,  ateu- 
dant  à  tout  moment  à  voir  ma  Boëte mileea 
pièces,  ou  engloutie  par  les  ondes.  Il  n'y  a- 
voit  pais  de  refTource  pour  moi,  fi  un  feul 
carreau  de  vitre  étoit  venu  à  fe  cafiTer.  Je  vis 
,  Teau  qui  entroit  par  plufieurs  petites  crevaf- 
fes  que  je  tachai  de  boucher  le  mieux  qu'il 

I4.  m'é- 
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in'ctoit  poffible  ,  &  j'eus  le  bonheur  d'en 
venir  à  bout.  Cependant  mon  état  étoîtbicn 
déplorable:  ma  Bcëte  ne  pouvoit  manquer 
d'aler  tôt  ou  tard  à  fond;  &  quand  même 
^lle  n'auroit  pas  couru  ce  rifque^  le  froid  & 
Ja  faîm  m'auroicnt  infailliblement  caufé  la 
ynon.  Je  fus  quatre  heures  dans  ces  triftes 
circonstances,  atendant  &  à  la  lettre  fouhai- 
.tant  que  cliaque  marnent  fut  le  dernier  de 
Oîiavie. 

J'ai  déjà  informé  mes  Leétéurs,  qu'il  y 
^voit  deux  fortes  gâches  atachées  au  côté  de 
?Tia  Boëte  où  il  n'y  avoit  pas  de  Fenêtre, 
dans  lesquelles  celui  qui  me  portoit  en  al*^ 
iant  à  cheval ,  avoit  foin  de  paffer  un  cein- 
turon de  euir  qu'il  feboucloitenfuitc  autour 
du  milieu-  Pendant  quej'étois  dans  ce  de-» 
plorable  état^  j'entendis,  ou  du  moins  je 
crus  entendre  quelque  bruit  vers  le  côté  de^ 
ma  Bocte  auquel  les  çaches  ctoient  ata- 
chées, &  un  infîant  après  je  m'imagînaique- 
ma  Boëte  étoit  tirée  fur  la  fuperficic  de  la 
Mer;  carde  tems  en  tems  je  fcntoîs  que  les. 
Flots  batoîent  mes  fenêtres  de  la  même  ma- 
urére  que  quand  un  Vaiffcau  fend  les  on- 
des. Je  fus  frapc  alors  d'un  rayon  d'Efpoir, 
>guoîquejene  conçufle  pas  encore lapoffibi- 
lîté  d'échaper.  Je  défis  les  vis  qui  atachoient 
une  de  mes  chaiies  à  terre,  &  fis  enfuite  de 
mon  mieux  pour  faire  tenir  cette  chaife  ju- 
ftement  au  defiTous  de  la  petite  planche  que 
jevenois  d'ouvrir;  après  quoije montai dei- 
fus,  &  après  avoir  aproché  ma  bouche  du 
'trou  le  plus  près  qu'il  mè  fut  poffible,  je 
me  mis  à  crier  à  l'aide  à  haute  voiï,  &  dim^ 
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mutes  les  Langues  que  je  Hivois.  J'atachai 
cnfuite  mon  mouchoir  à  un  Bâton  que  je 
portois  d'ordinaire  V  &  après  avoir  fouré  le 
n40Uchoir  parle  trou,  je  le  tournai  &  le  fis 
voltiger  pluiicurs  fois  eu  l'air,  afin  qu'en 
cas  que  quelque  VailFeau  ou  quelque  Cha- 
loupe fuflent  près  de  là , .  les  Matelots  paffent 
deviner  que  quelque  infortune  Mortel  étoit 
enfermé  dans  cette  Bcfèce. 

Tous  mes  cris  &  tous  mes  fignaux  ne  fu- 
rent à  ce  qu'il  me  paroiffoit  ni  vus  ni  enten- 
dus, mais  je  m'ap.i;rçus  clairement  que  ma 
Boëte  conîinuoit  à  être  tirée.  Une  heure  a- 
près,  ce  côté  de  ma  Boëte  où  les  gâches 
croient  atachées,  &  où  il  n'y  avoit  point  de 
r.'enctre  ,  donna  contre  quelque  chofe  de 
dur.  Je  craignis  que  ce  ne  fut  un  Rocher, 
&:  je  me  trouvai  plus  fecoiié  qu'auparavant. 
J'entendis  diftindement  au  de/Tus  de  ma. 
Boëce  un  bruit  afTez  femblable  à  celui  que 
fait  un  Cable  qu'on  tire  à  travers  un  An- 
neau. Je  vis  alors  que  ma  Boëte  montoîtin- 
fenliblement ,  &  qu'elle  étoit  de  trois  pieds 
plus  haute  qu'auparavantavantquede  s.'arrc- 
tcr.  Sur  quoi  je  recommençai  fur  nouveaux 
fraix  à  crier  au  fecours,  &  à  faire  voltiger 
mon  Mouchoir;  un  cri,  que  plufîeurs  voix, 
mêlées  çnfemble  rendoit  confus,  fne  fervit 
de  reponfe,  &  me  caufa  un  Tranfport  de 
joye  qui  ne  peut  être  conçu  que  par  ceux 
qui  l'ont  éprouvé.  Un.  moment  apjès  j'en- 
tendis marcher  fur  ma  téte,  &  quelqu'un 
criant  par  le  trou  à  haute  voix  en  Anglois, 
a'il  y  a  quelques  uns  en  bas,  qu'ils  parlent. 
Je  repondis  que  j*étois  un  Anglois que  fa 

I  jr  mau- 
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mauvaife  fortune  avoit  mis  dans  la  fituatîon- 
la  plus  afreuie  où  jamais  homme  eutété,  & 
que  je  priois,  par  tout  ce  qui  eft  capable  d'd- 
mouvoir,  de  me  tirer  de  laprifonoiij'étois. 
La  voix  rcpliqua  que  je  n'avois  rien  à  crain- 
dre, puifque  ma  Boète  étoit  atachce  à  leur 
Vaiileau;  &  que  le  Charpentier  viendroicin- 
contincnt  pour  faire  au  de/Tus  de  ma  Boëte 
un  trou  qui  fut  affez  grand  pour  me  tirer  de-* 
hors.  Je  repondis,  que  cela  étoit  mutile  & 
demandcroit  beaucoup  de  tems:  qu'il  valoir 
bien  mieux  que  quelcun  de  l'Equipage  mit. 
un  doigt  dans  l'anneau  ,  &  tirât  ainlî  ma 
Boëte  de  la  Mer,  pour  la  mettre  enfuitedans^ 
la  Cabane  du  Capitaine.  Quelques  uns  de 
ce\ijf  qui  m'entendirent  tenir  ce  langage^ 
crurent  que  j'avois  perdu  l'efprit;  d'autres 
n'en  firent  que  rire;  car  j'avoiic  à  ma  honte 
que  je  ne  faifois  pas  atencion  que  j'étois  à 
prefent  parmi  des  hommes  de  ma  force  &de 
ma  taille.  Le  Charpentier  vint,  &  fit  enpea. 
de  minutes  une  Ouverture  de  quatre  pieds  en 
quarré,  puis  y  fit  palîer  une  petite  Echelle^ 
fur  laquelle  je  montai  pour  me  rendre  dans, 
le  Vailîeau. 

Tout  l'Equipage  étoît  dans  le  dernier  E- 
tonnement ,  &  me  faifoit  mille  queftions^ 
auxquelles  je  n'avois  aucune  envie  de  re- 
pondre. Je  ne  fus  pas  moins  étonné  démon 
côcé  devoir  tant  de  pîgmées:  car  ils  me  pa- 
roifToient  tels ,  pour  avoir  été  fi  long  tems 
acoutumé  à  ne  voir  que  des  objets  mon- 
ftrueux.  Mais  le  Capitaine,  nommé  Thomas 
Wilcolh^  qui  étoit  un  Homme  généreux  & 
obligeant,  remarquant  que  j^alois  tomber 

en 
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^a  foibleirc  j  me  prît  dans  fa  Cabane  j  ine 
donna  un  cordial  pour  m'cmpccher  de  m'é- 
vanouir,  &  me  fit  coucher  lur  fon  propre 
lit,  afin  que  je  priffe  un  peu  de  repos,  dont 
certes  j'^avois  grand  befoin..  Avant  que  de 
me  mettre  auLJt,  je  lui  donnai  à  connoître 
que  j'avnis  quelques  nipes  dans  ma  Boëîe 
que  je  ferols  fâché  de  perdre;,  entr'autresua 
bon  Eftrapantîn,  un  alTei  joli  lit  de  camp, 
deux  chaifes  ,  une  table  y.  &  ua  Cabinet, 
Que  ma  Boëce  étoit  matclaiféede  touscôte^ 
de  foye  &  de  coton  y  &  que  s'il  vouloit  la  fai- 
re aporter  par  quelqu'un  de  l'Equipage  dans, 
fa  Cabane,  je  lui  montrerois  ce  que  j€  lui 
venois  de  nommer,  &  quelques  autres  cho- 
fes  encore.  Le  Capitaine  m^entendant  pro- 
férer ces  abfarditez  crut  que  je  revois.  Ce- 
pendant (à  ce  que  je  m'imagine  pour  me 
tranquilifer  )  il  me  promit  d'y  donner  ordre, 
&  s'ctant  rendu  fur  leTilUc,  il  fit  décendre 
quelques  uns  de  fes  gens  dans  ma  Boëte, 
dont,  (  comme  je  le  uouvai  depuis)  ils  ti- 
rèrent tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon;  mais  les 
chaifes  &  le  Cabinet  étant  atachez  avec  des 
vis  au  plancher,,  furent  beaucoup  endom- 
magées par  l'ignorance  des  Matelots  ,  qui 
voulurent  les  enlever  à  force  de  bras..  Quand 
ils  ne  virent  plus  rien  qui  leur  valut  la  pei- 
ne d'être  pris,  ils  jettérent  à  la  Mer  ma 
Boè'te  ,  qui  étant  ouverte  en  plufieurs  en- 
droits, ne  tarda  ^ucres  à  aller  à  fond.  Et,, 
pour  dire  le  vrai,  je  fus  bien  aife  dans  la 
fuite  de  n'avoir  pas  été  témoin  de  ce  fpeftacle, 
qui  m'auroit  rapellé  le  fouvemr  le  plus  tri- 
fte  &  le  plus  acablanti 
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Je  dormis  quelques  heures  ,  mais  d'tiir 
fommeil  troublé  à  chaque  îuftant  par  lapen- 
fée  du  lieu  que  j'àvoîs  quité,  &  des  Dangers 
auxquels  je  venoîs  d'échaper.  Néanmoins, 
je  me  trouvai  un  peu  mieux  à  mon  réveil. 
Il  étoit  alors  environ  huit  heures  dufoir,  & 
peu  après  le  Capitaine  ordonna  qu'on  fervit 
le  fouper,  croyant  que  j'avois  déjà  jeûné  al- 
fez  long-^tcms.  Il  m'entretint  avec  beaucoup 
de  douceur,  &  quand  nous  fumes  feuls,  il 
me  pria  de  lui  faire  la  Relation  de  mes  Voya- 
ges, &  de  lui  raconter  par  quel  accident  je 
m'étois  trouvé  dans  cette  énorme  Machine 
de  bois.  Il  me  dît,  qu'cnviron  à  midi,  re- 
gardant par  fa  Lunette  d^aproche,  il  avoit 
vu  ma  Boéte,  &  que  croyant  que  c'étoit  un 
VaiiTeau,  il  avoit  formé  le  deffein  de  tacher 
de  le  joindre,  dans  l'efperance  d-en  acheter 
quelques  Bifcuits  dont  on  commençoit  à 
manquer  à  fon  Bord.  Qu'en  aprochant,  il 
avoit  remarqué  fon  Erreur  ,  &  envoyé  la 
Chaloupe  pour  voir  ce  que  c*étoit  qui  fio- 
toit  fur  TEau.  Que  fes  gens  étoient  revenus- 
fort  effrayez,  jurants,  qu'ils  avoientvuunc 
Maifon  flotantc.  Que  s'ttant  moqué  de  leur 
fblie,  il  s'étoît  lui-même  mis  dans  la  Cha- 
loupe, après  avoir  donné  ordre  auparavant* 
à  fés  gens  de  prendre  un  fort  Cable  avec  eux. 
Que  le  tems  étant  calme,  à  l'aide  des  rames 
il  avoit  plufieurs  fois  fait  le  tour  demaBoc- 
te,  &  confideré  mes  Fenêtres.  Qu'il  avoit' 
découvert  deux  gâches  à  un  côté ,  qui  étoit* 
tout  de  planches ,  fans  aucune  ouverture 
pour  donner  palfage  à  la  lumière.  Qu'il  avoit 
commandé  alors  à  fes  Matelots  d'àprochet 
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ivec  la  Chaloupe  de  ce  côté,  d'atacher  le. 
;3able  à  une  des  gâches &  puis  de  tirer  la 
Caflle  (  c'elî  le  nom  qu'il  lui  donnoit)  jul- 
]a'au  Vaîffeau..  Quand  cela  fut  fait,  il  or- 
ionna  qu^on  atachât  un  autre  Cable  à  l'An- 
leau  qui  étoît  ataché  au  deffus  de  ma  Boë- 
e,  &  qu'on  la  hauffar,  avec  des-poulies,  ce 
]ae  tous  les  gens  du  Vaiffeau  ne  purent  tai- 
-e  au  delà  de  deux  ou  trois  pîtds.  11  me  dit. 
]u'il  avoit  bien  vu  mon  bâton  &  mon  mou- 
voir, &  qu'il  en  avoit  conclu  que  quelque 
Tiaîheureux  étoit  enfermé  dans  cette  étrange 
nanicre  de  Prifon.  Je  demandai  fi  lui  ou 
quelqu'un  de  l'Equipage  avoit  vu  quelques 
Oifeaux  d'une  grandeur  prodîgieufe  dans, 

:  l'Air  ^  vers  le  tems  qu'il  m'avoit.  découvert 
la  première  fois.  Sa  reponfe  fut,,  que  parlant 

;  fur  ce  fiijet  avec  Ces  Matelots  pendant  que. 
jedormois,  un  d^èux  lui  dit  avoir  obfervé 
:rois  Aigles  volant  vers  le  Nord,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  remarqué  qu'elles  fuifent  plus. 
:;randes  que  les  Aigles  ordinaires , ce  que  j'a- 
:ribuë  à  la  prodîgieufe  hauteur  à  laquelle 
elles  étoîent  :  &  il  ne  put  pas  deviner  la  rai- 
fon  qui  m'avoit  porté  a  faire  cette  Queftion.. 
Je  demandai  alors  au  Capitaine  à  quelle  di- 

l  llance  il  croyoit  être  de  terre;,  il  dit  qu'à  fon 
avis  nous  en  étions  au  moins  à  une  centaine 

'  de  lieues.  Je  lui  prqteftai,  qu'il  fe  trompoit 
tout  au  moins  de  la  moitié  ,  puis  qu'il  n'y 
avoit  que  deux  heures  que  j'àvoîs  quité  le. 
pays  dont  je  venois  quand  je  tombai  dans  la 
Mer.  Cette  rcponfe  lui  fit  croire  de  nouveau, 
que  j*avois  Tèîfprit.  cgjré  ,^  ce  qu'il  fie  affez. 
->)nnoiue  en  me  diÊvnt  de  m'aiier  coucher 
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dans  ane  Cabane  qu'il  ni'avoit  fait  prcparcj. 
Je  l'allurai  que  fa  couver fation  me  failoit 
plus  de  bien  que  lereposquejepourois  pren- 
dre, &  qu'au  relie  j'écois  dans  moubonfcns 
autant  que  je  Tavoîs  cte  de  ma  vie.  x\lorsil 
prit  fon  ferieux,  &  me  demanda  en  confiden- 
ce fi  je  n*avois  pas  l'efprit  troublé  par  le  re- 
mords de  quelque  crime  affreux,  dont  j'a- 
vois  été  puni  par  Tordre  de  quelque  Prince, 
qui  m'avoit  fait  renfermer  dans  uncCaiire& 
j^tter  en  mer ,  comme  dans  d*au-tres  Pays  ou 
expofe  à  la  merci  des  Flots  dans  une  petite 
Barque  fans  proviiîons  des  Criminels  du  pre- 
mier ordre  ;  11  ajouta  que  quoi  qu'il  fut  fâché 
que  fon  Vaiflfeau  eut  fervi  d'Azile  à  un  fce- 
Icrat,  îl  s'engagcoit  néanmoins  à  me  met- 
tre, faîn  &  fauf  à  terre  dans  le  premier  Port 
où  nous  arriverions.  Ce  qui  augmentoic  fes 
foupçons  5  pourfaîvoit  il ,  étoîent  decertaias 
Difcours  abfurdes  quej'avois  premièrement 
tenus  aux  Matelots,  &  enfuite  à  lui  même, 
auffî  bien  que  mon  air  hagard  &  ma  cou- 
tenance  troublée. 

Je  lè  fupliai  d*^vorr  la-  patfence  de  m'en- 
tendre  conter  mon  Hifforre  ,  ce  <}ue  je  fis 
avec  la  plus  exafte  Fidélité  depuis  mon  de- 
part  d'Angleterre  jufqu'au  moment  qu'il 
m'avoît  découvert.  Et  comme  la  Vérité  a 
toujours  un  certain  pouvoir  fur  des  Efprits 
raifonnables,  je  n'eus  pas  grand  peine  à  per- 
fuader  mon  Capitaine  ,  qui  avoir  quelque 
teinture  de  favoir  &  un  fens  droit,  de  ma 
candeur  &  de  ma  véracité.  Mais  pour  le 
convaincre  encore  davantage,  je  le  priai  de 
donner  ordre  que  mon  Cabinet,  dontj'avois 
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h  Clef  dans  ma  poche,  fut  aporté,  (car  il 
m'avoit  déjà  notifié  ce  que  les  Matelots  a- 
voient  fait  de  ma  Bocte.)  J'ouvris  le  Cabinet 
en  fa  prefence,  &  lui  montrai  la  petite  colec- 
i  tion  de  raretez  que  j'avois  faite  dans  le  pays 
!  dont  je  venois  de  fortir  d*une  manière  li  mi- 
raculcufe.  Je  lui  fis  voir  le  peigne  que  j'a- 
vois fait  des  poils  de  la  barbe  du  Roî;  un 
grand  nombre  d'Eguilles& d'Epingles,  dont 
les  plus  petites  avoient  un  pied  de  longueur, 
&  les  plus  grandes  unedemi verge;  quelques 
peignures  des  cheveux  de  la  Reine,  &  une 
:  bague  d'or  dont  elle  me  fit  un  jour  prefent 
de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante^ 
la  tirant  de  fon  petit  doigt,  &  me  la  mettant 
en  guife  de  colier  autour  du  cou.  Je  follîci- 
tai  le  Capitaine  d'accepter  cette  Bague  com- 
me une  foible  marque  de  ma  Reconnoiffan-» 
ce,  mais  il  ne  voulut  jamais  y  confentîr. 
Enfin  ^  pour  ne  lailTer  plus  aucun  doute  fur 
le  chapitre  de  ma  véracité,  je  lui  fis  voir 
mes  culotes  qui  étoicnt  faites  de  lapeaud^u-^ 
ne  feule  fouris. 

Je  ne  pus  lui  rien  faire  accepter ,  finon une 
dent  d*un  Laquais  ^.  que  je  vis  qu'il  exami- 
noît  avec  beaucoup  de  curîofité,  &  dont  il 
me  paroi/Toit  avoir  grande  envie.  Il  la  reçut 
avec  des  remerciemens  qui  n'étoient  nulle- 
ment proportionnez  à  la  petireflTè  duprcfent. 
Cette  Dent ,  qui  n'ctoît  pas  le  moins  du 
monde  gâtée,  avoit  apartcnu  à  un  Valet  de 
pied  de  GhtradakUtch ^  auquel  un  Chirurgien 
étourdi  Tavoit  arrachée  au  lieu  d'une  autre 
qui,  lui  fajfoit  mal:  Je  U  dcu)andai  pour  la 
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couferver  dans  mon  Cabinet.  Elle  avoît  cir- 
v.iron  un  pied  de  longueur  &  quatre  pouees 
de  diamètre. 

Le  Capitaine  fut  charmé  du  récit  que  jç 
vcnois  de  lui  fiiire,  &  dit,  qu'il  efperoitque 
je  ne  manquerois  pas  d'en  faire  part  au  Pu- 
blic, lorfque  je  fcrois  arrive  en  Âf^gleterre, 
Je  repondis  ,  que  le  nombre  des  Voyages 
qu'on  avoit  imprimez  n'etoit  déjà  que  trop^ 
grand,  qu'à  cet  égard  il  faloît,  ou  garder  le 
lilence,  ou  avoir  quelque  chofe d'extraordi- 
naire à  raconter  ;  Cuis  imiter  pourtant  ces- 
Auteurs,  qui  fourent  du  merveilleux  dans 
leurs  écrits  aux  dépens  de  la  vérité.  Quemon 
Hiftoîre  ne  contiendroit  que  des  Evénement 
ordinaires,  fans  avoir  aucun  de  ces  Orne- 
mens  que  prête  la  Defcription  des  Plantes 
•des  Arbres,  desOifeaux  &dcs  Bêtes fcroces^. 
ou  bien  celle  dès  Coutumes  barbares  &  du 
Culte  idolâtre  de  quelque  Peuple  fauvage: 
Ornemens  dont  aucun  livre  de  Voyages  ne 
manquoit.  Que  cependant' je  lui  étois  fort 
obligé  de  la  bonne  opinion  qu'il  temoignoit 
avoir,  &  que  je  fongerois-à  cequ'ilvenbitde 
me  dire. 

Il  me  marqua  être  fort  étonné  dè  m'en* 
tendre  parier  fi  haut,  demandant  fi  le  Roi 
ou  la  Reine  de  ce  pays  étoient  dursd'Orcii- 
les.  Je  lai  dis  qu'îl  y  avoit  déjà  plus  dedeux- 
ans  que  j'étois  acoutumé  à  ce  Ton,  &  que 
j'écois  auffi  furpris  de  l'entendre  parler  fi  bas^ 
qu'il  pouvoir  l'être  de  ce  que  jecriois  fihaut. 
Que  pendant  le  tems  quej'avois  palTé  dans 
ce  pays,  quand  j'avois  voulu  parler  à  quel^ 

qu'un» 
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qu*un,  j'avois  été  obligé  de  hauiîer  autant 
la  voix,  qu'un  homme  qui  étant  dans  laRue 
auroit  voulu  fe  faire  entendre  d'un  autre  pla- 
cé au  haut  d'un  Clocher;  excepté  pourtant 
lorlque  j'étois  fur  une  Table,  ou  que  quel- 
qu'un me  tenoît  dans  fa  main.  Je  lui  dis  u- 
ne  autre  chofe  que  j'avois  remarquée,  afla- 
voir  ,  que  dans  le  tcms  que  je  ne  faifois  que 
d'entrer  dans  fon  VaifTeau,  &  que  tous  les 
Matelots  étoient  autour  de  moi,  ils  me  pa- 
rurent les  plus  petites  Créatures  que  j'eufîe 
jamais  vues:  Que  celaétoît  fi  vrai,,  quedans 
Je  Royaume  dont  je  fortoîs  ,  je  n'avoîs  ja- 
;  iftais  ofé  me  regarder  dans  un  miroir,  par- 
.ce  que,  acoutumé  que  j'étois  à  voir  de  fi 
prodigieux  objets,  le  fentiment  de  jua  petî- 
teife  m'auroit  trop  mortifié.    Le  Capitaine 
médit,  que  pendant  que  nous  foupions,  il 
avoit  remarqué  que  je  regardois  chaque  cho- 
,  fe  avec  une  efpèce  d'étonnement ,  &  que 
;  plufieurs  fois  j'avois  paru  être  fur  le  point 
'î  d'éclater  de  rire,  ce  qu'il  avoit  atribué  au 
;   defordre  de  mon, Cerveau.  Je  lui  repondis, 
l  qu'il  étoit  vrai,  &  que  ma  furprife  venoîtde 
l'infinie  petiteiTe  de  tout  ce  que  je  voyois; 
i  &  là  deffus  je  me  mis  à  faire  une  defcriptîoa 
I  de  tout  ce  qui  avoit  paru  fur  fa  table,  telle 
f  que  Tauroit  faite  un  habitant  dQBroèdi^g^^agj 
1  ^s'il  avoit  été  à  ma  place.  Mon  homme  fe 
[  'mît  à  rire ,  &  pour  me  faire  mieux  fentir  le 
ridicule  de  ce  que  je  venois  de  dire,  me 
I  protefta,que  du  meilleur  de  fon  cœur  il  au- 
\  roit  domié  cent  Guinées  d'avoir  vu  l'Aigle 
[  tenant  ma  Boëte  dans  fon  bec  ,  &  la  laiffant 

cil- 
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enfaite  tomber  dans  la  i^er  :  Qw'il  étoît  bien 
dommage  queperfonne  n'eut  été  témoin  ocu- 
laire d*un  tait  lî  lîngulier,  &  dont  ladcfciip- 
tion  meritoit  fi  fort  d'être  tranfmife  à  lapo* 
fterité  la  plus  reculée:  Après  cette  Raille- 
rie vint  la  comparaifon  A^Phaèton^  quiétoit 
trop  naturelle  pour  qu'il  me  l'épargnât. 

Deux  jours  après  que  je  fus  venu  à  Bord  , 
le  vent  qui  auparavant  n'avoit  pas  été  fort 
bon,  devint  excellenc ,  &  rendit  nôtre  Voya- 
ge plus  court  &  plus  heureux  que  nous  n'au- 
rions ofé  efperer.  Le  Capitaine  relâcha  feu- 
lement à  un  ou  deux  Ports ^  &  envoya  la 
Chaloupe  à  terre  pour  aler  quérir  quelques 
Provifions  &  de  l'Eau  douce  ,  mais  je  ne 
fortîs  pas  du  Vailfeau  avant  que  nous  fuf- 
fions  arrivez  aux  Dunes,  ce  que  nous  fimes 
le  3.  àtjuin  1706.  environ  neuf  moisaprès 
ma  fortie  de  Lo-rbrulgrud.  J'ofris  au  Capitai- 
ne de  lui  laifler  en  gage  tout  ce  que  j'avois 
pour  fureté  du  payement  de  ce  que  je  pou- 
vois  lui  devoir  pour  m'avoir  tranfporté  dans 
mon  pays,  &  nourri  fi  long-tcms^  mais  il 
me  protefta  qu'il  n'en  vouloir  pas  un  lou. 
Nous  primes  tendrement  congé  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  je  lui  fis  promettre  qu'il  vîcndroit 
me  voir  ches:  moi  quand  il  feroit  à  Londres 
Je  louai  un  Cheval  &  un  Guide  pour  prix  & 
fomme  de  cinq  fchelins  ,  que  j'empruntai, 
du  Capitaine. 

Sur  la  Route  ,  confiderant  la  petîtefle 
des  Maifons,  des  Arbres,  des  Befiiaux  & 
des  Hommes,  je  me  crus  tout  à  coup  tran- 
Iporté  dans  l'Empire  de  LHIhu^.   Je  craî- 
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mois  de  marcher  fur  chaque  Voyageur  que 
le  reiijontrois,  &  je  criai  à  pluficurs  de  s'ô- 
:er  du  chemin  :  Impertinence  qui  penfa  me 
faire  des  querelles,  toute  involontaire  qu'el- 
le étoit. 

Quand  je  fus  arrivé  chez  moi,  &  qu'un 
des  Domeftiques  m'eut  ouvert  la  porte, 
je  me  bailFai  pour  y  entrer  ,  ma  Femme 
courut  au  devant  de  moi  pour  m'embraf- 
fer  ,  mais  je  me  courbai  plus  bas  que  fes  ge- 
noux, m'imiginant  qu'autrement  il  lui  fe- 
roit  impoiïible  d^aiteindre  à  ma  bouche. 
Ma  Fille  s'agenouilla  pour  demander  ma 
benediâion ,  mais  je  ne  la  vis  que  quand 
elle  fe  -fut  levée  ,  ayant  été  acoutumé 
depuis  fi  long  tems  à  tourner  la  tête 
&  les  yeux  vers  des  vifages  ,  qui  étoient 
en  hauteur  à  la  diiiance  de  foixante  pieds 
du  mien.  Je  regardai  mes  Domeftiqucs 
&  deux  ou  trois  Amis  qui  fe  trou  voient 
alors  par  hazard  chez  moi  ,  comme  au- 
tant de  Pigmé-es  à  l'égard  defquels  j'é- 
tois  un  Géant.  Je  dis  à  mi  Femme 
qu'elle  avoit  vécu  avec  trop  de  Fruga- 
lité, puis  qu'elle  &  fa  Fille  étoient  amai- 
gries &  apeii/Tées  au  delà  de  toute  ex- 
preffion.  En  un  mot,  je  dis  un  fi  grand 
nombre  de  Folies  ,  que  tous  furent  de 
ravis  dont  le  Capitaine  avoit  été  d'a- 
bord, &  conclurent  unanimement  que  j'a- 
vois  perdu  refprir.  Ce  que  je  raportc 
comme  un  Exemple  remarquable  du  pou- 
voir prodigieux  de  l'habitude.  Cepen- 
dant je  ne  tardai  guères  à  revenir  de 
cette  efpèce  de  Maladie  ;  mais  ma  Fem- 
me 
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me  protefla  que  je  n'irois  plus  m  Mer 
mais  par  malheur  pour  moi  fl  étoît  d 
qu'elle  u^auroit  pas  le  pouvoir  de  m'en  em 
pécher ,  comme  mes  ledeurs  pouront  le  yoi 
cy-après. 


Fm  de  la  Seconde  Partie 
£i?  du  fpme  Premier. 


VOYAGES 

DU  CAPITAINE 

LEMUEL  GULLIVER, 

EN 

DIVERS  PAYS 

ELOIGNEZ. 

TOME  SECOND. 
Première  Partie. 

Contenant  le  Voyage  deLaputa,  Balnibarbi, 
Glubbdubdnbb ,  Luggnagg ,  &  Japon. 


A   L  A   H  A  Y  E, 
Cheï  P.  GOSSE  &  J.  NEAULME. 
M  D  C  C  X  X  V  1 1, 


TABLE 


DES  CHAPITRES 

du  Voyage  de  Laputa ,  Bal- 
nibarbi,  &c. 

G  H  A  P.  I. 

T  ^Auteur  entreprend  un  Troijiéme  T^oyage\ 
\  j    ejl  pris  par  des  Pyrates.  Méchanceté (P un 
Flamand,  Il  arrive  dans  une  IJle  ^  ejl  reçu 
dans  la  Ville  de  Laputa,  pag.  i 

G  H  A  P.  II. 

Defcription  des  Lapu tiens.  Quelles  fortes  de 
Sciences  font  en  vogue  chez  eux.  Idée  abrégée 
du  Roi  ^  de  fa  Cour,  Manière  dont  VAu^ 
teur  y  efl  reçu.  Craintes  ^  Inquiétudes 
auxquelles  les  Habitans  font  fujets.  Defcrip- 
tion des  Femmes,  lO 


G  H  A  P.  m. 


Phénomène  expliqué  par  le  fecours  de  la  Philo* 
fophie  de  l^ Ajironomie  Moderne,  Habile-- 
té  des  Lapu  tien  s  la  dernière  de  ces  deux 
Sciences.  Méthode  du  Roi  pour  reprimer  les 
foulevemens,  22 


t  2  CHAP. 


TABLE  DES  CHAPITRES 


C  H  A  P.  IV. 

Auteur  quhe  Laputa,  efl  conduit  à  Balnr» 
barbi  ;  £5*  arrive  à  la  Capitale.  Defcription 
de  cette  Ville  ^  du  fais  adjacent,  tiojptt ali- 
té auec  laquelle  il  eft  reçu  par  un  Grand  Sei^ 
gneur.  Sa  Converjation  avec  lui.  30 

C  H  A  P.  V. 

U Auteur  obtient  la permijjion  devoir  la  granâe 
Académie  de  Lagado.  Ample  Defcription  de . 
cette  Académie.  Arts  auxquels  les  Profejfeurs 
s^y  emploient.  40 

C  H  A  P.  VI. 

Continuation  du  même  fujet,  U Auteur  propofé 
quelques  Nouvelles  Inventions ,  qui  font  re-  ; 
fues  avec  de  grands  Aplaudijfemens. 

C  H  A  P.  VII. 

U Auteur  quite  Lagado  ^rr/î;^ Mal  dona- 
à^.  Aucun  Vaijf e au  n^ étant  prêt  à  faire  voile^ 
il  fait  unTour  ^  Glubbdubdribb.  Réception 
que  lui  fit  le  Gouverneur.  60 

C  H  A  P.  VIIL 

Détail  curieux  touchant  la  Ville  de  Glubbdub- 
dribb.  Quelques  Correâions  de  P Hijloire  An" 
cienne  ^  Moderne.  67 


CHAP. 


TABLE  DES  CHAPITRES 

C  H  A  P.  IX- 

U Auteur  revie?^t  à  yialdonz^ds.  y  fait  voile 
four  le  Royaume  de  Luggnagg.  Il  y  ejl  mis 
en  prifon  ^  çsf  enfuite  envoyé  à  la  Cour.  Ma-- 
ni  ère  dont  il  y  eji  admis.  Kx  trime  Clémence 
du  Roi  envers  fes  Sujets.  yj* 

C  H  A  P.  X. 

Elo^e  des  Luggnaggiens.  Defcription  particu- 
lière des  Struldbruggs ,  avec  plujîeurs  Con- 
verfations  entre  V Auteur  ^  quelques  perjon- 

'  "ifes  de  la  première  Diftinélion  fur  ce  fujet.  8i 

C  H  A  P.   X  I. 

Auteur  quite  Luggnagg  ^  va  au  Japon  ; 
d^ou  ilfe  rend  fur  un  Vaiffeau  Holandoîs  à 
Amfterdam,  ^  d'Amlterdam  en  Angle- 
terre. 94 


t  3  TABLE 


TABLE 


DES  CHAPITRES 

du  Voyage  au  Pays  des  HouyhnhnmsJ 
C  H  A  P.  I. 

U Auteur  entreprend  un  Voyage  en  Qualité  de 
Capitaine  d'*un  Vaijjeau.  Ses  ^ens  conJpiren$ 
contre  lui  ^  le  tiennent  fendant  quelques  tems 
renfermé  dans  fa  Cabane^  Çff  le  mettent  a 
7 erre  dans  un  Pais  inconnu.  Il  avance  dans 
k  Pays.  Defcription  d^un  Etrange  Animal 
nommé  Yahoo.  U  Auteur  rencontre  deux 
Houyhnhnms.  loii 
C  H  A  P.  II. 

Un  Houyhnhnm.  conduit  V Auteur  à  fa  Mai* 
fon.  Defcription  de  cette  Maifon.  Manière 
dont  V Auteur  y  ejl  reçu.  Nourriture  des 
Houyhnhnms.  U  Auteur  pourvu  d^Alimens 
après  avoir  craint  d'^en  manquer.  Manière 
dont  il  fe  nourriffoit  dans  ce  pays.  1 1  z 

C  H  A  P.  111. 

JJ Auteur  s'^aplique  à  aprendre  la  Langue  du 
Pays^  ^  fon  Maitre  le  Houyhnhnm  lui  en 
donne  des  Leçons.  Defcription  de  cette  Lan' 
gue.  Plufieurs  Houyiintinms  de  Qualité 
viennent  par  curiofité  voir  P Auteur,  il  fait 
à  fon  Maitre  un  Récit  abrégé  de  fon  Voya- 
ge. 121 

C  H  A  P.  IV. 

Notions  des  Houyhnhnms  touchant  le  vrai  ^ 
le  faux.  Difcours  de  P  Auteur  défaprouvé  par 


TABLE  DES  CHAPITRES 

Jm  Maitre.  L* Auteur  entre  dam  un  f  lus 
grand  Détail  fur  lui  même  furlesAccidens 
de  fon  Vo'^açre,  1 29 

-  -^^CHAP.  V. 
Auteur  four  obéir  aux  ordres  de  fon  Maître^ 
t informe  de  l'Etat  de  /'Angleterre,  auj- 
fi  bien  que  des  caufes  de  la  Guerre  entre  queh 
ques  Potentats  de  /'Europe;  y  commence 
à  lui  donner  quelques  idées  fur  la  Nature  du 
Gouvernement  de  l* Angleterre.  1 38 

G  H  A  P.   V I. 
^uite  du  Difcours  de  V  Auteur  fur  PEtat  de  fon 
pays ,  fi  bien  gouverné  par^  une  Reine ,  qu'on 
peut  s'y  pajfer  de  premier  Minifire.  Por- 
trait d'un  pareil  miniftre.  148 

G  H  A  P.  VII. 
\ Amour  de  l'Auteur  pour faPatrie.  Obfervations 
de  fon  Maitre  fur  le  gouvernement  de  /*  An- 
gleterre, tel  qu'il  avoit  été  décrit  par  l^ Au- 
teur^ avec  quelques  çomparaifons  ^parallèles 
fur  le  même fujet.  Remarques  du  Houyhnhnm 
\  fur  la  Nature  Humaine^  160 

G  H  A  P.  VIIL 
Détail  touchant  les  Yahoos.  Excellentes  Quali- 
^>  tez  des  Houyhnhnms.  Quelle  Education  ils 
reçoivent^  Çsf  à  quels  Exercices  ils  s'apliquent 
dans  leur  Jeunejfe.    Leur  Affemblée  gène- 
raie.  jyi 
G  H  A  P.  IX. 
Grand  Débat  dans  l' Affemblée  générale  des 
Houyhnhnms,  y  de  quelle  manière  il  fut 
terminé.  Sciences  qui  font  en  vogue  parmi  eux. 
Leurs  Batimens.  manière  dont  ils  enterrent 

leurs 


TABLE  DES  CHAPITRES 
leurs  Morts,    Imperfection  de  leur  Langa-^ 

C  H  A  P.  X. 

Quelle  heureufe  vie  ï* Auteur  memit  parmi  les 
Houyhnhnms.  Progrès  qu*  il  fait  dans  laFer* 
tu  en  converfant  avec  eux.  heurs  Converfa- 
tions,  U*  Auteur  efi  informé  far  fon  Maitre 
qu*  il  faut  qu^il  quite  le  pats.  Il  s^  évanouit  de 
Douleur après  avoir  repris fesfens ^promet 
d'obéir.  Il  vient  à  bout  dé  faire  unCanot^  isf 
met  en  Mer  a  l' Avanture .  187 
C  H  A  P.  XI. 

Quels  Dangers  V Auteur  ejfuya.  Il  arrive  à  la 
Nouvelle  Hollande,  efpér.ant  d'y  fixer  fa  de- 
meure.  Il  ejl  bleffé  d^un  coup  de  Flèche  par  un 
des  Naturels  du  pays ,  ^  tranfporté  dans  un 
Vaijfeau  Portugais/// reçoit dè grandes Civi^ 
litez,  du  Capitaine  ,^  ^  arrive  en  Angleter^ 
re.  198 
C  H  A  P.  XII. 

P^eracité  de  r Auteur.  Dejfein  qu'ail  s^ejl  propofé 
en  publiant  cet  Ouvrage.  Il  cenfure  ces  Voya- 
geurs qui  n* ont  pas  un  refpeéî  inviolable  pour 
la  vérité,  U* Auteur  réfute  V Accufation  qu* on 
pourr oit  peut  être  lui  faire  d^ avoir  eu  quelques 

'  vues  Jinijires  en  écrivant,  Reponfe  à  une  ob^ 
jeêiion.  Méthode  défaire  des  Colonies.  Eloge 
de  fon  pays.  Il  prouve  que  VAngUtere  a  de 
juftes  droits  fur  les  pais  dont  il  c^  fait  la  Def- 
cription,-  Difficulté  qu^ il  y  auroit  a  s* en  ren- 
dre Maitre ,  U  Auteur  prend  congé  du  Lec- 
teur ;  déclare  de  quelle  manière  il  prétend 
paffer  le  rejle  de  fa  Fie  y  donne  Un  bon'  Avis , 
^  finit,  211. 


VOYA- 


VOYAGES. 


PART.   1 1  1. 

VOYAGE  DE  LAPUTA,  DE 
BALNIB  ARBI,  DE  LUG- 
GNAGG,  DE  GLUBBDUB- 
DRIB  ET  DU  JAPON. 

CHAPITRE  I 

V Auteur  entreprend  un  troifiéme  Voyage  \ 
efi  pris  par  des  Pirates.  Méchanceté  d'un 
Flamand,  Il  arrive  dans  une  Ijle  efi 
reçu  dans  la  Ville  de  Laputa. 

^^M^^  n'y  avoir  que  dix  jours  que  j'é- 
M  T  ^  tois  de  retour  ,  qu'un  Capitaine 
M  ^^^'^^^^  Guillaume  Robinfon  ,  Com- 
^P^^  mandant  de /'£/^é'r^;//ré',  qui  étoit 
'    un  Vaifleau  de  trois  cent  Ton- 
neaux ,  vint  me  rendre  viiîte.  J'avois  déjà 
Tom,  IL  i.Farf.  A  été 
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été  Chirurgien  d'un  Vaiilèau  qui  lui  aparté- 
noit,  &  fur  lequel  nous  avions  fait  enfem- 
blcun  Voyage  mLeva?i(A\  m'avoit toujours 
traite  plutôt  en  Frère  qu'en  Officier  inté- 
rieur, &  ayan.t  ouï  dire  qucj'étois  arrivé,  il 
vint  me  voir  par  amitié  ,  (à  ce  queje  croyois) 
puifque  toute  nôtre  Converfation  fe  paifaen 
Complimens  ordinaires  après  une  longue 
abfence.  Mais  après  m'avoir  réitéré  pluHcurs 
fois  fes  viiites,  m'avoir  exprimé  fa  joye  de 
me  trouver  en  fi  bonne  fanté,  &  demandé 
fi  j'avois  renoncé  pour  le  relie  de  ma  vie  aux 
Voyages,  il  me  dit  qu'il  avoit  defîein  d'eu 
faire  un  aux  I^^des  Orîcjnales  ,  dans  deux 
mois,  &  me  pria  de  vouloir  être  Chirurgien 
de  fon  Vaifleau:  je  fcai  bien,  ajouta-t-il, 
que  ce  n'ell  plus  un  employ  à  vous  être  o- 
fcrt;  m.ais  ce  qui  pouroit  le  rendre  accepta- 
ble, c'ell  que  fans  compter  les  deux  Aides 
ordinaires  ,  vous  aurez  encore  un  Chirur- 
gien tous  vous,  que  vôtre  paye  fera  doubIe,& 
que  jem'engage  à  déférer  autant  à  vos  avis, 
que  fi  vous  étiez  Commandant  comme  moi. 

Il  me  dit  plufieurs  autres  chofcs  obh'gean- 
tes ,  &  d'ailleurs  je  le  connoiifois  pour  un  fi 
honnête  horxîme,  que  je  ne  pus  rejetter  fon 
projet.  La  fureur  que  j'avois  de  voir  de 
nouveaux  pays,  continuant  (  uonobfiant  les 
maux  que  ma  curiofité  m'avoit  attirez)  à  é- 
tre  aufll  violente  que  jamais,  la  feule  diffi- 
culté fut  de  perfuader  ma  Femme  ,  donc 
néanmoins  j'obtins  enfin  le  confentement , 
par  la  vue  des  Avantages  qui  en  pouroient 
revenir  à  nos  Enfans. 

Nous  partimcs  le  j-.  d'AouJl  1706.  &  arri- 
vâmes 
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rames  au  Fort  de  Sï^.  George  le  ii.  a' Avril 
i  i/oy.  où  nous  nous  arrêtâmes  trois  femai- 
ines,  pour  l'amour  de  quelques  Maïades 
'qu'il  y  avoir  à  notre  Bord.  De  là  nous  finies 
Voile  pour  le  Tonqum  ^  où  le  Capitaine  avoît 
irelblu  de  pafler  quelque  tcms ,  parce  que 
I  pîulieurs  des  Marchandifcs  qu'il  vouloit  a- 
^cheter  n'étoient  pas  prêtes  ,  &  ne  le  pou- 
rvoient être  encore  de  quelques  mois.  C'eft 
^pourquoi  dans  l'Efperance  de  fe  dédomma- 
ger des  fraix  qu'il  feroit  oblige  de  faire  en 
attendant,  il  acheta  une  Chaloupe,  qu'il  fit 
charger  de  direrentes  fortes  de  Marchandifes 
qui  font  de  débit  ch^ilt^Tonquinois  ^  &  ayant 
mis  uir  cette  Chaloupe  quatorze  Hommes, 
dont  trois  étoient  des  Naturels  du  pays,  il 
m'établit  Comniniidant  de  la  Chaloupe;  a- 
vec  pouvoir  de  trafiquer  pendant  l'elpace  de 
deux  Mois,  que  fes  Affaires l'obligeoient de 
palier  à  T'onquin, 

11  n'y  avoir  que  trois  jours  que  nous 
avions  mis  en  Mer,  qu'il  fe  leva  une  fii- 
rieule  Tempête  ,  qui  nous  porta  pendant 
cinq  jours  au  Nord-Nord-Eft ,  &  puis 
à  rËlt,  après  quoi  nous  eûmes  beau  tems 
avec  une  bonne  fraîcheur  de  Weft.  Le  di- 
xième jour  nous  fumes  pourfuivis  par  deux 
Corfaires  qui  nous  eurent  bien  tôtjoints,  & 
pris,  car  nous  n'étions  pas  affez  de  monde 
pour  pouvoir  faire  quelque  refiftance  ,  & 
ma  Chaloupe  étoit  trop  chargée  pour  qu'il 
fut  pollîble  d'échaper  à  force  de  voiles. 

Les    deux   Corfaires  nous  abordèrent 
dans  le  même  inftant ,  &  fe  jettérent  lar  nô- 
tre Tillac  à  la  tête  de  leurs  geas:  maistrou- 
A  z  vâJit 
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vant  que  nous  étions  tous  proflerne:^  (fuî« 
vaut  l'ordre  que  j'en  avoîs  donné,)  ijs  fe 
contentèrent  de  nous  bien  lier;   &  puis, 
ayant  donne  ordre  à  quelques  uns  de  leur! 
gens  de  nous  bien  garder,  ils  fe  mirent  à| 
chercher  ce  qu'il  y  'avoir  dans  la  Chaloupe.i 
je  remarquai  parmi  eux  wnFlamand^  quipa-j 
roîfToît  avoir  quelque  Autorité,  quoi  qu'ilj 
ne  fut  Commandant  d'aucun  des  deux  Vaif-I 
féaux.  Il  connut  à  nôtre  Air  &  à  nôtre  Ha-I 
billemcnt  que  nous  étions  Ânglois^  &  nousl 
adrelTant  la  parole  dans  fon  Langage,  il  ju-i 
ra  que  nous  ferions  jettez  dans  la  Mer,  liez! 
dos  à  dos.  Je  parlois  p.nffiblement  Flamand. 
je  lui  dis  qui  nous  étions,  &  le  priai  qu'en: 
confideration  du  titre  de  Chrétien  que  noua 
portions  fun  &  l'autre,  il  voulut  porter  h 
Capitaine  à  avoir  pitié  de  nous.  Cette priéré 
ne  fervît  qu'à  l'irriter  encore  plus,  &  qu'à 
lui  faire  repeter  fes  Pvlenaces;  puis  s'étantj 
tourné  vers  fes  Compagnons,  il  leur  pnrla| 
avec  beaucoup  de  véhémence  tn^afonois ^  è 
ce  que  je  m'imagine,  fe  fervant  fouvent  di| 
mot  de  Chrétiens.  ' 

Le  plus  grand  des  deux  VaiiTeaux  Corfaî- 
res,  écoît  commandé  par  un  Capitaine  Ja^ 
fonois.^  qui  parloît  un  peu  Flamand^  quoi  que 
fort  mal.  Il  s'aprocha  de  moi,  &  après  plu-^ 
fleurs  Queflîons,  auxquelles jerepondis avec 
beaucoup  d'humilité  ,  il  dît  que  nous  ne 
mourrions  point.  Je  fis  une  profonde  révéren- 
ce au  Capitaine,  &  me  tournant  enfuîtej 
vers  \q  Flamand^  je  lui  dis,  que  j'étoîs  fur-î 
pris  de  trouver  plus  de  compaliîon  dans  un 
Payen,  que  dans  lui  qui  faifoît  profeffiondu 

Chri^  I 
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^.hriitianiTme.  Mais  je  ne  tardai  guères  à  me 
r'.peiitir  de  ces  imprudentes  paroles,  car  ce 
méchant  Koinme  ayant  plulieurs  fois  vaine- 
ment taché  de  perfuader  aux  deux  Capitai- 
nes de  me  faire  jetter  daas  la  Mer  (ce  qu'ils 
ne  voulurent  pas  lui  acorder  après  la  pro- 
mefle  qui  m'avoit  été  faite  que  j'aurois  la 
:vie  fauve)  eut  pourtant  le  pouvoir  d'obtenir 
■d'eux  ,  qu'on  m'infligeroit  une  peine  plus 
cruelle  en  aparence  que  la  Mort  même.  ^ 
Mes  gens  fuient  dillribëf'ez  fur  lesdeux  Vail- 
féaux,  &  les  Pirates  chargèrent  quelques  uns 
de  leurs  Matelots  de  naviger  ma  Chaloupe* 
Pour  ce  qui  me  regarde,  il  fut  rcfolu  que  je 
:  ferois  mis  dans  un  petit  Canot ,  avec  des 
Rames,  une  Voile,  &  des  provitîons  pour 
quatre  jours,  que  le  Capitaine  "Japonois^  q\m 
la  bonté  dédoubler,  &  puis  abandonné  an 
gré  des  Flots.  Je  defcendis  dans  le  Canot, 
pendant  que  le  Flamand  me  regaloit  de  tous 
les  termes  injurieux  que  fa  Langue  m.ater- 
nelle  put  lui  fournir. 

Environ  une  heure  avant  que  d'avoir  aper- 
çu les  Corfaires  ,  j'avois  pris  hauteur,  & 
trouvé  que  nous  étions  au  46.  degré  de  La- 
titude Scptt:ntrionale,  &  au  183.  Degré  de 
Longitude.  Quand  je  fus  à  quelque  diftan- 
cèdes  Pyrates,  je  découvris  par  le  moyen 
de  ma  Lunette  d'aproche  quelques  Ifies  aa 
Sud-Eft.  Je  hauffiii  ma  Voile  dans  le  deifein 
de  gagner  la  plus  prochaine  de  ces  Iflcs,  ce 
que  je  crus  pouvoir  faire  en  trois  heures. 
Quand  j'y  fus  arrivé,  je  vis  que  ce  n'étoît 
qu*un  Amas  de  petits  Rochers,  fur  lefqueîs 
je  trouvai  pluiieurs  Oeufs  d'oifeaux  & 
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ayant  fait  da  Feu  avec  un  Fulîl  ,  j'allumai 
quelques  Bruyères  &  quelques  autres  herbes 
lèches, fur  leiquelles  je  rôtis  mes  œufs.  Ce 
fut  là  tout  mon  fouper,  parce  que  jevoulois 
épargner  mes  provilions  autant  qu'il  m'ctoit 
pofiible.  Je  pafîai  la  nuit  à  l'abri  Ibus  un  Ro- 
cher, avec  un  peu  de  Bruyères  fous  la  téte 
&  dormis  fort  bien. 

Le  jour  fuivant  je  gagnai  une  autre  Ille, 
&  de  la  une  troifième,  &  enfuite  une  qua- 
trième, me  fervant  tantôt  de  ma  Voile  & 
tantôt  de  mes  Rames.  Mais  pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  Ledeur  d'un  détail  peu  intéreflant, 
je  dirai  feulement  que  le  cinquième  jour 
j^arrivai  à  la  dernière  des  Ifles  que  j'avois 'a- 
perçues,  &  qui  étoît  au  Sud-Sud-Ell  de  la 
première. 

Cette  Ifle  étoît  plus  éloignée  que  je  n'a- 
vois  cru,  &  je  fus  plus  de  cinq  heures  eii 
chemin  avant  que  d'y  aborder:  J'en  fîsprel- 
que  letour  tout  entier,  avant  quedetrouver 
un  endroit  propre  à  débarquer,  qui  etoit  U- 
ne  petite  Baye  environ  trois  fois  plus  large 
que  mon  Canot.  Je  trouvai  que  le  fond  de 
rifle  étoit  tout  pierreux,  quoi  qu'il  y  eut 
par  ci  par  là  quelques  Toufes  d'herbe.  Je 
pris«»mes  petites  provifions  hors  de  la  Cha- 
loupe^ &  après  avoir  fait  un  léger  Repas, 
je  mis  le  relie  dans  un£  Caverne,  dont  cet- 
te Ifle  étoît  pleine.  Je  raflemblai  une  bonne 
quantité  d'Oeufs  &  d'herbes  feches,  pour 
faire  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  chofes  le 
même  ufage  que  j'en  avoîs  déjà  fait.  (Car 
j'avois  avec  moi  une  pierre  à  feu,  un  Fufil , 
de  la  Mèche  &  un  Verre  ardent.)  Je  paflai 
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toute  la  nuit  dans  la  Caverne  où  écoientmes 
provifions.  La  même  Bruyère,  qui  me  fer- 
voit  de  Chaufage  ,  jrje  tcnoit  lieu  de  Lit. 
Les  cruelles  inquiétudes  dont  j'étois  agité, 
m'empêchèrent  de  fermer  l'oeil  de  toute  la 
nuit.  Je  confîderois  que  je  ne  poavois  m'a- 
tendre«qu'à  une  mort  inévitable  dans  un  Heu 
aride  &  defert  comme  celui  où  j'étois.  Ces 
penfées  m'acabloiént  fi  fort,  que  je  n'eus 
pas  le  courage  de  me  lever,  &  qu'avant  que 
de  fortir  de  ma  Caverne,  il  faifoit  déjà  grand 
jour.  Je  me  promenai  quelque  tems  parmi  les 
Rochers  ;  le  Ciel  étoit  fort  ferein  &  le  Soleil 
fi  chaud ,  que  je  fus  obligé  d'en  détourner  les 
yeux:  quand  tout  d'un  coup  cet  Aftre  fut 
obfcurci  ,  à  ce  qu'il  me  paroiffoit,  d'une 
manière  tout  à  fait  diferente,  que  lorsqu'un 
Nuage  vient  à  le  couvrir;  Je  tournai  la  tcte, 
&  aperçus  entre  moi  &  le  Soleil  un  grand 
Corps  opaque,  qui  aprochoit  del'lfleoùj'é- 
tois.  Ce  corps  me  paroifloit  erre  à  la  hau- 
teur de  deux  miies ,  &  il  m'ôta  la  vue  du  So- 
leil pendant  fix  ou  fept  minutes.  Je  ne  re« 
marquai  pas  que  l'Airfut  beaucoup  plus  froid 
pendant  cet  întervale,  ou  le  Ciel  beaucoup 
plus  obfcurci,  que  fi  jem'étois tenu  à  l'om- 
bre d'une  haute  Montagne.  Ce  corps  conti- 
nuant toujours  à  s'aprocher,  je  vis  que  c'é- 
toit  une  fubflance  ferme,  &  dont  le  deflTous 
étoit  fort  uni.  J'étois  alors  fur  une  hauteur 
à  la  diftance  de  deux  cent  \'erges  du  Rivage, 
&  environ  d'une  Mile  Angîoife  du  corps 
dont  je  parle.  Je  pris  alors  ma  Lunette  d'a- 
proche ,  ,&  pus  "  apercevoir  diftinâement 
pluficurs  hommes  fe  mouvants  fur  les  Côtes 
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de  cette  nouvelle  Planète,  mais  il  me  fut 

impofllble  de  diftinguer  ce  qu'ils  faifoient. 

Cet  Amour  pour  la  vie,  qui  nous  quite  fî 
rarement,  excita  en  moi  quelques  featimciis 
dejoyc,  &  je  conçus  quelque  efpoir  defor- 
tir  d'une  manière  ou  d'autre  de  Tafreufe  ,fî- 
tuatîon  oùj*étois.  Mais  il  me  feroit  dificile 
d'exprimer  quel  croit  en  même  tems  mon 
etonnement,  de  voir  en  l'Air  une  Ifle  habi- 
tée par  des  Hommes,  qui  (  à  ce  qu'il  mepa- 
roiffoit)  pouvoient  la  haulicr,  la  baifler,  en 
un  mot  lui  donner  le  Mouvement  qu'ils  vou- 
loient;  mais  n'i5tant  pas  alors  d'Humeur  de 
philofopher  fur  ce  Phénomène,  je  tournai 
toute  mon  atention  à  confiderer  quel  cours 
rifle  prendroît,  parce  qu'elle  me  paroif- 
foit  êtrearrétce.  Un  inltant après'néanmoîns, 
elle  continua  à  s'aprocher,  &  j'en  pus  voir 
les  cotez  ,  environnez  de  diferentes  fuites  de 
Galeries,  &  de  montées  mifes  à  de  certaines 
dîilances  ,pour  dcfcendre  de  l'une  dans  l'au- 
tre. Dans  la  galerie  la  plus  balîe  je  vis  quel- 
ques perfonnes  qui  pcchoientavec  de  longues 
]  îgnes,&  d'autres  qui  ne  faifoient  que  regarder; 
Je  leur  fis  fîgne  en  tournant  mon  Bonnet, (car 
il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  mon  cha- 
peau étoit  ufé  )  &  mon  Mouchoir  deffus  ma 
tcte.  Quand  ils  furent  à  portée  d'entendre 
ma  Voix,  je  criai  de  toute  ma  force,  &  re- 
marquai par  les  regards  qu'ils  jettoient  de 
mon  coté,  &  par  les  figues  qu'ils  fe  faifoient 
les  uns  aux  autres,  qu'ils  m'avoient aperçu,, 
quoi  qu'ils  ne  repondilfent  pas  à  mon  Cri/ 
Àlais  je  vis  diftinâemeHï  quatre  ou  cinq 
d'entr'eux  qui  montoient  en  grande  hâte  les 
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degré?,  qui  condiiifoîent  au  haut  de  Tlfle,  & 
qui  dirparurcnt  bien  tôt.  Je  devinai  qu'ils 
croient  envoyez  pour  aler  recevoir  des  ordres 
touchant  ma  pcribnne,  &  j'apris  depuis  que 
jc  ne  m'étois  pas  trompé. 

Le  nombre  des  fpedateurs  devenoît  plus 
grand  d'in(î:int  à  autre,  &  en  moins  d'une 
demie  heure  l'Ifîe  fc  trouva  placée  de  ma- 
nière-que  la  Galerie  la  plus  balle  me  parut 
parallèle  â  la  hauteur  où  j'étois,  quoi  qu'é- 
loignée d'environ  cent  verges.  Je  me  mis 
?.lors  dans  l'attitude  d'un  fup]iant,  &  leur 
adrei'fni  la  p:iro!e  du  ton  du  monde  le  plus 
humble,  mais  je  ne  reçus  point  de  réponfî;. 
Ceux  qui  étoiei-t  le  plus  près  vis  à  vis  de 
moi,  paroiiloient  des  perfonnes  de  diftinc- 
von  à  en  j"ger  par  leur  Habit.  Ils  me  ré» 
gardoient  iouvent,  &  fembloient  caufcr  en- 
iemble  avec  aplication.  A  la  fin  un  d'eux 
m'adreffa  quelques  mots  dans  une  langue 
qui  avoit  quelque  raport  avec  VItalien, 
J'expr:*maî  ma  reponfe  en  cette  dernière  lan- 
gue, dans  î'efperance  que  du  moins  Icfonen 
plairoit  davantage  à  leurs  oreilles.  Quoique 
nous  ne  nous  entendiffions  point, l'état  où  j^c- 
tois  fit  que  tout  le  miOnde  comprit  aifément 
,  ce  que  je  voulois  dire. 

Ils  me  firent  figue  de  defcendre  du  Ro'» 
:  cher  ,&  de  me  rendre  au  Rivage,  ce  que  je  fis; 
après  quoi  l'Ifle  volante  fut  dirigée  dans  fou 
mouvement  de  manière ,  qu'une  Chaîne 
'  .ayant  été  defcendue  de  la  Galerie  la  plus 
/  baflTe,  avec  un  fiége  attaché  au  bout,  je  m'y 
j  àtachai  &  fus  tiré  en  haut  par  des  poulies. 
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Defcrîpîîon  des  Laputiens  ^telles  fortes 
de  fciences  font  en  icgue  chez  eux.  Idée 
abrégée  du  Roi  13  de  fa  Cour,  Manié^ 
te  dont  V  Auteur  y  efi  re-çu.  Craintes  ^ 
inquiétudes  auxquelles  les  Habitans  font 
fujets.  Defcription  des  Femmes, 

A  Peine  eus-je  mis  pied  à  Terre,  que  je 
^  fus  entouré  par  une  foule  de  peuple, 
mais  ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  moi 
paroilîbient  être  quelque  chofe  de  plus.  Ils 
me  contemplèrent  avec  toutes  les  marques 
poffibles  d'etonnement,  &  je  crois  qu'ils  ont 
eu  lieu  de  dire  la  même  chofe  de  moi,  n'ayant 
jamais  de  ma  vie  vu  des  Hommes  dont  l'Ha- 
billement ,  la  contenance  &  les  manières 
m'ayent  paru  plus  iingulicres.  Ils  panchent 
tous  la  Tcte  du  côté  droit,  ou  du  côté  gau- 
che; Un  de  leurs  yeux  eft  tourné  vers  la 
Terre,  &  un  autre  vers  leur  Zenith.  Leurs 
habits  extérieurs  font  ornez  de  figures  de  So- 
leils, de  Lunes,  d'Etoiles,  de  Violons,  de 
Flûtes  ,  de  Harpes  ,  de  Trompettes  ,  de 
Guitares,  de  Clavecins,  &  de  plufieurs  au- 
tres InUrumens  de  Mufique  inconnus  en 
Ettrope.  Je  vis  ici  &  là  quelques  Hommes, 
qui  av oient  Tak  d'être  des  Valets,  &  qui  a- 
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voient  nue  Veille  pleine  d'air  atachée  com* 
me  un  Fleau  au  bout  d'un  court  bâton, 
qu'ils  tenoient  entre  leurs  mains.  Dans  cha- 
que Vcfiie  il  y  avoit  quelques  pois  fechez, 
ou  quelques  petits  cailloux  (à  ce  qui  me  fut 
dit  depuis.)  Ils  fe  fervoient  de  ces  Veffies 
pour  fraper  fur  la  bouche  &  fur  les  oreilles 
de  ceux  qui  étoicnt  proche  d'eux,  pratique 
dont  il  me  fut  impolîîble  de  concevoir  alors 
l'utilité;  mais  j'apris  dans  la  fuite  que  ce 
Peuple  cl}  il  acoutumé  à  s'enfoncer  &  à  fe 
perdre  dans  de  profondes  méditations,  qu'il 
leur  cft  impolfible  de  parler  ou  d'écouter  les 
Difcours  des  autres,  s'ils  ne  font  reveillez 
par  quelque  atouchement  à  la  bouche  ou  aux 
organes  de  l'Ouïe  :  Voila  pourquoi  ceux 
qui  font  en  état  de  faire  cette  depenfe,  ont 
toujours  un  pareil  Rcveilleur  (ils  l'apellent 
CAimenole)  dans  leur  Famille,  en  guife  de 
Domeflique,  &  dont  ils fonttoujoursacom'» 
pagnez  quand  ils  fortent,  ou  quand  ils  vont 
rendre  quelque  vilîte.  Son  Emploi  eft,  dans 
une  compagnie  de  trois  ou  quatre  perfonnes, 
de  palfer doucement  fa  Vcflîefur  labouche de 
:ceiui  qui  veut  parler,  &  fur  Poreille  droite 
de  celui  ou  de  ceux  à  qui  il  adrclfe  la  paro- 
le. Ce  ReveilleHr  doit  auffi  acompagner  fou 
Maitre  quand  il  fe  promène.  &  lui  donner 
dans  de  certuines  ocafions  un  petit  coup  fur 
.les  yeux,  parce  qu'il  eft  continuellement  fi 
fort  ocupé  de  fes  méditations,  qu'il  (éroît 
fans  cela  en  danger  manifeftede  tomber  dans 
quelque  précipice,  &  de  donner  de  la  téce 
contre  chaque  Poteau  :  ou  bien  de  tom- 
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bcr  d'ans  la  Ruiffcau  ou  d'y  faire  tomber  les 
autres. 

Ce  Détail  étoit  necclTaire,  parce  qne  mes 
Lç61:eurs,fi  je  n'y  c'tois  pas  entré,  auroient 
été  aulîi  cmbarafiez  que  inoi  à  comprendre 
le  procédé  de  ces  gens,  quand  ils  me  firent 
monter  par  le  moyen  de  plufieurs  Efcaiiers 
jufqu'au  haut  de  l'iUe,  &  qu'ils  mecondui- 
lirent  de  là  au  Palais  Royal.  Pendant  que 
nous  montions,  ils  oublièrent  plufieursfoîs 
le  lujet  de  leur  commilTion,  &  me  plantè- 
rent là,  jiifqu'à  ce  qu'ils  fullent  revenus  à 
eux  par  le  fecours  de  leurs  Rcveilleurs  \  Car 
aucun  ne  paroilFoit  frapé  de  ce  que  mon  ha- 
billement &  mon  air  dévoient  avoir  d'étran- 
ge à  leurs  yeux,  ni  même  par  les  Aclama- 
tions  du  Vulgaire,  dont  l'ame  n'étoit  pas  lî 
fufceptible  de  Spéculations  abftraites. 

A  la  fin  nous  arrivâmes  auPaîais,&  entrâmes 
dans  la  Chambre  de  prefence,  où  nous  vî- 
mes le  Roi  fur  fon  1  hrône,  &  à  chacun  de 
Tes  cotez  pluiieurs  perfonnesdupremj'er  rang. 
Devant  fon  Trône  étoit  une  grande  Table 
remplie  de  Globes,  de  Sphères,  &  d'Inftru- 
mens  de  Mathématiques  de  toutes  les  for- 
tes. Sa  Majefté  ne  fit  pas  la  moindre  aten- 
tion  à  nous,  quoi  que  le  Concours  de  tous 
ceux  qui  aparten.oient  à  la  Cour  rendit  nô- 
tre entrée  allez  bruyante.  Mais  il  étoit  alors, 
profondement  ocupé  à  chercher  la  folutioîi 
d'un  problème,  qu'il  ne  trouva  qu'une  heu- 
ré  après.  Jl  y  avoir  à  chacun  de  fes  côtezun 
jeune  Page  avec  une  Veflîeàlamaîn  ;  quand 
ces  Pages  virent  que  la  Demonftration  étoit 
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trouvée,  un  d'eux  lui  donna  un  petit  coup 
fur  la  bouche,  &  l'autre  fur  l'oreille  droite, 
ce  qui  letittrcifaillircommequelqu'unqu'oii 
reveille  tout  d'un  coup  ;  après  quoi  ayant 
jette  les  yeux  fur  moi  Su  lur  ceux  au  milieu 
de  qui  j'etois,  il  fe  rapela  l'ocalîon  de  nôtre 
venue,  dont  on  lui  avoit  parlé  auparavant. 
Il  die  quelques  mots,  gu'il  eut  à ^ peine  pro- 
noncer ,  qu'un  jeune  homme,  qui  tenoit  à 
la  main  une  Veffie,  telle  que  je  l'ai  décrite, 
vint  fe  mettre  à  mon  côté,  &  m'en  donna 
quelques  coups  fur  l'oreille  droite;  mais  je 
tachai  de  lui  faire  comprendre  pur  lignes, 
que  je  n^'avois  pas  befoin  du  fecoiirs  de  cet 
Inllrument;  ce  quî,  à  ce  que  j'apris  dans  la 
fuite,  donna  au  Roi  &  à  toute  fa  Cour  une 
idée  peu  avantageufe  de  mon  génie.  Sa  Ma- 
jeilé  autant  que  je  pus  le  conjecturer,  me  fit 
quelques  Queflions,  &  moi  de       part  je 
lui  parlai  toutes  les  Langues  que  je  favo.s. 
Quand  nous  fumes  convaincus  de  part  & 
d'autre  que  nous  ne  pouvions  nous  entendre, 
je  fus  conduit  par  ordre  du  Roi  dans  un  A- 
partement  de  fon  Palais  (ce  Prince  ayant 
•lurpalTé  tous  fes  Predeceifeurs  en  holpita- 
iité  à  l'égard  des  Etrangers,)  où  deux  La- 
quais eurent  ordre  de  me  fervir.  On  m'a- 
porta  à  diner,  &  quatre  Seigneurs,  que  je 
me  fouvenois  d'avoir  vus  auprès  de  la  per- 
fonne  du  Roi,  me  firent  l'honneur  de  man- 
ger avec  moi.  Nous  eûmes  deux  fervices  de 
trois  plats  chacun.  Le  premier  fervice  coniî- 
ftoit  dans  une  Epaule  de  mouton,  taillée  en 
Triangle  jEquilatére,  une  pièce  de  Bœuf  en 
Rhomboide  ,  &  un  Boudin  en  Cycloide. 
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L'autre  étoir  de  deux  Canards  en  forme  de 
Violons,  de  quelques  Saucilles  en  forme  de 
Flures,  &  d'une  Poitrinede  Veau  enforme 
de  Harpe.  Les  Valets  coupèrent  nôtre  pain  en 
Cônes  ,  en  Cylindres  j  en  Parallélogram- 
mes, &  en  philieurs  autres  Figures  de  Ma- 
thématiques. 

Pendant  que  nous  étions  à  table,  je  pris 
la  liberté  de  demander  le  nom  de  plulieurs 
chofes,  &  ces  Seigneurs  moyenant  i'aiïî- 
ilance  de  leurs  Revellleurs^  eurent  la  bonté 
de  me  les  dire,  dans  l'elperance  que  j'au* 
rois  une  admiration  infinie  pour  leur  habi- 
leté, lî  je  pouvois  parvenir  à  lier  converfa- 
tîon  avec  eux.-  Je  fus  bientôt  en  état  de  de- 
mander du  pain,  à  boire,  &  d'autres  choies 
dont  j'avois  befoin. 

Après  le  diner  ma  Compagnie  me  quîta, 
&  quelqu'un  acompagné  d'un  Reveilleur  me 
fut  envoyé  par  ordre  du  Roi.  11  aportoit  a- 
vec  lui  plume,  papier,  encre,  &  trois  ou 
quatre  Livres,  me  donnant  à  connoitre  par 
fignes  qu'il  venoît  pour  m'enfeigner  la  Lan- 
gue du  pays.  Je  fus  avec  lui  quatre  heures^ 
pendant  lefquelles  je  traçai  plulieurs  mots 
arrangez  en  forme  de  colomne,  avec  leur 
Tradudion  à  côté.  Je  tachai  auflî  d'apren- 
dre  quelques  courtes  phrafes.  Pour  cet  efet 
mon  Pvlaitre  failbit  faire  à  mon  valet  dife- 
rentes  chofes;  il  lui  ordonnoit  par  exemple, 
de  s'afTeoir,  de  fe  tenir  debout  ,  de  fe  pro- 
mener, ou  de  faire  la  révérence;  &  à  me- 
fure  qu'il  executoit  chacun  de  fes  ordres,  il 
me  didoit  la  phrafe  qui  devoit  l'exprimer* 
lime  montra  auffi  d^ns  uu  de  fes  Livres, 

les 
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les  Figures  du  Soleil, de  la  Lune,  des  Etoi- 
les, du  Zodiaque,  des  Tropiques ,  desCer- 
cles  Pola'res,  &  d'un  grand  nombre  de  Plans 
&  de  Solides.  Il  me  dicta  les  noms  &  me  fit 
une  Defcription  exaéle  de  tous  les  inftru- 
mens  de  Mulîque,  qui  font  en  ufage  chez 
ce  Peuple.  Apres  qu'il  fut  parti,je  plaçai  tous 
mes  mots  avec  leurs  explications  en  Ordre 
Alphabétique.  Et  de  cette  manière,  en  peu 
de  jours,  à  l'aide  d'une  bonne  Mémoire, 
je  fis  de  grands  progrez  dans  leur  Lan- 
gue. 

Le  terme,  que  j'ai  rendu,  par  celui  d'/- 
fie  Vola'nte  ou  Flotante  ^  eft  dans  leur  Langa- 
ge L^^/?/^/^.^  ;  terme,  dont  il  n'elt  pas  aifé  de 
marquer  la  véritable  Etymologie.  Lap  en 
vieux  langage  iignifie  haut ,  &  ihtuh  un 
Gouverneur^  d'où  ,  à  ce  qu'ils  difent ,  eft 
dérivé  par  corruption  le  mot  de  Mais 
cette  dérivation  ne  me  paroit  pas  naturelle. 
Je  fis  part  un^jour  à  quelques  Savans  parmi 
eux  d'une  conjedure  faite  à  cet  égard  ,  &  je 
demandai  lî  Laputa  ,  ne  pouroit  pas  venir 
de  Lap  outed  \  Lap  lignifiant  proprement  le 
mouvement  des  Rayons  du  Soleil  dans  la 
Mer  é:  outed  une  Aile;  conjedure  fur  laju* 
Iteflfe  de  laquelle  je  permets  âmes  Leéleurs 
de  prononcer. 

Ceux  à  qui  le  Roi  m'avoit  confié  remar- 
quant combien  j'étois  mal  habillé,  donnè- 
rent ordre  à  un  Tailleur  de  venir  le  lende- 
main, &  de  me  prendre  mefure  pour  un  ha- 
billement complet.  Cet  Ouvrier  le  fit,  mais 
d'une  manière  toute  diferente  de  celle  qui  efl 
en  vogue  en  Europe.  Il  prit  d'abord  ma  hau- 
teur 
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teur  à  l'aide  d'un  quart  de  Cercle,  &  puis 
par  le  moyen  d'une  Règle  &  d'un  Compas, 
il  décrivit  (iir  le  papier  toutes  les  dimenlîons 
de  mion  corps,  &  fix  jours  après  il  m'aporca 
mes  habits  parfaitement  mal  fnits  ,  parce 
qu'il  s'étoit  mépris  dans  une  Figure:  Mais 
ce  qui  me  conibla,  c'cft  que  je  remarquai 
que  ces  fortes  d'accidens  étoient  fort  ordi- 
naires, &  qu'on  ne  s'en  mettoit  guères  en 
peine. 

Pendant  qu'on  travailloît  à  mes  habits,  & 
durant  une  petite  incifpoliiion ,  qui  enfuite" 
me  tint  encore  quelques  jours  au  Logis, 
j'ajoutai  un  grand  nombre  de  mots  à  mon 
Didionnaire  ,  &  quand  après  cela  j'allai  à  la 
Cour  ,.  je  fus  capable  d'enteaidre  plufieurs 
chofes  que  le  Roi  m.e  difoit,  &  de  lui 
repondre  tellement -qoellement.  Sa  MajeRc 
avoit  ordonné,  que  le  mouvement  de  l'ille 
feroit  dirigé  au  Nord  Eli,  vers  le  point  ver- 
tical au  dcfliis  de  Lagado  ^  la  Capitale  de  tout 
le  Royaume.  Cttte  Ville  croit  à  la  dillance 
de  quatre  vingt  dix  lieues,  &  nôtre  Voyage 
ne  dura  que  quatre  jours  &  demi  :  cependant 
je  puis  protefkr  que  pendaiTt  tout  ce  temsje 
ne  m'aperçus  pas  que  nôtre  Ifle  eut  lem.oin- 
dre  mouvement. 

El.e  s'arrêta,  par  l'ordre  que  fi  Majefté 
en  avoit  donné,  fur  quelques  Villes,  dont 
les  Habitans  avoient  quelques  Placets  à  pre- 
fenter.  Pour  cet  efet  on  faifoit  defcendre 
pluiieurs  Ficelles  avec  quelques  poids  atta- 
chez au  bout-  Le  peuple  mettoit  à  ces  Fi- 
celles fes  placets,  qu'on  tiroît  enfuite  en. 
haut.    Quelquefois  nous  recevions  d'en  bas 


LAPUTA,  DE  BALNIBARBI  &C.17 
du  Vîn  &  des  Provifions,  par  le  moyen  de 
quelques  poulies. 

Ce  que  je  favois  en  Mathématiques  me  fut 
d'un  grand  fecours  pour  aprendre  leur  lan- 
gue, dont  la  plûpirt  des  termes  ont  raport  à 
cette  Science  &  à  laMufique,  dans  laquelle 
Je  puis  me  vanter  de  n'être  pas  tout  à  fait 
\  ignorant.  Les  Lignes  &  les  Figures  font  les 
:  objets  continuels  de  leurs  méditations» 
S'ils  veulent,  par  exemple , louer  la  Beauté 
d'une  Femme  ou  de  quelqu'autre  Animal , 
ils  font  entrer  dans  leur  Eloge,  des  Rhom- 
boïdes ,  des  Cercles,  des  Parallelogram- 
mes,  'des  EUipfes  ,  &  d'autres  Figures 
Géométriques,  on  bien  des  termes  de  Mu- 
fique.  J'obfervai  dans  la  Caifine  du  Roi  tou- 
tes fortes  d'Inftrumens  de  Mathématiques  & 
de  Mufique,  dont  les  Figures  fervent  de 
modèle  aux  Mets  qui  doivent  être  fervis  fur 
la  Table  de  fa  MaJe^e^ 

Leurs  Maifons  font  mal  bâties  ,  &  j'ai 
remarqué  qu'il  n'y  avoit  dans  aucun  de  leurs 
Apartemens  un  feul  angle  droit ,  ce  qui 
vient  du  mépris  qu'ils  ont  pour  la  Géomé- 
trie pratique,  qu'ils  rejettent  comme  trop 
mechaniquc;  &  par  malheur  leurs  Archi- 
teâes  n'ont  pas  l'efprit  de  comprendre 
leurs  demondrations  abllraites  ;  ftupidité 
dont  les  Bntimens  patilfent. 

Les  LapHtiem  font  généralement  mauvais 
Raifonneurs,  &  fort  cantrcdilans,  excepté 
quand  il  leur  arrive  d'avoir  raifon,  ce  qui 
elî  fort  rare.  Imagination  &  Invention  font 
des  chofes  qu'ils  ne  connoiffent  pas ,  & 
pour  lefquelks  ils  n'ont  pas  même  de  Ter- 
mes 
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mes  dans  leur  langue;  toutes  les  pcnfées 
de  leurs  ames  étanc  bornées  &  en  quelque 
forte  confacrées  aux  deux  fciences  dont  je 
viens  de  faire  mention. 

La  plupart  d'cntr'/ux,  &  principalement 
ceux  qui  s'apliquent  à  l'étude  de  rAitrono* 
mie,  lont  grands  Partifans  de  TAflrologie 
judiciaire:  quoi  qu'ils  ayxi'nt  iionte  de  l'a- 
voùer  publiquement.  Mais  ce  que  j'admi- 
rai principalement,  &  ce  qui  me  parut  eh 
même  tems  incomprchenlible,  eil  leur  ex- 
trême curiolîté  pour  les  Affaires  poliiiqucs^ 
&  leur  éternelle  Fureur  de  prononcer  &  de 
difputer  fur  tout  ce  qui  regarde  le  Gouver- 
nement &  j'Etar.  j'ai  remarqué  à  la  véri- 
té que  c'étoit  une  maladie  ordinaire  à  là 
plupart  des  Mathématiciens  que  j'ai  connus 
en  Europe ^  mais  cela  n'empêche  pas  que  je 
îie  fâche  point  quel  raport  il  peut  y  avoir  en* 
tre  cette  manie  &  leur  profeffion,  à  moins 
qu'ils  ne  fupoient:  que  ,  comme  .un  petit 
cercle  n'a  pas  plus  de  Degrez  qu'un  grand, 
il  s'enfuive  qu'il  ne  faille  pas  plus  d'habileté 
pour  gouverner  le  Monde,  que  pour  tour- 
ner un  Globe  en  diferens  iens.  Mais  je  fuis 
plus  porté  à  croire  que  ce  travers  vient  d'un 
défaut  commun  à  la  Nature  humaine,  qui 
nous  rend  le  plus  curieux  des  afaires  qui 
nous  concernent  le  moins,  &  pour  lefqueîîes 
nous  avons  le  moins  de  Talent. 

Ce  Peuple  e(i  dans  des  inquiétudes  perpé- 
tuelles, ne  goûtant  jamais  un  feul  inltant 
de  repos;  &  leurs  inquiétudes  viennent  de 
caufes  qui  n'af'cétent  point  du  tout  le  relie 
des  hommes,    ils  craignent  qu'il  n'arrive 
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de  certains  changeniens  dans  les  corps  Ce- 
lelles.  Par  excmole,  que  la  Terre,  fi  le 
Sûieii  continue  toujours  à  s'en  aprocher, 
avec  le  tems  ne  vienne  à  être  engloutie  dans 
cet  Aftre.  Que  la  fupcrficie  du  Soleil  ne 
foit  peu  à  peu  couverte  d'une  croûte,  qui 
l'empcche  enfin  de  nous  faire  part  de  fa 
chaleur  &  de  la  lumière.  Ils  content  qu'il 
ne  s'en  elî  que  peu  falu  que  la  dernière 
Comète  qui  a  paru  n'ait  donné  contre  nô- 
tre Terre  ,  ce  qui  l'auroît  infailliblement 
réduite  en  cendres;  &  que  celle  qui  doit 
paroitre  la  première  (  ce  qui  fera  dans  tren- 
te &  un  an,  fuivant  leur  calcul,  )  la  doit 
détruire  félon  toutes  les  aparences:  Car 
dans  fon  périhélie  elle  doit  afifez  aprocher 
du  Soleil  pour  concevoir  un  degré  de  cha- 
leur dix  mille  fo's  plus  grand  que  celui  d'ua 
Fer  ardent;  &  après  avoir  quité  le  Soleil, 
traîner  après  elle  une  queue  flamboyante, 
qui  fera  longue  de  plus  de  quatre  cent  mille 
lieues  ;  par  laquelle  fi  laTerrepafTeà  ladilîan- 
bede  trente  mille  lieues  du  corps  de  la  Co- 
mète, elle  ne  peut  manquer  d'être  mife  en 
Feu  &  réduite  en  Cendres.  Que  le  Soleil 
perdant  chaque  jour  de  fes  rayons  fans  rece- 
voir quelque  Aliment  qui  repare  cette  per- 
te,  s'éteindra  à  la  fin  comme  une  Chande- 
le,  ce  qui  emportera  neceflTairement  la  def- 
trudion  de  nôtreterre,  ôcdetoutes  les  Pla- 
nètes qui  em.pruntcnt  leur  lumière  de  lui. 

Ces  fortes  de  frayeurs  leur  donnent  fi 
peu  de  relâche,  qu'ils  ne  fçauroient  jamais 
durmir  tranquiîcm.ent,  ni  goûter  les  dou- 
ceurs ordinaiies  de  la  vie.    Quand  ils  ren- 

cou- 
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contrent  le  matin  quelques  uns  de  leurs 
Amis,  leuF  première  quedion  roule  fur  la 
fanté  du  Soleil ,  comment  il  paroiiîbit  fe 
porter  à  fon  coucher  &  à  fon  lever ,  &  s'il  y  a 
quelque  efpoir  d'éviter  la  rencontre  de  la 
Comète  prochaine.  On  leur  voit  prendre 
dans  des  converfatîons  de  ce  genre,  la  mê- 
me forte  de  »plaifir  que  les  Enfans  prennent 
à  entendre  raconter  des  Hifloires  de  Spec- 
tres &  de  Revenans;  Hiftoires  qu'ils  écou- 
tent avec  la  plus  avide  curiolîté,  mais  qui 
leur  laifient  une  impreflion  de  frayeur  qui 
les  empêche  de  s'aller  coucher» 

Les  Femmes  de  Tlfle  ont  beaucoup  de 
vivacité,  elles  meprifent  leurs  Maris,  & 
font  Folles  des  Etrangers.  C'eft  parmi  eux 
que  les  Dames  choiiîllent  leurs  Galans; 
Mais  le  mal  eft,  qu'ils  peuvent  faire  l'a- 
mour trop  à  leur  aiië,  &  avec  trop  de  tran- 
quilité;  car  l'Epoux  ell;  toujours  ii  enfonce 
dans  fes  méditations ,  que  l'Amant  &  la 
Mairreffe  en  viendroient  aux  plus  grandes 
familiaritex  en  fa  prefence  ,  qu'il  ue  s'en 
apercevrolt  pas  5  pourvu  feulement  qu'il  eut 
du  Papier  &  fes  Inftrum.ens,  &  que  fon  Re- 
"veilleur  ne  fut  pas  à  fes  cotez. 

Les  Femtmes&les  Failles  fe  plaignent  amè- 
rement d'écrerenferm.ées  dans  celte  îfle,quoi 
qu'à  mon  avis,  cefoit  le  plus  beau  pays  da 
Monde;  &  quoi  qu'elles  y  vivent  dans  toute 
l'abondance  imaginable,  &  de  la  manière  du 
monde  la  plus  magnifique,  &  qu'il  leur  foit 
permis  de  fiire  ce  qu'elles  veulent,  elles 
meurent  d'envie  de  voir  le  Monde,  &  de 
goûter  les  plaifîrs  de  la  Capitale,  ce  qui  ne 

leur 
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leur  efl  pas  permis,  à  moins  que  d'en  avoir 
une  permiffion  particulière  du  Roi;  &  cette 
,  permilTion  n'cll  pas  aifce  à  obtenir  ,  parce 
que  la  plûpai t  des  Maris  ont  éprouvé  com- 
bien il  eft'diâcile  de  faire  revenir  leurs  Fem- 
mes de  là.    On  m'a  conté  qu'une  Dame  du 
premier  Rang,  qui  avoir  pluiieurs  Enfans,& 
qui  étoit  mariée  au  Premier  Miniftre,  un 
des  plus  riches  Seigneurs  du  Royaume,  qui 
l'aimoît  à  la  fureur,  &  avec  qui  elle  demeu- 
roit  dans  un  des  plus  beaux  Palais  de  l'Ifle, 
fit  le  voyage  de  La^ado  fous  prétexte  que 
l'Air  y  étoic  meilleur  pour  la  fanté;  qu'elle 
s'y  tint  cachée  pendant  quelques  mois,  juf- 
qu'à  ce  que  le  Roi  eut  envoyé  contr'elle 
une  prife  de  corps,  &  qu'on  la  trouva  dans 
un   Cabaret  borgne,  toute  enguenil!ée, 
'  ayant  mis  fes  Hardcs  en  gage  pour  entrete- 
;  nir  un  vieux  Faquin  fort  laid,  qui  la  roIToit 
tous  les  jours,  &  de  qui  elle  eut  encore 
■  toute>  les  peines  du  monde  de  fe  feparer. 
Son  Epoux  la  reçut  avec  toute  la  bonté  pof- 
fiole,  &  fans  lui  faire  le  moindre  reproche; 
auffi  ne  tarda  t'elle  pas  à  faireune  nouvelle 
Efcapade,  &  à  emporter  toutes  fes  pierre- 
ries, pour  aler  rejoindre  fon  Amant,  fans 
f  qu'on  en  aye  entendu  parler  depuis.  Peut- 
î  être  que  quelqu'un  de  mes  Leâcurs  s'imagi- 
f  nera  que  je  lui  raconte  ici  une  Hifloire  Eu- 
'  ropéenne  ou  Angloife,    Mais  je  le  conjure 
de  confiderer  que  les  caprices  du  Beau  fexe 
[  ne  font  pas  reftrein-ts  à  quelque  Climat  ou  à 
[^quelque  Nation  particulière,  &  qu'ils  ont 
I  une  uniformité  plus  générale  que  tout  ce 

qu'on  peut  dire, 
f  Dans 
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Dans  Tefpace  d'un  mois  j'avois  faît  d*af- 
fez  jolis  progrès  dans  leur  langue,  &  étois 
en  état  de  repondre  à  la  plupart  des  Ques- 
tions du  Roi,  quand  j'avois  l'honneur  de  le 
voir.  Sa  Majeité  ne  me  marqua  pas  lamoin- 
dre  curioliié  touchant  les  Loix ,  le  Gouver- 
nement, THiftoire,  la  Religion,  ou  les 
Coutumes  des  païs  où  j'avois  été;  mais 
borna  toutes  fes  Demandes  aux  feiiks  Ma- 
thématiques, &  écouta  ce  que  je  lui  dis  fur 
ce  fujet  avec  beaucoup  de  mépris  &  d'indi- 
ference,  quoi  que  les  deux  Reveilleurs  qu'il 
avoit  à  fes  côtez  s'aquitafTent  foigneufement 
de  leur  Emploi. 

CHAPITRE  IIL 

Phénomène  expliqué  par  le  fecours  de  la  Phi' 
lofophie  ^  de  V  Aflronomïe  Moderne  ^  Ha^ 
hïletê  des  Laputiens  dans  la  dernière  de 
ces  deux  fciences.  Méthode  du  Roi  pour 
rejprimer  les  foulevemens. 

JE  demandai  permîfflon  à  ce  Prince  d'alcr 
voir  les  Curiontcz  de  flfle,  ce  qu'il  m'a- 
corda  fort  gracieufement ,  en  donnant  or- 
dre en  même  tems  à  mon  Précepteur  de  m'a- 
compagner.  Ma  principale  envie  ctoît  de  fa- 
voir  à  quelle  caufe  foit  lans  l'Art  foitdansia 
Nature ,  cette  Ifle  devoît  fes  diferens  mou- 
vemens  :  &  c'efl  de  quoi  je  vai  à  prefent  fai- 
re part  à  mes  Ledeurs. 

L'If- 
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L^llle  volante  ou  flotante  eft  exadement 
circulaire:  fon diamètre eil de 7837.  Verges, 
c'eit  à  dire  d'environ  quatre  miles  &  demi, 
&  par  confequent,  contient  dix  mille  acres. 
Elle  a  trois  cent  verges  d'epailFcur,  fon  cô- 
té inférieur ,  eft  une  efpece  de  planche  de 
Diamant  fort  unie,  qui  s'étend  jufqu'à  Ja 
hauteur  de  plus  de  deux  cent  verges.  Au 
deffus  de  cette  couche  de  Diamant  font  les 
diferens  minéraux  dans  Tordre  acoutumé, 
&  puis  une  envelope  de  Terreau  fort  gras  de 
dix  à  douze  pieds  d'épaiffeur.  La  pence  du 
côté  fuperieur,  depuis  la  circonférence  juf- 
qu'au  centre  ,  e(t  la  caufe  naturelle  pour- 
quoi les  rofées  &  les  pluyes  qui  tombent 
fur  rifle,  fe  rendent  par  de  petits  RuilFeaux 
vers  le  milieu,  où  elles  fc)nt  englouties  dans 
quatre  larges  Baiiins,  dont  chacun  a  une 
demi  mile  de  circuit,  &  ell  éloigné  de  deux 
cent  verges  du  centre:  L'Eau  de  ces  Balîîns 
fe  convertit  chaque  jour  en  vapeurs  par  la 
chaleur  du  Soleil ,  ce  qui  empêche  qu'ils  ne 
.débordent.  Sans  compter,  que  comme  il 
I  dépend  du  Monarque  de  faire  monter  l'Ifle 
i  au  deiuis  de  la  Région  des  nuées  &  des  va- 
[  peurs,  il  peut,  quandilveut,  lagarantir des 
pîuyes  &  des  roiées.  Car  les  plus  hautes 
nuées  ne  lont  qu'à  la  diflance  de  deux  miles, 
de  l'aveu  de  tous  les  Naturalifles.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'efi  que  dans  c^  pays  elles  ne 
montent  jamais  qu'à  cette  hauteur. 

Au  centre  de  Tlfle  il  y  a  une  Ouverture 
de  cinquante  Verges  de  diamètre;  par  où  les 
Aftronomes  defcendent  dans  un  graiid  Dô- 
me, qui  fe  nomme  à  caufe  de  cela  k'iando» 
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la  Gagnole  ^  ou  la  Caverne  des  AJîronornes  ^ 
fitué  à  la  profondeur  de  ceiir  verges  plus  bas 
que  la  fuperficie  fiiperieure  de  Diamant. 
Dans  cette  Caverne  brûlent  continuelle- 
ment vingt  Lampes,  dont  la  lumière  reflé- 
chie fur  des  murailles  de  Diamant  a  un  éclat 
inexprimable.  L'Endroit  efi:  rempli  de  Quarts 
de  Cercle,  de  Telefcopes  ,  d'x\ftrolabes, 
&  d'autres  Inflrumens  Agronomiques.  Mais 
l'objet  le  plus  curieux,  &  duquel  dépend  la 
diftinde  de  Tifle,  cft  un  Aiman  d'une  gran- 
deur prodigieufe,  &  d'une  figure  allez  fem- 
blubîe  à  la  Navette  d'un  Tifleran-  Cet  Ai- 
man a  fix  verges  de  longueur  &  trois  d'é- 
pailleur.  Il  efi:  foutenu  par  un  Axe  de  Dia- 
mant très  fort  qui  pafie  au  milieu,  &  fur  le- 1 
quel  il  tourne;  &  eft  dans  un  équilibre  fil 
cxaél  que  le  moindre  atouchement  e(l  capa^. 
ble  de  le  mouvoir.  De  plus ,  il  eft  enrouri 
d'une  Cylindre  creux  de  Diamant,  qui  a  qua- 
tre pieds  de  profondeur,  autant  d'epaifleur, 
&  douze  verges  en  ciametre,  placé  horizon- 
talement, &  foutenu  par  huit  pieds  de  Dia- 
mant, dont  chacun  à  fix  Verges  de  hauteur. 
Au  milieu  du  côté  concave,  il  y  a  une  Rai- 
nure de  douze  pieds  de  profondeur,  dans  la- 
quelle les  extremitez  de  l'Axe  lout  placées, 
&  tournent  quand  il  le  faut. 

11  n'y  a  point  de  force  qui  puiflTe  oter  cet- 
te pierre  de  fa  place,  parce  que  le  Cerceau 
qui  l'environne,  &  les  pieds  fur  lefquels  el- 
le eft  apuyée,  font  une  continuation  de  ce 
corps  de  Diamant  qui  forme  le  deifusdel'If-  ' 
le. 

Parle  moyen  de  cet  Aiman,  on  fait  hauf-  ! 

fer 
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fer,  baifler,  &  mouvoir  Tlfle  d'un  endroit  à 
;  un  autre.  Car,  par  raport  à  cette  partie  de 
j  la  Terre  fur  laquelle  l'Empire  de  faMajefté 
I  s'étend,  la  pierre  eit  douée  à  un  de  fes  cô- 
I  tez  d'un  pouvoir  attraftif ,  &  d'un  pouvoir 
j  repulfif  à  l'autre.  En  tournant  leboutattrac- 
I  tifde  l'Aiman  vers  la  Terre,  l'ifle  decend  : 
&  au  contraire  elle  monte  direftement  ea 
haut,  quand  le. bout  repuUîf  regarde  la  Ter- 
re. Quand  la  pofition  de  la  pierre  eft  obli- 
que, le  mouvement  de  l'ifle  l'eft  auffi.  Car 
dans  cet  Aiman  ,  les  forces  agiiïent  tou- 
jours en  lignes  parallèles  à  fa  diredion. 

Par  ce  mouvement  oblique,  l'ifle  eft  tran- 
fportée  vers  les  diferens  endroits  de  la  Do- 
mination du  Monarque.  Pour  mieux  explî- 
!  quer  ceci,  pofons  que  ÂB  foit  une  ligne  tî- 
'  rée  à  travers  du  Koy mme de  Bal^ii?arèi ^  que 
Ja  ligne  cd  reprefente  la  pierre  d' Aiman, 
dont  d  foit  le  bout  repulfif,  &  c  l'attraétif^, 
rifle  étant  placée  fur  C;  que  la  pofition  de 
la  pierre  foit  cd  avec  le  bout  repulfif  en  bas; 
,  alors  je  dis,  que  l'ifle  montera  en  ligne  obli- 
que vers  D,  Quand  elle  fera  arrivée  au  point 
Z),  que  la  pierre  foit  tournée  fur  fon  Axe 
jufqu'à  ce  que  fon  bout  attra6lif  foit  pointé 
vers  £,  je  dis  que  l'ifle  fera  portée  oblique- 
ment vers  E;  ou  fi  la  pierre  eft  de  nouveau 
tournée  fur  fon  Axe  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
dans  la  pofition  £  F  avec  fon  bout  repulfif  en 
bas,  rifle  montera  obliquement  vers  F,  ou 
fi  l'on  dirige  le  bout  attraâif  vers  G,  &  de 
Gveis//,  entournant  la  pierre, de  manière 
que  fon  bout  repulfif  foit  direâement  enbas. 
Et  ainfi  en  changeant  la  fituation  de  la  pier- 
Tom.IL  1.  Partie,  B  re 
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re  auffi  fouvent  qu'il  eû  neceffaire  ,  Tlfle 

monte  ou  décend,  ou  fe  meut  en  Lignes 

plus  ou  moins  obliques ,  &  par  la  eft  tran- 

Iportée  d'un  endroit  de  la  Domination  à  Tau* 

tre. 

Maïs  îl  faut  remarquer  que  cette  Ifle  ne 
fçauroit  être  portée  plus  loin  que  ne  s'é- 
tend TEmpire  du  Roi,  ni  monter  à  la  hau- 
teur  de  plus  de  quatre  miles.  De  quoi  les 
Agronomes  (qui  ont  compofé  de  grands  vo- 
lumes pour  expliquer  les  Merveilles  de  cet- 
te pierre)  rendent  la  raifon  fuivante:  Que  la 
vertu  Magnétique  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
quatre  miles,  &  que  le  Minerai  qui  agit  fur 
4a  pierre  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  & 
dans  la  Mer  jufqu'à  fix  lieues  ou  environ 
de  la  Côte,  n'eft  pas  répandue  par  tout  le 
Globe,  mais  a  les  mêmes  Limites  que  la 
Domination  du  Roi ,  &  il  fcroit  aifé  à  un 
Prince,  par  le  grand  Avantage  qu'il  tireroit 
d'une  pareille  fituatîon,  de  réduire  fous  fon 
obeiffance  tous  les  Pays  à  l'égard  dèfquels 
l!Aîman  de  fon  Ifle  auroit  les  mêmes  pro- 
prietez. 

Quand  cette  pierre  efl:  parallèle  à  l'Hori- 
fon,  rifle  eft  arrêtée;  cardans  ce  cas,  les 
deux  bouts  en  étant  à  diftance  égale,  de  la 
Terre,  agiffent  avec  égale-  Force  ,  l'un  ti- 
rant en  bas,  &  l'autre  pouffant  en  haut,  d'où 
îl  s'enfuit  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir  de  muu- 
vement. 

Cet  Aiman  eft  confié  aux  foins  de  certains 
Aftronomes ,  qui  lui  donnent  de  tems  en 
tçms  les  pofitîons  queleMonarque  veut.  Ils 
employent  la  plus  grande  portion  de  leur  vie 
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\  à  obferver  les  corps  Celeftes  ,  ce  qu'ils  font 
avec  des  Lunettes  infiniment  plus  excellen- 
1  tes  que  les  nôtres.  Cet  Avantage  les  a  mis 
[  en  état  d'étendre  leurs  Découvertes  beau- 
■    coup  plus  loin  que  nos  Agronomes  en  Eu- 

■  rope  ;  puis  qu'ils  ont  fait  un  Catalogue  de 
,^  dix  mille  Etoiles  fixes,  au  lieu  que  le  plus 
H  complet  des  nôtres  n'en  contient  qu'environ 
il  la  rroifiéme  partie  de  ce  nombre.  Ils  ont 
i!  auffi  découvert  deux  Satellites  àitMars ^  dont 
H  l'un  eft  éloigné  du  centre  de  cette  Planète 
\\  de  trois  de  fes  Diamètres ,  &  l'autre  de  cinq; 
\\  celui  ci  tourne  fur  fon  centre  en  vingt  une 
\\  heure  &  demie,  &  celui  là  en  dix;  fi  bien 
1;  que  les  Quarrez  de  leurs  Tems  périodiques 
\\  font  à  peu  près  en  même  proportion  avec 

•  les  Cubes  de  leur  diftance  du  Centre  de 
!;  Mars^  ce  qui  montre  évidemment  qu'ils  font 

gouvernez  par  la  même  Loi  de  Gravitation, 

•  à  laquelle  les  autres  Corps  Celeftes  font  fou- 
i  mis. 

Ils  ont  obfervé  quatre  vingt  &  treize  Comè- 
\  tes  diferentes,&  marqué  leurs  retours  pcrîodî^ 
\  ques  avec  grande  exaditude.  Si  cela,  eft  bien 
1  Vrai, (&  ils  l'alTurentfort pofitivement)  ilfe- 
;  roit  extrêmement  à  fouhaitef  que  leurs  Ob- 
fervations  fuflent  rendues  publiques,  parce 
qu'elles  pouroient  fervir  à  porter  la  Théorie 
des  Comètes,  qui  jufqu'à  prefent  eft  fort 
defedueufe,  au  même  point  de  perfcâion, 
où  les  autres  parties  de  l'Aftionomie  ;ont  a- 
teint. 

Le  Roi  feroit  le  Prince  de  l'Univers  le 
plusabfolu,  s'il  pouvoit  feulement  perfua- 
der  à  fes  Miniftres  de  s'unir  ctroitcmcnt  a- 

B  a  vec 
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v.eclui;  mais  comme  les  Biens  de  ceux-ci 
font  fitiiez  au  Continent,  &  qu'ils  coiifide- 
rent  d'ailleurs  que  l'Emploi  de  Favori  eft 
la  chofe  du  moude  la  plus  fragile,  ils  n'ont 
jamais  voulu  conlentir  que  leur  Patrie  fut 
réduite  en  Efclavage. 

Quand  quelque  Ville  fe  rebelle,  eft  dé- 
chirée par  de  violentes  Faâions,  ou  refufe 
de  payer  au  Roi  les  tributs  ordinaires  ,  ce 
Monarque  a  deux  méthodes  de  la  remettre 
dans  fon  Devoir.  La  première  &  la  plus 
douce  eft  de  mettre  l'Ifle  au  defTus  de  cette 
Ville  &  du  pays  d'alentour,  afin  d'intercep- 
ter la  pluye  &  la  chaleur  du  Soleil  ,  ce  qui 
produit  aulTi  tôt  une  Confternation  généra- 
le, &  ne  tarde  guères  à  caufer  des  maladies 
parmi  les  Habitans.  Que  fi  leur  crime  le 
mérite,  on  leur  jette  de  l'Ille  de  grandes  pier- 
res, dont  ils  n'ont  qu'un  feul  moyen  de  fe 
garentir,  qui  eft  de  fe  fourer  dans  des  Ca- 
vernes ou  dans  des  Caves,  pendant  que  les 
Toits  de  leurs  Maifons  font  mis  en  pièces. 
Mais  fi  malgré  cela  ils  continuent  dans  leur 
obftination  ,  ou  prétendent  fe  révolter,  le 
Roi  en  vient  au  dernier  Remède,  qui  eft  de 
lailTer  tomber  l'Ifle  diredement  fur  leurs 
Têtes,  ce  qui  détruit  en  même  temslesMai-  » 
fons  de  la  Ville  &  fes  Habitans.  Cependant, 
C'eft  une  Extrémité  à  laquelle  ce  Prince  veut 
rarement  venir  ,  &  que  même  il  n'a  jamais 
entablement  le  defleîn  d'exécuter  :  d'ail- 
leurs ,  fes  Minillres  n'oferoient  jamais  lui 
confeiller  une  Adion,  qui  non  feulement 
les  rendroit  odieux  au  Peuple,  mais  ruine- 
roit  auffi  leurs  propres  pofrelîîons,  qui  font 

tou- 
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toutes  fituées  au  Continent,  car  l'ifle  eft  le 
Domaine  du  Roi. 

Mais  il  y  a  une  raîfon  encore  plus  impoT- 
tante,  pourquoi  les  Rois  de  ce  pays  ont  tant 
d'éloignement  à  exécuter  une  fî  terrible  ven- 
geance ,  à  moins  d'une  extrême  neceffitc. 
Car  fi  dans  la  Ville  qu'on  voudroit  détrui- 
re ,  il  y  avoit  feulement  quelques  grands 
j  Rochers ,  comme  il  y  en  a  dans  presque 
I  toutes  les  grandes  Citez,  qui,  félon  toutes 
les  aparences  ont  été  bâties  dans  des  endroits 
propres  à  empêcher  une  pareille Cataftrophe; 
une  chute  un  peu  forte  pouroit  endommager 
la  furface  inférieure  de  l'ille,  qui  ,  quoi 
qu'elle  coniîfte,  comme  je  l'ai  dit ,  dansun 
!   feul  Diamant  de  deux  cent  Verges  d'épaif- 
j   feur ,  pouroit  fe  calTer  par  un  choc  trop  vio- 
:   lent,  ou  fe  fendre  en  aprochant  trop  des  feux 
\   allumez  dans  les  Maifons  de  la  Ville,  com- 
;   me  cela  arrive  fouvent  aux  plaques  de  fer  ou 
j   de  pierre  dans  nos  Cheminées.  Le  Peuple 
fait  tout  cela  à  Merveille,  &  a  l'habileté  de 
porter  fon  obftinatîon  precilément  au  point 
où  il  faut,  quand  il  s'agit  de  fa  Liberté  ou 
de  fes  Biens.  Et  le  Roi  quand  il  eft  le  plus 
irrité,  &  le  plus  refolu  de  détruire  la  Ville 
de  fond  en  comble,  ordonne  qu'on  faife dé- 
cendre rifle  fort  doucement,  fous  prétexte 
de  la  grande  Tendrefle  qu'il  a  pour  fon  Peu- 
ple, mais  dans  le  fond,  de  peur  de  rom- 
pre la  furface  de  Diamant;  en  quel  cas  tous 
leurs  Fhilofophes  font  pcrfuadez  que  la  pier- 
re d'Aiman  ne  pouroit  plus  la  foutenir. 

Par  une  Loi  Fondamentale  de  ce  Royau- 
me, il  n'cfi  permis  ni  au  Roi  ni  à  aucun  de 
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les  deux  Fils  Aînez,  de  quiter  Tlfle;  pour 
la  Reine  ,  elle  en  a  la  permîffion ,  pourvu 
qu'elle  ait  pafle  l'Age  d'avoir  des  Entaus. 

^^^k^&^^^k  -^^^ 

CHAPITRE  IV. 

V  Auteur  quite  Laputa,  cji  conduit  ^Bal- 
nibarbi,  ^  arrive  à  la  Capitale.  Def" 
Criptîon  de  cecte  Fille  y  du  pays  adja* 
cent.  Hofpitalité  avec  laquelle  il  ejî  reçu 
par  un  Grand  Seigneur.  Sa  converfation 
avec  lui. 

Quoique  je  n'eufTe  pas  lieu  de  me  plaîn- 
.^dre  de  la  manière  dont  j'etois  traité  dans 
cette  Ifle,  j'y  cto^s  néanmoins  trop  négligé, 
&  il  entroit  dans  cette  Négligence  un  peu  de 
mépris.  Car  ni  le  Prince  ni  qui  que  ce  foit 
.de  l'on  Peuple  n'avoit  de  curiofité  pour  au- 
cune fcience,  excepté  les  Mathématiques  & 
laMufique,  que  j'entendois  très  peu  en  corn- 
paraîfon  d'eux  ;  Ce  qui  étoit  cauie  qu'on  fai- 
Ibiî  très  peu  de  cas  de  moi. 

D'un  autre  cote,  ayant  vu  toutes  les  cu- 
-riofitez  de  l'ifle,  j'avois  grande  envie  de  la 
quiter,  parce  que  j'étois  fouverainement 
las  de  ce  Peuple.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  ex- 
celloient  en  deux  fcienccs  pour  lelquelles 
j'ay  toujours  eu  beaucoup  d'eiîime  ,  &  dans 
kfquelles  j'ofe  dire  n'être  pas  tout  à  fait  ig- 
norant; mais  en  recompenfe  ils  étoient  con- 
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tiauellement  (î  fort  enfonce^  dans  leurs  fpe- 
culations  ,  qu'il  eft  impolfible  de  trouver 
des  gens  d'un  commerce  plus  defagreable. 
je  ne  frequentois  que  des  Femmes ,  des  Mar- 
chands, des  ^^'i;^/7/é'/^rj- &  des  Pages  de  Cour, 
pendant  les  deux  mois  que  je  paliai  là  ,  ce  qui 
me  fit  tomber  à  la  fin  dans  un  mépris  gêne- 
rai: Mais  qu'y  faire?  C'etoient  les  leules 
perfonnes  dont  je  pouvois  recevoir  une  re- 
ponfe  raifonnable. 

A  force  d'aplicatîon ,  j'avoîs  déjà  fait  de 
grands  progrez  dans  la  connoilTance  de  leur 
Langue  :  J'ctois  las  d'être  confiné  dans  une 
Ifle  où  je  faifois  une  fi  fote  figure,  &  re- 
Iblus  de  la  quiter  à  la  première  ocafion. 

II  y  avoit  à  la  Cour  un  Grand  Seigneur, 
affez  proche  parent  du  Roi,  &  refpeâépour 
cette  feule  raifon.  Il  paflToit  parmi  eux  pour 
le  perfonnage  le  plus  ftupide  &  le  plus  igno- 
rant de  tout  le  Royaume.  Il  avoit  rendu  plu- 
fieurs  fois  de  grands  fervices  à  la  Couron- 
ne ,  &  pofiedoît  d'excellentes  qualité!  de 
cœur  &d'cfprit,mais  il  avoit  une  lî  mauvaiic 
oreille  pour  la  Mufique,  que  fes  Ennemis 
l'accufoient  d'avoir  fouvent  batu  la  mefure 
à  faux.  On  ne  fçauroit  croire  les  peines  que 
fes  Précepteurs  avoient  eues  à  lui  démontrer 
une  feule  propofition  de  Géométrie,  &  qui 
étoit  encore  des  plus  aifées.  Il  me  donna 
plufieurs  marques  de  Bienveuillance,  me  fit 
fouvent  l'honneur  de  me  venir  voir,  &  me 
pria  de  l'informer  des  Affaires  de  l'Europe  y, 
aufll  bien  que  des  Loix,  des  Coutumes,  & 
des  Sciences  qui  font  en  vogue  dans  les  dife- 
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rens  pays  où  j'avoîs  voyagé.  Il  m'écoutaa- 
vec  une  extrême  atention,  &  fit  d'excellen- 
tes Remarques  fur  tout  ce  que  je  lui  dis.  Le 
Rang  qu'il  teno't  à  la  Cour,  l'obligeoit  à 
avoir  deux  Reveïlleurs  à  fes  gages,  mais  il  ne 
s'en  fervoit  jamais,  excepté  en  prefence  du 
Roi,  ou  dans  quelques  viiites  de  Cérémonie, 
&les  faîfoit  toujours  forîir  quand  nous  étions 
feuls  enfembîe. 

Je  priai  ce  Seigneur  d'intercéder  en-  ma 
faveur  auprès  du  Roy  pour  qu'il  me  permit 
de  partir  :  il  fe  chargea  de  la  Commiffion  , 
quoique,  à  ce  qu'il  eut  la  bonté  de  me  dire, 
à  regret:  Car  il  m'avoit  fait  plufieurs  ofres 
très  avantageufes ,  que  je  refufai  néanmoins 
avec  mille  proteftations  d'une  éternelle  Re- 
connoifTance. 

Le  feiziéme  de  Février  ^  je  pris  congé  de 
Sa  Majefté  &  de  toute  fa  Cour.  Le  Roi  me 
fît  un  prefent  de  la  valeur  de  deux  cent  gui- 
nées  ,  &  mon  Protedeur  fon  parent  m'en 
fît  un  plus  confiderable  encore  ,  auquel  il 
joignit  une  Lettre  de  Recommandation  pour 
un  Ami  qu'il  avoit  à  Lagado^  la  Capitale: 
L'Ifle  étant  alors  au  defîus  d'une  Montagne, 
qui  n'étoit  qu'à  la  diftance  de  deux  miles  de 
cette  Ville,  je  fus  décendu  de  la  plus  baffe 
Galerie,  de  la  même  manière  dont  on  m'y 
avoit  tiré. 

Le  Continent  ,  pour  autant  que  s'étend 
la  Domination  du  Monarque  de  Vlfie  FIo- 
tante  ^  porte  le  nom  gênerai  de  Baimbarbi^ 
&  la  Capitale  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fe 
nomme  Lagado.   Je  n'eus  pas  un  médiocre 

plai- 
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plaillr  de  me  trouver  en  Terre  ferme.  Je 
me  promenai  vers  la  Ville  fans  rien  crain- 
dre, étant  habillé  comme  un  des  Naturels 
du  p«ïs,  &  fâchant  aiTex  la  Langue  pour 
me  taire  entendre  d'eux.  Je  trouvai  facile- 
menr  la  Maifon  de  celui  à  qui  j'étois  re- 
comm.andé,  &  lui  prefentai  la  Lettre  de  fon 
Amir  II  efl  impolTible  de  recevoir  quelqu'un 
d'une  manière  plus  obligeante  que  ne  le  fit 
ce  Seigneur,  qui  s'apelloit  Munodi  \  il  me 
fit  donner  un  Apartement  chez  lui,  ou  je 
refîai  pendant  tout  le  tems  que  je  paffai  à 
Lagado, 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  me  prit 
dans  fon  Chariot  pour  voir  la  Ville,  qui  ell 
environ  à  moitié  auffi  grande  que  celle  de 
Londres  ,  mais  les  Maifon  s  en  font  mal 
bâties  ,  &  tombent  prefquc  toutes  en  rui- 
nes. 

Le  peuple  marche  vite  dans  les  Rues,  a 
l'Air  égaré,  &  n'efi:  prefque  habillé  que  de 
guenilles.  Nous  paifames  par  une  des  portes 
de  la  Ville,  &  fimestrois  miles  danslepays, 
où  je  vis  pîufieurs  Laboureurs  qui  remuoient 
la  Terre  avec  diferentes  fortes  d'Inflrumens^  " 
mais  jamais  je  ne  pus  deviner  quel  étoît 
leurdeffein,  ni  n'aperçus  en  aucun  endroit 
du  Bled  ou  de  l'Herbe,  quoi  que  le  Terroir 
parut  y  être  excellent.  Ce  que  je  venois  de 
voir  dans  la  Ville,  &  ce  que  je  voyois  à  la 
Campagne  ,  me  fit  prendre  la  hardieife  de 
demander  à  mon  Condudeur  qu'il  voulut 
m'expliquer  ce  que  fignifioit  ce  nombre  pro- 
digieux de  Têtes  &  de  Mains  occupées,  tant 
B  j'  dans 
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dans  les  Rues  qne  dans  les  Champs,  parce 
que  je  ne  m'apercevois  pas  qu'il  en  reiultat 
quelque  chofe;  mais  qu'au  contraire  ,  je  n'a- 
vois  jamais  vu  de  Terroir  plus  mal  cultivé, 
de  Maifons  fi  mal  bâties,  &  qui  tombafient 
plus  en  raines,  ou  un  Peuple  dont  la  Con- 
tenance &  l'Habillement  exprimaffent  une 
plus  profonde  misère.  Ce  Munodi  étoit  un 
Seigneur  du  premier  Rang  ,  &  avoit  été  pen- 
dant quelques  années  Gouverneur  de  Laga- 
do^  mais  une  Cabale  de  Minières  lui  avoit 
fait  oter  le  Gouvernemenr,  Cependant  le 
Roi  le  traitoittoujoursavecbeaucoupdebon- 
té,  comme  un  fiijet  fort  bien  intentionné, 
mais  très  petit  génie. 

Quand  je  lui  fis  cette  Cenfure  du  pays  & 
de  fes  habitans,il  ne  me  repondit  rien ,  finon, 
que  je  n'avois  pas  été  aflex  long  tems  parmi 
eux  pour  être  en  état  de  former  quelque  ju- 
gement;  &  que  chaque  Nation  du  monde  a 
fes  Coutumes,  avec  quelques  autres  Lieux 
communs  du  même  genre.  Mais  quand  nous 
fumes  de  retour  à  fon  Palais,  il  me  deman- 
da ce  qu'il  me  fembloit  de  ce  Bâtiment ,  quels 
défauts  j'y  avois  remarquez,  &  ce  que  je  di- 
fois  de  l'Air  &  de  l'Habillement  de  fes  Do- 
niefiîques.  Il  ne  couroit  pas  grand  rifqueen 
me  faifant  ces  fortes  de  quefiions,  parce  que 
tout  ce  qui  ctoit  chez  lui  ctoit  de  la  plus 
grande  Régularité,  &  de  la  dernière  Magni- 
ficence. Je  repondis  que  laSageJfe,  la  Qua- 
lité &  les  RicheflTes  de  fon  Excellence  l'a- 
voient  mife  à  couvert  des  Défauts  que  la 
Folie  &  la  Gueuferic  avoient  produits  dan$ 
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les  autres.  Il  dit  que  fi  je  voulois  Tacompa- 
gner  à  fa  M  ai  Ton  de  campagne,  qui  étoit  à. 
]a  dillance  de  vingt  miles  de  la  Capitale,  & 
où  fcs  Biens  croient  fitue2,  nous  aurions  le 
loifir  de  caufer  plus  à  nôtre  aife  lur  ce  lujet. 
Je  lui  repondis,  que  j'ctois  entièrement  à  fes 
ordres  :  &  nôtre  petit  Voyage  nefut  renvoyé 
qu'au  lendemain. 

Pendant  que  nous  étions  en  chemin,  il 
me  fit  remarquer  les  diferentes  méthodes 
dont  les  P'ermj'ers  fe  fervent  pour  cultiver  & 
pour  faire  profiter  leurs  Terres;  Méthodes- 
qui  me  parurent  abfolument  incomprehenfi- 
bles,  car  cjcepté  quelques  endroits,  enfort 
petit  nombre  ,  je  ne  vis  nulle  part  aucun 
Tuyau  de  bled,  ni  pas  même  le  moindre 
brin  d'Herbe.  Mais  trois  heures  après  ce  fut 
toute  autre  chofc;  nous  vinmcs  dans  le  plus 
beau  païs  du  Monde.  Des  Maifons  de  Fer- 
miers bien  bâties,  y  étoient  à  une  petite  di- 
llance les  unes  des  autres:  les  Champs  bor- 
dez de  hayes,  contenoient  des  Vignes,  da 
Bled,  ou  des  Prairies.  Je  ne  me  fouvenois 
pas  d'avoir  jamais  rien  vu  de  plus  charmant» 
Son  Excellence  remarqua  la  joye  qui  venoit 
de  fe  peindre  fur  mon  vifage,  &  me  dit  en 
fouriant,  que  c'étoit  là  où  commençoient 
fes  Terres,  &  que  nous  pafTerions  toujours 
dtflTus  jufqu'à  ce  que  nous  fuffions  arrivez  à 
fa  Mailon.  Que  les  gens  du  pays  le  tour- 
noient en  ridicule  &  lemeprifoient,  à  caufe 
qu'il  ne  prenoit  pas  mieux  foin  de  fes  afl^ai- 
res,  &  donnoit  à  tout  le  Royaume  un  fi 
'pernicieux  Exemple  ,  qui  cependant  n'étoit 
fuivi  que  de  très  peu  de  perfonnes. 
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Nous  arrivâmes  enfin  à  la  Maifon,  qui 
étoit  un  fuperbe  Bâtiment,  conftruitfuivant 
les  meilleures  Règles       l'ancienne  Archi- 
tedure:  Fontaines,  Jardins,  Promenades, 
Avenues,  Grotes,  tout  c'toit  fait  &  difpolé 
avec  jugement  &avecgout.  Je  louois  chaque 
chofe  que  je  voyois ,  lans  que  fonExcellen- 
ce  fit  femblant  de  le  remarquer;  mais  après 
loupé,  quand  nous  fumes  feuls,  il  me  dit 
d'un  air  melancholique  ,  qu'il  étoit  dans  l'a- 
prehenfion  qu'on  ne  l'obligeât  de  faire  jetter 
en  bas  fes  Maifons  en  Vilie  &:  à  la  Cam.pa- 
gne,  pour  les  rebâtir  à  la  nouvelle  mode: 
de  détruire  toutes  fes  Plantations,  pour  en 
faire  d'autres  dans  la  forme  prefcrite  parl'u- 
fage  moderne:  &  de  donner  les  mêmes  or- 
dres à  tous  fes  Fermiers  :  qu'à  moins  déce- 
la il  s'expoferoît  à  être  accuf6 d'Orgueil, 
d'Efprit  de  fingularito,  d'Atteétation ,  d'I- 
gnorance, &de  Caprice,  &  s'atireroic  peut- 
ctre  la  colère  &  l'indignation  de  fa  Maje- 
fté. 

Il  ajouta,  que  l'Admiration  que  je paroif- 
fois  avoir,  s'évanouïroit  bien  tôt,  quand  il 
Tn'auroit  informé  de  quelques  'particulari- 
tez  ,  dont  félon  toutes  les  aparences,  on  ne 
m'avoit  pas  inftruit  à  la  Cour;  les  gens  y  é- 
tant  trop  ocupez  de  leurs  propres  fpecula- 
tions,  pour  fe  mettre  en  peine  de  ce  qui  fe 
paffe  îcy  bas. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  me  dit-il ,  que 
quelques  perfonnes  firent  le  Voyage  de  La- 
futa^  foit  pour  Afaires ,  foit  par  plaif^r,  & 
après  y  avoir  pafTé  cinq  mois,  revinrent  a- 
Tcc  une  afîex  légère  teinture  des  Matheroa- 
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,  tiques ,  mais  pleins  d'efprits  volatils  aquis 
!  dans  cette  Région  Aérienne.  Que  ces  per- 
fonnes  étant  de  retour  ,    commencèrent  à 
blâmer  tout  fans  exception,  &  formèrent  le 
;  deifein  de  mettre  les  Arts,  les  Sciences,  le 
;  Langage  &  les  Mechaniques  fur  un  nouveau 
!  pied,  rour  cet  efet,  ils  firent  en  forte  d'ob- 
;  tenir  des  Lettres  patentes  pour  Teredion  d'u- 
ne Académie  de  Faifeurs  de  projets  à  Laga-- 
do\  &  cette  efpèce  de  maladie  fut  lî  conta- 
!  gieufe,  que  bientôt  il  n'y  eut  pas  une  feule 
j  Ville  tant  foit  peu  confiderable  dans  le  Royau* 
me  ,  qui  n'eut  fon  Académie  particulière. 
Dans  ces  Collèges,  les  Profcfleurs  inven- 
tent de  nouvelles  manières  de  cultiver  les 
Terres,  &  de  bâtir  des  Maifons,  auffi  bien 
que  de  nouveaux  Inftrumcns  pour  tous  les 
Métiers,  &  pour  les  Manufaâures  :  Inftru- 
mens  fi  admirables  qu'en  s'en  fervant  un 
feul  Homme  cft  capable  de  faire  l'ouvrage 
de  dix,  &  un  Palais  peut  être  bâti  dans  une 
femaine,  de  Matériaux  fi  durables  qu'il  ne 
foit  pas  neceflTaire  d'y  faire  jamais  la  moin- 
dre réparation.  Ils  cherchent  auflî  des  mé- 
thodes pour  faire  meurir  tous  les  Fruits  de 
la  terre  dans  quelque  faifon  que  ce  foit,  & 
pour  les  faire  devenir  cent  fois  plus  gros 
qu'ils  ne  font  'à  prefent.  Le  feul  inconve-' 
nient  qu'il  y  a,  c'eft  qu'aucun  de  ces  projets 
n'eft  encojfe  bien  perfedionnc,  &  que  pen- 
dant ce  tems  là  tout  le  pays  efl:  dans  un  état 
déplorable  ,  que  les  Maifons  tombent  en 
ruines,  &que  le  peuple  fe  trouve  fans  nour- 
riture &  fans  habits.  Ce  qui,  bienloin  de  les 
décourager  5.  ne  fert  qu'à  allumer  d'avanta- 
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ge  en  eux  la  Fureur  des  projets.  Que  pour 
lui,  qui  n'étoit  pas  un  efprit  entreprenant, 
il  étoit  content  de  fuivre  le  chemin  batu,  de 
vivre  dans  les  Mailbns  que  fes  Ancêtres  a- 
voient  bâties,  &  de  ne  rien  innover  dans  la 
plupart  des  chofes  de  la  vie.  Que  quelques 
perlbnnes  de  Qualité,  &  quelques  autres  de 
moindre  rang,  étoient  dans  les  mêmes  fen* 
timens  que  lui,  mais  qu'on  les  regardoit d'un 
oeil  de  meprîs,  comme  étant  des  Ignorans 
&  de  mauvais  Citoyens,  quipréferoient  leur 
commodité  particulière  à  l'avantage  gênerai 
du  pars. 

Ce  Seigneur  ajouta,  qu'il  ne  vouloit  pas 
en  entrant  dans  un  plus  grand  détail ,  dimi- 
nuer le  plaifir  que  je  prendrois  à  vifiter  leur 
grande  Académie,  où  il  me  confeilloit  d'al- 
ler. Il  me  pria  feulement  de  jetter  les  yeux 
fur  un  Edifice  ruiné,  qui  étoit  fur  le  pen- 
chant d'une  Montagne  à  trois  miles  de  nous, 
&  dont  voici  l'Hiftoire.  J'avois,  continua- 
t'il,  à  une  demi  mile  de  ma  Mailbn  un  fort 
bon  Moulin,  qui  tournoie  par  le  moien  d'u- 
ne affez  grande  Rivière,  &  dont  je  tirois, 
auflî  bien  que  mes  Fermiers,  tout  l'ufage 
que  nous  en  pouvions  fouhaiter.  II  y  a  en- 
viron fept  ans  qu'une  focieté  de  cesFaifeurs 
de  projets  vint  me  propofer  de  détruire  ce 
Moulin,  &  d'en  bâtir  un  autre  fur  le  coté 
de  cette  Montagne  ,  au  haut  de  laquelle, 
difoient-ils,  il  faloit  faire  un  Canal,  qui  fe- 
roît  une  manière  de  Refervoir,  dans  lequel 
on  feroit  venir  l'eau  par  le  moien  de  plufieurs 
Tuyaux,  &  qui  pouroit  enfuite  en  fournir 
au  Moulin.  Parce  que  le  Vent  &  TAirdon- 
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noient  à  l'Eau  quand  elle  eft  fur  une  hauteur, 
un  nouveau  degré  d'agitation,  &  par  cela  mê- 
me la  rendent  plus  propre  au  mouvement- 
Et  parce  que  TEau  defcendant  plus  en  pen- 
te'pouvoit  plus  aifément  faire  aller  le  Mou- 
lin que  ne  feroit  une  Rivière  dont  le  cours 
eft  plus  de  niveau.  Et  comme  je  n'étois  pas 
alors  fort  bien  en  Cour  ,  pourfuivit-il  ,  & 
que  d'ailleurs  plulieurs  de  mes  Amis  m'en 
prefToient,  je  foufcrivis  au  projet;  &  après 
avoir  fait  travailler  une  centaine  d'hommes 
pendant  deux  ans,  l'Ouvrage  manqua,  & 
lesFaifeurs  de  projets fe retirèrent,  rejettant 
le  manque  de  fuccès  fur  moi,  &  conjurant 
tous  ceux  qui  avoient  des  Moulins  à  eau  fur 
des  Rivières  ,  d'en  faire  bâtir  fur  quelque 
Montagne,  pour  me  convaincre  par  expé- 
rience du  tort  que  je  me  faifoîs. 

Peu  de  jours  après  nous  fumes  de  retour 
à  la  Ville  ,  &  ion  Excellence  confiderant 
qu'il  n'étoit  pas  en  fort  bonne  odeur  à  l'A- 
cadémie, ne  voulut  pas  y  aller  avec  moi, 
mais  me  recommanda  à  un  de  fes  Amis  pour 
m'y  acompagner.  Il  me  dépeignît  à  cet  Ami 
-comme  un  grand  Admirateur  deprojets,  ex- 
traordinaîrement  curieux,  &  fort  crédule, 
ce  qui  étoit  un  peu  vrai ,  car  j'avois  fait  moi 
même  autrefois  quelques  projets  ridicules. 
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CHAPITRE  V. 

V Auteur  obtient  la  permtjjîon  de  voir  la 
grande  Académie  de  Lagado.  Ample 
Defcription  de  cette  Acacicmie.  Art^ 
auxquels  les  Profejfeurs  i'j  employent. 

CEtte  Académie  n'efl  pas  un  féal  Bâti- 
ment ,  inaîs  une  fuite  de  plulieurs 
Maifonsdes  deux  cotez d'uîie Rue,  qui  étant 
devenue  deferte,  a  cté  deftince  à  fcrvîr  de 
demeure  aux  Académiciens. 

Je  fus  fort  honnêtement  reçu  par  le  Rec- 
teur. Chaque  Chambre  contencit  un  ou  plu- 
lieurs Faifeurs  de  projets,  &  je  crois  qu'il 
y  avoir  bien  cinq  cent  Chambres  en  tout. 

Le  premier  Homme  que  je  vis  avoit  l'air 
défait  ,  le  Vifage  &  les  Mains  pleines  de 
fuye,  les  Cheveux  mal  peignez  ,  la  Barbe 
longue,  &  étoit  d'ailleurs  tout  engucnillé. 
Ses  Habits,  fa  Chemife,  &  fa  Peau  étoient 
precifément  de  la  même  couleur.  Il  avoit 
employé  huit  ans  à  prépare|;des  Concombres 
pour  en  tirer  les  Rayons  du  Soleil,  qu'il  a- 
voit  deffein  de  mettre  dans  des  vafcs  fcellez 
Hermétiquement,  afin  de* s'en  fervir  à  re- 
chaufer  l'Air  dans  des  Etez  peu  favorables. 
Il  me  dit,  qu'il  ne  doutoit  nullement  que 
dans  huit  ans,  il  ne  fut  en  état  de  fournir 
nue  raifonnable  quantité  de  ces  Rayons  au 
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Jardin  du  Gouverneur;  mais  il  fe  plaignoit 
,que  fes  gages  étoient  fort  médiocres,  &  me, 
pria  de  lui  donner  quelque  petite  chofepdur 
l'encourager  dans  fon  travail,  &  pour  le  dé- 
dommager un  peu  de  Texceffive  cherté  dont 
les  Concombres  avoient  été  Tannée  précé- 
dente. 'Je  lui  fis  un  petit  prefent,  car  le  Sei- 
gneur chez  qui  j'avois  logé  m'avoit  pourvu 
de  quelque  argent  dans  cette  vue,  parcequ'il 
favoit  que  c'étoit  leur  coutume  de  demander 
honétement  l'Aumône,  à  tous  ceux  qui  ve- 
noient  les  voir. 

J'entrai  dans  une  autre  Chambre,  mais  je 
fus  fur  le  point  de  m'en  retourner  fur  mes 
pas ,  à  caufe  de  l'horrible  puanteur  que  je 
fentis  en  y  mettant  les  pieds.  Mon  Conduc- 
teur me  poufla  en  avant,  &  me  fit  figne  de 
ne  faire  paroitre  aucune  marque  d'Averfioii 
ou  de  Degout ,  parce  que  cela  feroît  regardé 
comme  une  cruelle  ofenfe.  Je  le  crus  & 
pouffai  la  politeffe  jufqu'à  ne  me  pas  feule- 
ment boucher  le  nez.  Celui  qui  logeoitdans 
cette  Cellule  étoit  le  plus  Ancien  Etudiant 
de  l'Académie.  Ses  Mains  &  fes  Habits  é- 
toient  tous  brodez  d'Ordure.  Quand  je  lui 
fus  prefenté,  il  me  ferra  tendrement  entre 
fes  bras  (honnêteté  dont  je  l'aurois  volon- 
tiers difpenfé.)  D^s  le  premier  înftant  qu'il 
etoit  entre  dans  l'Académie,  il  s'étoitapliqué 
à  remettre  les  Excréments  humains  dans  leur 
état  primitif,  en  etl  feparant  cette  efpèce  de 
Teinture  qu'y  donne  la  Bile,  en  en  faifant 
exhaler  l'odeur ,  &  en  en  ôtant  la  Salive-. 
La  Société  lui  payoit  chaque  Semaine  une 
manière  de  Revenu,  qui  confîftoit  dans  un 
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Vaifleau  rempli  d'ordure  humaine ,  pour  con* 
tinuer  à  faire  fes  Expériences. 

Je  vis  un  autre  qui  travailloit  à  calciner 
de  la  Glace  pour  en  faire  de  la  poudre  àCa-l 
non,  le  même  me  montra  un  Traité  qu'il 
avoit  compofé  fur  la  malléabilité  du  Feu,  & 
qu'il  avoii  deffein  de  publier.  Il  y  avoit  là 
auffi  un  Architcâe  très  ingénieux,  qui  avoit 
inventé  une  Nouvelle  Méthode  de  bâtir  des 
Maifons ,  en  commençant  par  le  Toit&  en 
finilTant  par  les  Fondemens,  ce  qu'il  jufti- 
fioît  par  l'exemple  de  deux  infedes  fortpru- 
dens ,  la  Mouche  à  miel  &  l'Araignée. 

Dans  un  autre  Apartementjevis  un  Hom- 
me qui  éîoit  né  Aveugle  ,  &  qui  avoit  a* 
vec  lui  plufieurs  Aprentîfs  aveugles  aullî. 
Leur  Emploi  confiftoit  à  mêler  pour  les 
Peintres  des  couleurs  que  leur  Maître  leur 
enfeignoit  à  diftinguer  par  le  moyen  de  Ta- 
touchement  &  du  goût  Ils  réuflîrent  affez 
mal  pendant  le  tems  que  j'étois  là,  &  leur 
Profeffeur  même  s'y  trompa  prelque  tou- 
jours. 

Mais  tous  les  projets  dont  je  viens  dépar- 
ier ne  font  rien  en  comparaifon  de  celui 
dont  je  vai  faire  part  à  mes  Lefteurs.  Un 
de  ces  Ingénieux  Académiciens  avoit  trouvé 
l'Art  de  labourer  )a  Terre  avec  des  Pour- 
ceaux, pour  épargner  la  dépenfe  qu'il  faut 
faire  en  Charues,  enBœufs,  ScenOuvriers. 
Voici  fa  Méthode.  Dans  un  Acre  de  Ter- 
re il  faut  enterrer  à  fix  pouces  de  diftancc 
les  uns  des  autres,  &  à  huit  de  profondeur, 
un  bon  nombre  de  Glands  ou  de  Dattes, 
que  ces  Animaux  aiment  beaucoup:  Après 
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cela  il  faut  en  conduire  cinq  ou  fix  cent  dans 
l'endroit  ou  ces  Glands  font  enterrez  ;  or 
ils  n'y  feront  pas  plutôt  qu'ils  fouilleront 
toute  la  Terre  en  cherchant  leur  Nourriture, 
&  qu'ils  la  rendront  propre  à  être  enfemen- 
cée ,  l'engraifîànt  en  même  tems  de  leur 
fiente:  Alaverité,  après  plufieurs Expérien- 
ces réitérées ,  on  a  trouvé  qu'il  en  coutoit 
beaucoup  de  peine,  fans  qu'on  eut  encore 
vu  de  MoifTon.  Cependant  on  ne  doute  nul- 
lement que  cette  Invention  ne  puiffe  encore 
être  extrêmement  perfeâionnée. 

Je  me  rendis  dans  une  autre  Chambre,  qui 
étoit  tapiffée  par  tout  de  Toiles  d'Araignées, 
evcepté  un  petit  pafTage  fort  étroit  par  où 
l'Artîfte  pouvoit  entrer  &  fortir.  Quand  il 
me  vit,  il  me  cria  à  haute  voix  de  ne  pas 
toucher  à  fes  Toiles.  Quelle  fatale  Erreur, 
me  dit-il ,  qu'on  fe  foit  fervi  pendant  fi  long 
tems  de  Vers  à  foye,  pendant  que  nous  a- 
!  vons  à  foifon  des  Animaux  Domcftiques, 
'  qui  font  infiniment  p^eilleurs  que  ces  Vers  ! 
D'ailleurs,  ajouta  t'il,  en  fe  fervant  d'A- 
raignées, on  n'auroit  pas  à  craindre  l'inco- 
modité  que  caufe  la  mort  des  Vers  à  foye, 
I  dont  je  fus  entièrement  convaincu,  quand 
il  me  montra  un  nombre  prodigieux  de  Mou- 
•  ches  admirablement  colorées ,  dont  il  nou- 
i  rifiToit  fes  Araignées,  nous  a/Turant,  que  les 
Toiles  en  rccevroient  quelque  teinture;  & 
que  comme  il  en  avoit  de  toutes  les  cou- 
leurs, il  fe  flatoit  de  tirer  de  grands  profits 
.  de  cette  Invention,  dès  qu'il  feroit  venu  à 
i  bout  de  nourir  les  Mouches  de  certaines 
'  Gommes,  Huiles,  &  autres  matières  gluti- 

neu- 
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iieufes ,  pour  donner  de  la  Force  &  de  la, 
confiftence  aux  Fils.  Un  autre  Academi-I 
cien,  qui  étoit  Aftronome  ,  avoir  entrepris: 
de  placer  un  Cadran  fur  la  girouette  de  la| 
Maifon  de  Ville,  en  ajuftant  le  mouTement; 
annuel  &  journalier  de  la  Terre  &  du  Soleil,' 
de  manière  qu^ils  repondifïènt  exadement  à 
tous  les  Mouvemens  accidentels  que  le  Vent 
feroit  faire  à  la  Girouette.  11  m'arriva  de  me; 
plaindre  à  mon  Condu6leur  d'une  petite  ata-: 
que  de  Colique  ,  fur  quoi  il  me  conduilît 
dans  r Apartement  d'un  grand  Médecin ,  qui 
s'étoît  rendu  fameux  par  la  manière  de  gué- 
rir cette  Maladie.  Voici  fa  Méthode.  Il  rem- 
plifToit  d'Air  une  Seringue  d'une  énorme 
Taille  :  Cet  Air  il  le  dechargeoît  dans  le 
corps  du  Patient;  après  cela  il  retiroit  l'in- 
ftrument  pour  le  remplir  de  nouveau  d'^air, 
(i  à  peine  avoit-il  fait  ce  Manège  trois  ou 
quatre  fois,  que  le  Vent  dont  le  corps  du 
Patiënt  venoit  d'être  rempli  ,  forçoit  celui 
qui  avoît  caufè  la  maladie  à  fortir,  d'où  s'en- 
fuivoit  la  guerifon  du  Malade.  Il  en  fit  l'é- 
preuve en  ma  prefence  fur  un  Chien,  quîne 
fe  plaignoit  pas  d'avoir  la  Colique,  mais  qui 
enrecompenfe  en  fut  prefervè  pour  toujours, 
car  à  la  féconde  décharge  de  la  feringue  le 
pauvre  Animal  creva.  Nous  lailfames  le 
Doéteur  fort  ocupé  à  lui  rendre  la  vie  en 
faiuint  fortir  le  trop  d'Air  :  mais  je  dou- 
te qu'il  ait  rèuffi  dans  cette  Opération. 

Je  parcourus  plufieurs  autres  Apartcmens , 
mais  ce  que  j'y  vis  n'étant  pas  fî  important 
que  ce  que  je  viens  de  raconter,  mes  Lec- 
teurs 
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teurs  me  pardonneront  aifément  de  le  palFer 
fous  filence. 
fi    Je  n'avois  vu  jufqu'alors  qu'an  côté  de 
k- -l'Académie  ,  l'autre  étant  habité  par  ceux 
qui  s'apliquent  à  l'avancement  des  fciences 
fpeculatives,  dont  je  dirai  quelques  mots, 
après  avoir  auparavant  fait  mention  d'un  II- 
luftre  perfonnage,  qu'on  nomme  parmi  eux 
VArtiJle  Univerfel.  Il  nous  dit  ,  qu'il  s'étoit 
apliqué  pendant  l'Efpace  de  trente  ans  à 
^chercher  les  moyens  de  prolonger  la  vie  hu- 
'maine.  Il  avoit  deux  grandes  Chambres  plei- 
'nes  de  mille  curiofitez,  &  cinquante  Hom- 
mes travailloient  fous  lui:  les  uns  conden- 
foient  l'Air  dans  un  Vafe,  &avoient  l'Art 
'  d'oter  de  cet  air  toutes  les  particules  de  Ni- 
'  tre  ou  d'Eau  qui  pouvoient  s'y  trouver; 
d'autres  amoliffoient  des  pièces  de  Marbie 
pour  en  faire  des  (Jreillers  &  des  Couffins. 
L'iArtifte  lui  même  étoit  alors  occupé  de 
'  deux%rands  projets.  Le  premier  confiiloit  à 
enfemencer  une  Terre  de  paille ,  dans  la- 
quelle, difoit-îl,  étoit  contenue  la  véritable 
vertu  produétrice,  ce  qu'il  demontroîc  par 
plufieurs  Raifonnemens  ,  que  je  n'eus  pas 
l'efprit  de  comprendre.   L'autre  Invention 
tendoit  à  empêcher,  qu'il  ne  vint  de  la  Lai- 
ne aux  jeunes  Agneaux  ,  ce  qu'il  fe  flatoitde 
;  faire  par  le  moyen  de  quelques  gommes  & 
'  de  quelques  Minéraux  apliquez  extérieure- 
ment fur  leur  peau,  &  il  efperoit  que  dans 
quelque  tems  une  Race  de  Brebis  nues  feroit 
I  répandue  par  tout  le  Royaume. 

Nous  fimes  un  Tour  à  l'autre  côté  de . 
l'Académie,  où,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 

les 
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les  Faifeurs  de  projets  en  fcienccs  fpeculati-j 
ves  avoient  leur  Refidence. 

Le  premier  Profeffeur  que  je  vis  fe  tenoitx 
dans  un  grand  Apaitement,  &  avoit  quaran- 
te Ecoliers  autour  de  lui.  Après  les  pre-i 
miers  Complimens,  remarquant  que  je  re- 
gardois avec  atention  une  Machine,  ^juioc- 
cupoit  prefque  toute  la  Chambre,  il  dit  que 
j'ctois  peut  être  iurpn's  de  ce  qu'il  avoît  for- 
me le  DelFein  de  le  fervir  d'Opérations  Me- 
chaniques  pour  l'augmentation  des  Connoif- 
fances  fpeculatives.  Mais  que  le  Public  nc' 
tarderoit  guères  à  fentir  l'utilité  de  cette 
Méthode,  &  qu'il  fe  flatoitquejamais Hom- 
me n'avoit  rien  invente  de  plus  beau.  Per- 
fonne  n'ignore,  pourfuivit-il  ,  combien  eft 
laborieufe  la  Méthode  ordinaire  d'aquerir* 
de  certaines  fciences;  au  lieu  que  par  l'in- 
vention; dont  je  vous  paiîe,  l'Homme  du 
monde  le  plus  ignorant,  peut,  avec  pe^i  de 
peine  &.  prefque  point  de  Dcpe.nfe  écrire  fur 
la  Philofophie  ,  la  Poëfie,  la  Politique,  les 
Loîx,  les  Mathématiques,  &  la  Théologie; 
&  cela  fans-avoir  ni  génie  ni  Etude.  Il  me 
fit  aprocher  alors  de  la  Machine,  que  fcs 
Difciples  rangez  en  ordre,  environnoîent de 
tous  cotez.  Elleavoit  vingt  pieds  en  quar- 
ré,  &  étoit  placée  au  milieu  de  la  Cham- 
bre. Sa  fuperficie  ctoit  compofée  dediferen- 
tes  pièces  de  bois,  d'environ  la  groffeurd'un 
Dé  àjouer,  mais  les  unes  un  peu  plus  larges 
que  les  autres.  Elles  étoient  toutes  atachées 
enfemble  par  des  Fils  fort  déliez.  Ces  mor- 
ceaux de  Bois  étoient  couverts  de  papier 
exaûement  apliqué  fur  chaque  Quarré",  & 
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ur  ces  papiers  étaient  écrits  tous  les  mots 
Ile  leur  Langue  dans  leurs  diferens  Modes, 
irems ,  &  Declinaifons  ,  mais  fans  aucun 
()rdre.  Le  Profefleur  me  pria  d'être  atentif , 
)arce  qu'il  aloit  mettre  fa  Machine  en  Oeu- 
vre. II  y  avoit  quarante  Manches  de  Fer  a- 
/achez  autour  de  la  Machine,  dont  fes  Di- 
fciples  par  fon  ordre  empoignèrent  chacun 
in;  après  cela  par  un  tour  de  main  qu'ils 
eur  donnèrent,  je  vis  que  toute  la  difpolî- 
ion  des  mots  étoit  entièrement  changée.  II 
commanda  alors  à  trente  fîx  de  fes  Ecoliers 
,ie  lire  tout  bas  les  diferentes  lignes  qui  ve- 
noient  de  paroitre  fur  Li  Machine.  Que  s'ils 
rrouvoient  trois  ou  quatre  mots  enlemblc 
qui  pouvoient  former  une  partie  de  phrafe, 
Is  étoient  obligez  de  les  dicter  aux  quatre  au- 
:rcs  garçons  qui  étoient  les  Secrétaires.  Cet 
Ouvrage  étoit  répété  trois  ou  quatre  fois, 
&  à  chaque  fois  les  mots  fe  trouvoient  dif- 
pofez  d'une  nouvelle  manière.  Les  jeunes 
■Etudiants  employoient  fix  heures  par  jour  à 
ce  Travail ,  &  le  Profeffeur  me  montra  plu- 
'fieurs  Folio,  qu'il  avoit  compofez  de  dife- 
rentes Phrafes  imparfaites ,  qu'il  avoit  Def- 
fein  de  coudre  enfemble,  pour  faTeunjour 
de  tous  ces  riches  matériaux  un  fyftemc 
complet  de  tous  les  Arts  &  de  toutes  les: 
Sciences  :  Delfein ,  difoit-il ,  qui  pouroit  être 
exécuté  avec  beaucoup  plus  de  facilité  &  de 
promptitude,  fi  le  Public  vouloit  créer  un 
Fonds  pour  faire  conftruire  &  mettre  en 
Oeuvre  cinq  cent  de  ces  Machines  dans 
Lagado^  &  ordonner  aux  Direéteurs  démet- 
tre enfemble  toutes  leurs  Collerions. 

Il 
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Il  m'aflura  que  depuis  fa  Jeuneffe  il  avoit 
confacré  toutes  fes  penlées  à  cette  inven- 
tion, qu'aucun  mot  de  la  Langue  n'étoit 
oublié  dans  fa  Machine,  &  qu'il  avoit  fait 
le  calcul  le  plus  exaâ  de  la  proportion  gé- 
nérale qu'il  y  a  entre  les  nombres  des  Parti- 
cules, des  Noms,  des  Verbes,  &  des  autres 
parties  du  Langage. 

Je  fis  les  plus  humbles  remercimens  à  cet 
Illuftre  perfonnage  de  la  facilité  avec  laquel- 
le il  venoit  de  me  faire  part  d'un  fi  beauDef- 
fein,  &  lui  promis,  que  fi  j'avois  jamais  le 
bonheur  de  revoir  ma  Patrie,  je  luirendrois 
la  juftice  de  le  reconnoitre  pour  feul  Inven- 
teur de  cette  Merveilleufe  Machine,  dont 
je  lui  demandai  la  permiflion  de  tracer  la  for- 
me fur  du  papier  ;  il  le  voulut  bien,  &  c'eft 
à  fa  complaifance  que  le  Ledeur  a  l'obliga- 
tion de  la  Figure  cy-jointe.  Je  lui  dis  que 
quoi  que  ce  foit  la  coutume  de  nos  Savans  en 
Europe^  de  fe  faire  honneur  des  Inventions 
d'autrui ,  d'où  il  leur  revenoit  au  moins  cet 
Avantage,  que  ce  devènoit  un  fujet  decon- 
troverfe,  lequel  étoît  le  véritable  Inventeur; 
il  pouvoit  néanmoins  être  fûr  qu'à  l'égard 
de  la  Machine  que  je  venoisdevoir,  perfon- 
ne  ne  lui  difputeroit  la  gloire  de  l'inven- 
tion. 

Nous  allâmes  enfuite  à  l'Ecole  de  Lan- 
gage ,  où  trois  ProfefiTeursdeliberoientenfem- 
ble  fur  les  moiens  de  perfedioner  la  Langue 
de  leur  pays. 

Le  premier  projet  étoit  d'abréger  les  Dif- 
cours,  en  ne  laififaut  qu'une  fyllabe  à  tous 
les  mots  qui  en  avoient  plufieurs ,  &  en  re-> 
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tranchant  les  Verbes  &  les  Participes,  parce 
qu'à  le  bien  examiner,  foutes  chofes  imagi- 
nables ne  font  que  des  Noms. 

Mais,  dit  un  des  autres,  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  retrancher  abfolument  tous  les 
mots?  Pour  faire  mieux  goûter  ce  projet,  il 
prouva  que  la  faute  &  l'amour  de  la  briève- 
té, y  trouveroient  également  leur  compte. 
Car  il  eft  inconteftable,  que  chaque  mot  que 
nous  prononçons  ufe  tant  foît  peu  nos  pou- 
mons, &  par  confequent  hâte  nôtre  mort. 
C'eft  pourquoi  il  proppfoit  comme  un  bon 
Expédient,  que  puifque  les  mots  ne  font  que 
les  Noms  des  cbofes^  il  fcroit  plus  raifon- 
nabl-c  que  chacun  portât  avec  foi  les  chofes 
dont  il  voudroit  difcourir.  Et  cette  In- 
vention auroit  certainement  eu  lieu,  au  grand 
contentement  de  celui  qui  Tavoit trouvée,  fi 
les  Femmes  ,  de  concert  avec  le  profane 
Vulgaire,  n'avoient  m.enacé  de  ferevolter , 
fi  on  ne  leur  permettoit  de  fe  fervir  de  leur 
Langue  pour  parler,  à  la  manière  de  leurs 
Ayeux.  Tant  il  ed^raiquele  commun  peu- 
ple, eft  un  Ennemi  irréconciliable  de  tout  ce 
qu'on  apelle  Science.  Cependant,  plufieurs 
Hommes  très  fages  &  très  favans  fuivent  la 
nouvelle  Méthode  de  s'exprimer  par  chofes^ 
Méthode  qui  a  pourtant  un  petit  inconvé- 
nient; c'eft  que,  quand  un  Homme  a  plu- 
fieurs affaires,  .&  de  diferente  forte,  il  efl: 
obligé  de  porter  avec  lui  une  quantité  beau- 
coup plus  confdcrable  de  Chofes^  à  moins 
qu'il  n'ait  les  moyens  d'entretenir  quelques 
Valets  qui  le  déchargent  de  cettepeine.  J'ay 
quelquefois  vu  deux  de  ces  Sages  prefque  a- 

Tom.lL'i.Part.  C  faif- 
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faiflez  fous  le  poids  de  leurs  Fardeaux,  com- 
me les  Colporteurs  parmi  nous:  Quand  ces 
Meffieurs  fe  rcncontroient  eu  Rue,  ilsmet- 
toient  leurs  paquets  à  Terre,  &  en  en  tirant 
les  pièces  l'une  après  l'autre,  ils  croient  en 
état  de  foutenir  la  Converfation  pendant  une 
Heure  entière,  après  quoi  chacun  ramaflbit 
fcs  pièces,  &  s'étant  entr'aidez  à  fe  mettre 
leurs  cnarges  fur  le  dos,  iis  prenoicnt congé 
l'un  de  l'autre. 

Mais  pour  de  moins  longues  Converfa- 
tîons  ,  on  peut  facilement  mettre  fous  k 
Bras  ou  dans  fes  Poches  tout  ce  dont  on  a 
befoîn,  &  quand  on  eft  chez  foi, on  nefau- 
roit  y  être  embaraffé  ;  Voiia  pourquoi  la 
Chambre  où  s'affemblent  ceux  chez  qui  cet 
Art  eft  en  ufage,  c(l  pleine  de  toutes  les 
Chofes  qui  font  necelfaires  pour  foutenir  de 
fi  ingénieux  Entretiens. 

Un  autre  grand  Avantage  qu'on  pouroit 
retirer  de  cette  Invention, c*eft  que  par  là  on 
a  une  efpéce  de  Langage  Univerfel ,  enten- 
du par  toutes  les  Natioi\s  Civîlifces,  dont 
généralement  tous  les  iVfeubles  &  tous  les 
Utenciles  font  entièrement  femblables  aux 
nôtres.  Par  là  aufli  des  Ambalîadeurs  pou- 
roîent  traiter  avec  des  Princes  Etrangers,  ou 
avec  des  Minières  d'Etat,  dont  ils  ignore- 
roient  la  Langue. 

Je  vifitai  enfuite  l'Ecole  de  Mathématique, 
où  je  vis  un  Maitre,  qui  pour  enfeîgner  cet- 
te fcience  à  fes  Difciples,  fe  fervoit  d'une 
Méthode  qui  me  parut  un  peu  bizarre.  La 
propofition  &  la  demonftration  lont  écrites 
m  Caradlcres  fort  lifibles  fur  une  Oublie 

très 
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rès  mince,  avec  de  l'Encre  compofée  d'une 
Teinture  Cephalique.    Cette  oublie  TEtu- 
liant  doit  l'avaler  à  jeun  ,  &  pendant  les 
rois  jours  fuivans  ne  prendre  d'autre  Nour- 
iture  qu'un  peu  de  Pain  &  d'Eau.  Amefure 
}ue  fe  fait  la  digeftion  de  l'Oublie,  laTein- 
ure  monte  au  Cerveau,  &  la  propofitionefi: 
obligée  de  Tacompagner;  Mais  jufques  âpre-  ^ 
rein  le  fuccés  n'a  pas  tout  à  fait  bien  répon- 
du à  Tatente  de  l'Inventeur ,  en  partie  par 
quelque  Erreur  dans  la  compofition  de  la 
Teinture  ,  &  en  partie  par  la  Méchanceté 
des  petits  Garçons ,  à  qui  ce  Bplus  càufc 
rant^ie  dégoût,  que  la  plupart  d'entr'eux 
rachent  de  le  rendre  avant  qu'il  puiffe  fai- 
re fon  efet;  d'ailleurs  ,  on  n'a  pas  encore 
DU  obtenir  d'eux  d'oblerver  le  Régime, 
fî  neceffaire,  fuivant  cette  Méthode,  pour 
^iprendre  les  Mathématiques. 

CHAPITRE  VL 

Continuation  du  même  Sujet.  V Auteur 
fropofe  quelques  nosivelles  Inventions^ 
qui  font  reçues  avec  de  grands  J^plau^ 
dijfemens. 

JE  ne  me  divertis  guères  à  vîfiter  TEcoie 
des  Faifeurs  de  projets  Politiques,  parce 
que  ces  gens  me  paroiflbient  tout  à  fait  hors 

Ci'  de 
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de  fens  ,  fpeâacle  qui  me  rend  toujours 
Mélancolique.  Ces  Vilionaires  formoienc 
des  projets  de  perfuader  à  des  Monarques  de 
n'avoir  égard  dans  le  Choix  de  leurs  Favo- 
ris qu'à  la  Sagefïe,  la  Capacité  &  la  Vertu; 
de  ne  prendre  des  Miniftres  que  pour  tra- 
vailler avec  plus  de  fuccés  au  Bien  public; 
de  ne  jamais  feparer  leur  Intérêt  d'avec  ce- 
lui de  leur  Peuple,  dç  ne  conicrer  des  Em- 
plois qu'à  des  perfoni;es  capables  de  s'en 
aquiter  ;  avec  pluiieurs  autres  Chimères, 
dont  perfonne  ne  s'eft  jamais  avifé,  &  qui 
m'ont  fait  fentir  la  juiteiie  d'une  vieille  Ma- 
xime, qui  dit,  qu'il  n'y  a'rfende  fi  abfurde 
que  quelques  Philofophes  n'ayent  avancé 
comme  véritable. 

Cependant  pour  rendre- juftice  à  ces  Aca- 
démiciens Politiques,  il  faut  quej'avouë  que 
tous  ne  font  pas  fi  vifionnaires.  Il  y  avoit 
parmi  eux  un  Homme  qui  me  paroiffoît  ad- 
mirablement bien  entendre  la  Nature  &  le 
Syfleme  du  Gouvernement.  Cet  Illuftreper- 
fonnage  s'^'toit  fort  utilement  employé  pour 
trouver  des  Remèdes  fouverains  contre  tou- 
tes les  Maladies ,  auxquelles  les  diferentes 
fortes  d'Adminiflrations  publiques  font  fu- 
jettes,  tant  par  les  Vices  ou  par  les  Foibîef- 
fes  de  ceux  qui  gouvernent,  que  par  les  De^ 
fauts  de  ceux  qui  doivent  obéir.  Par  exem- 
ple, puifque  tous  ceux  qui  fe  font  apliquez 
à  étudier  le  gouvernement  des  Hommes,  a- 
;s^oiient  unanimement,  cyi'il  y  aune  relfem- 
blance  Univerfelle  entre  le  Corps  Naturel 
&  le  Corps  politique  ;  n*efl:-il  pas  évident , 
que  les  Maladies  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces 
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Corps  doivent  être  guéries  ,  &  leur  faute 
coiirervce  parles  mcnies  Remèdes  ?  Il  eflcer- 
tfiin  ,  que  les  'Sénats  font  fouvent  pleins 
d'Humeurs  peccantes ,  &  travaillez  de  plu-' 
fieurs  maladies  de  Téte,  &  plus  encore  de 
Maladies  de  Cœur;  avec  de  fortes  Convul- 
lîons ,  &  de  violentes  Contrarions  de  Nerfs 
dans  les  deux  Mnins  ,  quoique  principale- 
ment dans  la  droite.  D'autres  fois  ils  ontdes 
Vertiges,  des  Délires,  une  Faim  Canine, 
ou  des  Indigeftions ,  &plufieurs  autres  maux 
de  ce  genre.  Le  Plan  de  ce  Dodeur  étoit 
donc,  que  lors  qu'un  Sénat  venoit  de  s'af- 
fembler,  quelques  Médecins  s'y  trouvalfent^ 
les  trois  premiers  jours  de  la  fcance,  &  à  la 
fin  des  Débats  de  chaque  jour  tatalfent  le 
pous  à  chaque  Sénateur;  après  quoi  ayant 
meurement  délibéré  fur  la  Nature  des  dîfe- 
rentes  Maladies  &  fur  la  manière  de  les  gué- 
rir, ils  pourroientle  quatrième  jour  fe  rendre 
à  l'endroit  où- le  Sénat  s'alfemble ,  accompa- 
gnez d'Apothiquaires  pourvus  de  bonnes  Mé- 
decines ,  qui  auroîent  foin  ,  avant  que  les 
Membres  fuffent  affis,d'admini(trer  à  chacun 
d'eux  des  Lenitifs,  des  Apéritifs,  des  Ab- 
fierllfs  ,  des  Corrofifs  ,  des  Reltringents , 
des  Palliatifs,  des  Laxatifs,  ou  telle  autre 
Drogue  dont  ils  pouroient  avoir  befoin  : 
Prêts  le  l.endemain,  à  repeter,  à  changer, 
ou  à  omettre  ces  Remèdes,  fuivant  l'effet 
qu'ils  auroient  produit. 

L'Execution  de  ce  projet  ne  couteroit  pas 
grand  chofe  au  Public,  &  feroit  à  mon  A- 
vis  fort  utile  ,  pour  expédier  promptement 
les  Affaires  dans  les  Pays  où  les  Sénats  ont 
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quelque  part  au  pouvoir  Legiflatif:  Elit 
produiroît  runanimité,  abrégeroit  les  Dé- 
bats, ouvriroit  le  peu  de  Bouches  qui  à  pre- 
fent  font  fermées,  &  fermcroit  le  nombre 
prodigieux  de  celles  qui  font  ouvertes;  re- 
primeroit  la  pétulance  des  jeunes,  &  corri- 
gerait rObftination  des  Vieux  ;  donnefoicdc 
la  vivacité  aux  Stupides,&  de  la  retenue aui 
Etourdis.. 

De  pjus,  comme  c'eft  une  plainte  géné- 
rale que  les  Favoris  des  Princes  ont  la  Mé- 
moire du  monde  la  moins  fidèle;  le  même 
Doâeur  propofoit  comme  un  Remède  à  C( 
mal ,  que  quiconque  iroittrouverunPremiei 
Miniftre,  après  lui  avoir  expofé  fon  Afain 
en  peu  de  mots  &  en  termes  clairs  ;  en  par- 
tant tirât  ce  Seigneur  par  le  nez,  ou  par  ki 
oreilles,  lui  donnât  quelque  bon  coup  d( 
pîed  dans  le  Ventre,  lui  pinçât  les  bras  bier 
ferré  ,  ou  lui  fourrât  une  Epingle  dans  le! 
FefFes  ;  le  tout,  pour  le  faire  mieux  fouve- 
lîir  de  l'afaire  en  queftion  :  Remède  qu'il  , 
faudroit  repeter  chaque  fois  qu'on  leverroît, 
jufqu'à  ce  que  la  chofedont  il  s'agîlToit,  fui 
faite  ou  abiblument  refulée. 

I!  étoir  auffi  d'avjs,  que  chaque  A^embre 
du  Grand  Confeil  de  la  Nation,  après  avoir 
propolé  &  défendu  fon  Opinion  ,  devroit 
être  obligé  de  donner  fa  voix  en  faveur  de 
Topinioii  contraire;  parce  que  li  cela  fe  fai- 
foit  ,  le  Refuîtat  tourneroit  imrpanquable- 
ment  à  l'Avantage  public. 

Quand  l'Etat  eft  déchiré  par  de  violentes 
Faâions ,  il  avoir  trouvé  un  moyen  merveil- 
leux de  les  mettre  d'accord.  Ce  moyen  le 
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voici.  Il  fiiut  prendre  une  Centaine  de  Chefs 
de  çhaone  parti ,  &  mettre  l'une  contre  l'au- 
tre les  Tctes  qui  font  à  peu  près  de  la  même 
Figure;  qu'après  cela  deux  Chirurgiens  fort 
adroits  fcient  VOccifut  chaque  Couple  en 
même  tems  ,  de  mai:ii^re  que  la  Cervelle 
foit  divifée  en  deux  parties  égales.  Quecha- 
•cunde  ces  Occiputs  aînlî  coupez  foit  apli- 
qué  fur  la  Tête  à  laquelle  il  n'apartient 
pas.  11  eft  bien  vrai  que  cet  ouvrage  deman- 
de beaucoup  d'adreffe  &  d'exaÊlitude,  mais 
le  Profeifeur  nous  affuroit  que  fi  le  Chirur- 
gien s'en  aquitoît  bien,  la  Cure  feroit  in- 
faillible. Car  voici  comme  il  raifonnoît  ;  les 
deux  égales  portions  de  Cervelles  débatant 
entr'elles, les  Matières  qui  forment  le  fuiet 
de  la  Difpute,  ne  fçaùroient  manquer  d'ê- 
■  tre  bien  tôt  d'acord.  Et  pour  ce. qui  regarde 
•  la  diference  des  Cervelles  en  Quantité  &  . 
en  Qualité,  parmi  ceux  qui  font  les  Direc- 
teurs des  Fadions,  le  Doâeur  proteltoiccii 
confcience  que  c'elt  une  chimère. 

J'entendis  deux  Profefleurs  difputer  avec 
beaucoup  de  Feu  fur  la  meilleure  méthode 
de  lever  des  Impots  fans  charger  le  peuple. 
Le  premier  affirmoit  que  lameilleure maniè- 
re feroit  détaxer  les  Vices  &  la  Folie;  & 
de  mettre  dans  chaque  Rue  un  certain  N^^m- 
bre  de  Jurez,  qui  rendroient  témoignage  des 
degrez  d'Extravagance  &  de  Corruption  ^ie 
leurs  voifins ,  fur  lefquels  on  pouroit  re^j  1er 
la  fomme  que  chacun  feroit  tenu  de  payer. 
Le  fécond  étoit  d'une  opinion  direâement; 
contraire,  &  vouloit  ou'on  mit  une  Taxe 
lur  ces  Qualitez  du  C')^ps  &  de  l'Anne, 
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pour  lefquelles  les  Hommes  s'eftimoîent  le 
plus  eux  mêmes;  &  que  cette  Taxe  fut  plus 
ou  moins  grande  luivant  le  Degré  plus  ou 
moins  eminent  auquel  on  porteroit  ces  Qua- 
litez,  Degré  à  l'égard  duquel  chacun  ieroic 
cru  fur  fa  parole. 

"L'impôt  le  plus  onéreux  regardoitlesplus^ 
grands  Favoris  du  Beau  fexe,  &  les  Cotilin 
tions  étoient  réglées  fuivant  le  nombre  &  la 
nature  des  Faveurs  qu'ils  avoient  receues; 
fur  quoi  on  s'en  raporteroit  auflî  à  leurs  pro^ 
près  Déclarations.  L'Efprit,  1^  Valeur,  ^ 
laPolitelfe,  dévoient  auffi  payer  de  grandi 
Iiftpots,  qui  feroient  auflî  levez  de  la  mêmç 
manière,  chaque  perionne  fe  taxant  elle mâi 
me.  Mais  d'un  autre  côté,  l'Honneur,  la 
Ju(tice,  laSagefle  &*le Savoir,  ne  devoienr 
pas  coûter  un  fol  à  ceux  qui  poffedoient  cc$ 
Qualitez  ,  parce  qu'elles-  font  d'un  genrç 
fi  fingulier  que  perfonne  ne  les^reconnoit 
en  fon  voifîn ,  ni  ne  les  eftime  en  lui  met 
me.  ) 

Les  Femmes  dévoient  être  taxées  fuîvant 
leur  Beauté,  &  leur  Habileté  à  fe  bienmetf 
tre  ,  &  jouïr  du  même  privilège  que  les 
Hommes,  je  veux  dire  déterminer  la  fom- 
me  qu'elles  fe  croyent  obligées  de  payera  < 
Mais  le  Sens  commun,  la  Fidélité,  la  Cha^^  ' 
ikté,  &  la  Bonté  du  Cœur,  dévoient  êtré 
des  chofes  entièrement  exemptes  d'impôts/ 
parce  qu'aufîî  bieii  le  peu  qu'on  en  auroit  pu 
retirer,  ii'auroit  jamais  payé  les  peines  qu'oa. 
fe  lèroit  données  pour  déterrer  celles  quç^ 
cette  Taxe  regardoit. 

Pour  attacher  des  Sénateurs  aux  Intérêts 
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de  la  Couronne,  le  même  Profe/Teur  vou- 
]oît  qu'ils  tiraifent  au  fort  pour  les  Emplois, 
chacun  d'eux  s'engageant  premièrement  par 
ferment  d'être  pour  la  Cour,  foit  qu'il  ga- 
gnât ou  non  ;  après  quoi  ceux  qui  avoient 
perdu  ,  pouvoient  de  nouveau  teyiter  fortune 
à  la  première  Occafion.  De  cette  manière 
l'Efperance  &  l'Atente  les  rendroient  Fidè- 
les à  leurs  Enga^emens,  &  perfonnenepou- 
roît  fe  plaindre  qu'on  l'eut  trompé ,  mais  im- 
puteroit  fon  malheur  à  la  Fortune  dont  les 
Epaules  font-plus  fortes  ôc  plus  larges  que 
celles  d'un  Miniflère. 

Un  autre  Profelfeur  me  montra  un  grand 
papier  tout  rempli  d'Inftrudions  pour  décou- 
vrir des  complots  qui  fe  trament  contre  le 
Goiîveniement  :  Di-ns  toutes  fes  remarques 
paroiifo-t  un  génie  profond,  &  un  extrême. 
coMnoifîance  de  la  politiq^ie,  quoi  qu'à  ni^ri 
svis  on  pouroit  y  ajouter  encore queTqae  jhc- 
fe.  C'e(l  ce  que  je  pris,  la  liberté  de  dire  à 
l'Auteur,  en  lui  ofrant  en  même  tems  de 
lui  faire  part  de  ce  que  je  pouvois  avoir  de  . 
Lumières  fur  ce  fujet.    Il  reçut  mon  ofre 
pius  honnêtement  que  ne  font  d'ordinaire 
des  Auteurs,  &  particulièrement  ceux  qui 
travaillent  en  projets.  m'afTurant qu'il  feroit 
fort  aife  que  je  lui  communiquaife  mesOb- 
iervations. 

-  Je  lui  dis,  que  s'il  m'arrivoit  devîvredans 
un  Royaume  où  les  Confpirations  fuiiénî  en 

i  vogue  par  le  génie  inquiet  du  petit  Peuple, 
ou  pufTent  fervir  à  l'aftermiffement  du  Cre- 
•dit ,  ou  à  l'avancement  de  la  Fojtun»  de 
quelques  grands  Seigneurs .  jem'apliquerois 
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d'abord  à  encourager  la  Nation  des  Accuta* 
teurs,  des  Dénonciateurs,  &  des  Témoins; 
Que  lorlquej'en  aurois  rafTemblc  un  nom" 
bre  fuffiiant,  de  toutes  les  fortes  &  de  dife- 
rente  Capacité,  je  les  mettrois  fous  la  con- 
duite de  qu^eiques  perfonnages  habiles ,  &af* 
fez  puifTants  pour  les  protéger  &  pour  les  re* 
compenfer.  De  tels  perfonnages  doiiez  des 
Talens  &  du  Pouvoir  que  je  viens  de  mar^* 
quer,  pourfoient  faire  fervir  ks  Complotl 
aux  plus  excellens  ufages;  ils  pouroient  fc 
faire  valoir  &  pafler  pour  de  profonds  Politw 
qucs;  rafermir  un  JVliniftère  chancelant;  ér 
toufî'er  ou  apaifer  un  Mécontentement  gêne- 
rai ;  s'enrichir  de Confifcations,  &augmen- 
ter  ou  diminuer  le  Crédit  public,  fuivantquc 
leur  Avantage  particulier  le  demanderoit 
C'efl  ce  qu'on  peut  faire,  en  convenant  pre- 
mièrement des  peribnnes  fur  qui  doit  ton>- 
ber  TAccufation  d  avoir  part  à  une  Confpi- 
ration.  Après  cela  il  fiut  s'afîurer  de  tous 
leurs  papiers,  auffi  bien  que  de  leurs  per- 
founes:  Ces  papiers  doivent  être  mis  entre 
les  mains  d'une  fo 'ieté  d'Hommes  allez  ha- 
biles pour  découvrir  le  fens  myiterîeux  de^ 
Mots,  des  Syllabes,  &  des  Lettres;  Maîg 
pour  qu'ils  puilfent  tirer  quelque  fruit  de  leur 
habileté,  il  doit  leur  être  permis  de  donner 
aux  Lettres,  aux  Syllabes  &  ai  x  iVlots,  la 
fignification ,  qui  leur  plait,  quoique  cette 
fîgnificntion  n'y  ^ye  fom'ent  aucun  raport^ 
ou  même  paroifTe  diri^^étement  contraire  au 
but  que  fe  propofe  celui  .d^'^nt  on  examine 
l'Ecrit;  ainfi  par  exemple,  s'ils  le  trouvent 
bon ,  ils  peuvent  entendre  par  un  Cril^le  u- 
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W  Dame  de  Cour  ^  par  un  Chien  ejiropie  'na 
bjurpatear  ,  par  un  Fléau  une  Armée  entre^ 
tenue  en  tems  de  faix  ,  par  une  hufe ,  un 
Grand  tolitique  ^  par  la  Goûte  m\  Souverain 
Pontife  ^  par  un  Pot  de  Chamère  un  Commit é 
de  Seigneurs  ^  par  un  Balai  une  Révolution  ^ 
par  une  Sounjjiére  une  Charge  ^  par  un  y^Z'/- 
me  \  an  s  fond  ÏQ  T^refor  public^  par  un  Egout 
la  Cour^  par  un  Bonmet  avec  des  Sonnettes  un 
Faiori^  par  un  Ro;eau  caj/é  une  %!our  de  "Ju-- 
fiice ,  &  par  un  tonneau  vuide  un  Gène-* 
ruL 

Que  fi  .  cette  Méthode  ne  réuffifToît  pas, 
on  pouroit  en  employer  de  plus  efficaces, 
^  avoir  recours  aux  Acrofîiches  &  aux  y^;^^^- 
grammes:  Je  lui  expliquai  aiotsre  que  j'en* 
tcndois  ^2iV  Âcrojîiches  ,  &  lui  montrai  au 
doigt  &  à  l'oeil  de  quelle  utdité  eit  cette  es- 
pèce de  fcience  pour  découvrir  le  fcns  poli- 
^tique  'que  renferment  les  Lettres  initiales. 
C-ar  fans  ^cela ,  lui  dis-je,  auroic-on  jamais 
pu  favoir  que  N,  par  exemple,  lignifie  une 
Conlpiration  ;  B  un  Re^înieut  de  Cavalerie, 
&  Lune  Fîoce.  Mais  fi  par  hazard,  (ce  qui 
n'efi  guèrcs  poffible)  cette  Methocte  ne  fuf- 
fit  pas  pour  découvrir  les  Defleins  du  Parti 
m.écontent,  on  pouroit  venir  à  bout  de  les 
coniîOître  ,  en  trànfpofant  les  Lettres  de 
l'Aiphabet  qui  fe  tro  iventdaiis  quelque  pa- 
p^ei  fufpeét  ,  en  les  tranfpofant  di^-je,  de 
tant  de  manières  diferentes,  qu'on  trouve 
enfin  le  fcns  qu'on  vent  leur  donner.  Et 
c'clt  la  ce  qu'on apelle  la Metr.odeAna^^ram'' 
matique. 

Le  Profelkur  me  fit  de  grands  remercî- 
C  6  meûs 
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mens  des  curieufes  obfervations  dont  je  ve* 
nois^  de  lui  faire  part  ,  &  me  promit  qu'il 
feroit  mention  honorable  de  moi  dans  fon 
Traité. 

Je  ne  vis  rien  dans  ce^nys  qui  put  me  por- 
ter  à  y  faire  un  plus  long  fejour  ,  &  corn-: 
mençai  à  fonger  à  m'en  retourner  en  Angle- 
terre, 

CHAPITRE  VII. 

V Auteur  quite  Lagado  arrive  à  Mal-, 
donada.  Aucun  Vaijj^eau  rC étant  f-  êt  à  ^ 
faire  voile ,  il  fait  un  T mr  à  Giubbdub- 

"  dribb.  Réception  que  lui  fit  le  Gouver^ 
neur, 

t  E  Continent,  dont  ce  Royaume  eftune 
*^  partie,  s'étend,  autant  qu'il  me  paroit, 
•  à  l'Eif  vers  les  parties  inconnues  de  l'Ame- 
rlque  ,  au  Weft  vers  la  Californie ,  &  au  Nord 
vers  la  Mer  Pacifique,  qui  n'ell  qu'à  cent 
cinquante  Miles  de  où  il  y  a  un  bon 

Port  ,  &  dont  les  habitans  font  un  grand 
commerce  avec  ceux  de  l'ifle  de  Luggnagg  ^ 
fituée  au  Nord-Weft  environ  au  29.  Degré 
de  Latitude  Septentrionale,  &  au  140.  De- 
gré de  Longitude.  Cette  Ifle  eft  au  Sud  Eft 
du  Japon  ^  à  la  diftance.  d'une  centaine  de 
lieues.   Il  y  a  une  étroite  Alliance  entre 
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rEmpereur  du  Japon  &  le  Roi  de  Luggnagg^ 
ce  qui  fait  qu'il  y  a  fouvent  occafîon  cepaf- 
ler  d'une  de  ces  lflv*s  à  l'autre.  Cette Raifon 
ine  détermina  à  prendre  ma  route  parla  pour 
m'en  revenir  en  Europe.  Je  louai  d^ux  Mu- 
les pour  porter  mon  peticBagage,  &  un  Gi;i- 
de  pour  me  montrer  le  Chemin.  Je  pris^ 
congé  de  mon  généreux  Prbteôleur  qui  m'a- 
voit  témoigné  tant  d'arnitiez,  &  reçus  enco- 
re de  lui  un  prefent  affex  conliderable  à  mon 
départ. 

Il  ne  m'arrîva  rien  pendant  mon  Voya- 
ge qui  mérite  d'être  raportc.  Quand  j'ar- 
rivai au  port  de  Maldonada  ,  il  n'y  avoit 
point  de  Vaiffeau  prêt  à  faire  voile  pour 
Luggr^agg^&L  on  m'alFura  qu'il  faudroit  aten- 
dre  même  quelques  femaines  avant  qu'il  y 
en  eut.  Cette  Ville  eft  environ  de  la  gran- 
deur de  Portsmo'uth.  Je  fis  tien  tôt  quel- 
ques connoiirances,  dont  je  reçus  beaucoup 
d'honnêtetez.  Un  Gentilhomme  fort  diftin- 
gué  me  dit  que,  puis  qu'il  fe  palïèroit tont au 
moins  un  mois  avant  que  j'eufle  ocafîon  de 
partir  ^om Luggnagg  ^  je  devrois  aller  voir 
la  petite  Ifle  de  Glubbduhdrîhb  ^  qui  étoit  au 
Sud-Weft  Maldonada^  à  la dillance d'envi- 
ron cinq  Jieuës.  Il  s'ofrit  à  m'acompagner 
avec  un.de  fes  Amis,  &  nie  promit  d'avoir 
foin  de  tout  ce  qui  feroit  neceilàire  pour  nô- 
tre petit  Voyage. 

Glubbdubdribb  ^  autant  qu*on  peut  rendre 
ce  te*-me  en  nôtre  Langue,  fignifie  l'Ifledes 
Sorciers.  Cette  Ifle  n'a  que  le  tiers  de  la  lar- 
geur de  celle  de  IVight^  &  eft  extraordinaî^ 
icment  fertile  :  Elle  eft  gouvernée  par  le 
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Chef  d'une  certaine  l  i  iuu  qui  «'efl  compo- 

lée  que  de  Magicicus. 

Ces  Magiciens  ne  contraéient  jamais  de 
Mariages  qu'avec  dej.  perioijues  ae  leur  i  lir- 
bui  ùL  c'elt  le  plus  Ancien  de  ieur  Race  qui 
e(t  leur  Prii^ce  uu  leur  Gouvcmeia.  oe 
Piincc  eil  logé  dans  uu  iViagnifique  Palais , 
dtnicre  ieque  Î!*y  a  un  Parc  ae  uol-y  mil/e 
Acres  a'étcndue,  &  environné  d'unMurde 
pierre  de  taille  de  vin^t  pieds  ûc-  hauteur. 
Dans  ce  Parc  il  y  a  diierens  encioi>  pour  du 
Bled,  oes  Herbes,  ou  du  Bétail. 

Le  Gouverneur  &  ia  P  iiiliille  font  fervis 
par  des  Domeltiques  iort  extraordinaires.^ 
Pal  ion  habileté  dans  la  Magie,  il  a  lepou- 
voir  de  r-dpeller  à  la  vie  ceux  qu'il  veut ,  Ôc  le 
droit  de  s'en  faire  fervir  pendant  vingt  4ua-v 
tre heures,  mais  pas  plus  long tems  ;  déplus, 
il  ne  lui  elt  pas  permis  d'évoquer  deux  fois^ 
de  fuite  la  même  perloone,  a  moins  qu'iP 
n'y  ait  i'efpace  de  trois  mois  entre  deux,  ou 
qu'il  n'y  foit  porté  par  quelques  railonsdeU 
dernière  importance. 

Quand  nous  eûmes  jîiis  pied  à  terre  dun$ 
rifle,  ce  que  nous  fîmes  environ  à  onze  heu- 
res du  matin,  un  des  Meflieursquim'acom-^ 
pagnoient,  alla  chex  le  Gouverneur ,  &  lui 
dtinanda  li  un  Etranger  pouvoir  avoir  l'hon? 
neur  de  faire  la  Reveience  à  fon  Alteife.  Cçr 
Prince,  lui  acorda  d'abord  la  demande  ,  & 
nous  entrâmes  tous  trois  dans  le  Palais  en- 
tre deux  Rangs  de  Gardes,  armez  à  TAnti- 
que,  &  qui  avoient  dans  leu'.  Phylîonomie 
je  aefçaî  quoi  qui  me  faifoit  trenibier.  Nous 
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pailames  par  pialieurs  Apinciiiciis  entre  des 
Duinaliqaes,  qui  ne  relienibloieiit  pas  mal 
aux  Gardes,  &.qui  comme  eux  étoieiit  ran- 
gez en  H  ye  des  deux  cotez ,  juiqu'à  ce  que 
nous  tuffions  parvenus  à  la  Chambre  de 
prefence,  ou,  après  dois  profondes  Révé- 
rences, &  quelques  Que  liions  generak-N,  iK 
nous  tut  permis  de  nous  aiieoir  fur  trois 
Chaiies ,  placées  tout  près  du  plus  bas  ee^ré 
du  Throue  de  Ion  Aiteiie.  Ce  {"lincc  enten-* 
doit  la  Langue  de  Jbalr/war/pi  ^  quoi  qu^elle 
fut  d'fere.  te  de  c<.lies  qu'o.;  p. île  d uis  ion 
Ifle.  Il  me  ^ria  de  lui  raconter  une  partie  de 
mes  Voyages,  &  pour  me  taire  voir  qu'il 
voulait  me  *n  ai  ter  uns  C  eremonie,  il  icn- 
voia  ceux  de  la  fuite  d'un  feul  ligne  de  Tê- 
te ,  qtt'ii  n'eut  pas  plutôt  faic  ,  qu'à  mon 
graiid  étonna  nient  tous  s'cvanoiiirLnt  en 
i'Air,  comme  les  Objets  que  nous  avons 
vus  en  longe  difp.iroiiient  quand  nc>us  nous 
ré  veil  ions  tout  d'un  coup  Je  tus  quelque 
tems  vant  que  de  pouvoir  me  remettre  de 
ma  Frayeur:  mai^  comme  le  Gouverneur 
m'aiiuraqueje  n'ayoisiieii  àcraindre,  &que 
je  remarquons  d'un  autre  coîé  que  mes  deux 
Compagnons  ne  p  iroilioient  avoir  aucune 
peur,  (ce  qui  venoit  de  cè  que  ce  Speâacle 
ne  leur  étoit  pas  rO'j\cau  )  je  commençai  à 
pren  re  courage  ,  &  fis  à  Ion  Aheiie  une 
Hidoire  nbregée  de  jnes  diveiles  Avancures, 
non  fans  heliier  quelques  lois  &l  faiis  jet- 
ter  les  yeux  de  tems  en  tems  lùr  les  pla- 
ces qne.ces  Speélre^  Domeftiques venoient de 
v.qu;tcr. 

j'eus  rhonncur  dediner  avec  le  Gouver- 
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ncur,  &  nous  fuines  fervîs  à  Table  par  des 
Fantômes  diferens  de  ceux  que  j'avois  dcjà 
vus.  .  Je  remarquai  que  ma 'peur  alors  étoit 
beaucoup  moindre  que  celle  du  Matin. 

Noasp^^flames  là  tonte  la  Journée,  mats 
je  fiippliai  le  Prince  de  vouloir  m'excufer, 
fi  je  n'acceptois  pas  l'offre  qu'il  mefaifoitde 
lox^r  dans  fon  Palais.  Mes  deux  Amis  & 
moi,  allâmes  coucher  en  Ville,  &retourna- 
mes  au  Palais  du  Gouverneur ,  pour  obeïr  à 
Tordre  obligeant  qu'il  nous  en  avoit  don- 
ne?. 

Nous  pafiames  de  cette  manière  dix  jours 
dans  cette  Ifle,  étant  la  plus  grande  partie 
du  jour  che7.  le  Gouverneur,  &  la  nuit  dans 
nôtre  Logement.  Je  me  familiarifai  bientôt 
tellement  avec  les  Efprits,  que  je  n'en  avofs 
plus  peur  du  tout,  ou  s'il  me  reftoit  encore 
quelque  impreffion  de  Frayeur,  maCnriofi- 
té  m'en  ôtoit  aufll  tôt  le  fentiment.  Son  Aî- 
tefTe  m'ordonna  un  jour  d'évoquer  tel  mort 
que  je  voudrois  de  tous  ceux  qui  avoicnt  fu- 
bi  la  Loi  du  trépas  depuis  le  commencement 
du  Monde  jufqu'au  mon^nt  qu'il  me  par-  - 
loir,  &  de  leur  commander  de  répondre  aux 
Queftions  que  j^  leur  propoferois;  à  condi- 
tion néanmoins  que  mes  Queftions  ne  ron- 
leroient  que  fur  des  chofes  pnfrécs  de  leur 
tems:  Qu'au  refte  je  pouvois  être  fur  d'une 
chofe,  c'eft  qu'ils  ne  me  diroientrienquede 
vrai,  l''/^rt  de  mentir  n'étant  d'aucun  ufage  * 
dans  l'autre  monde. 

Je  fis  d'humbles  remercimens  à  fon  Altef- 
fe  pour  une  i]  grande  Faveur.  Nous  étions 
jdans  une  Chambre  dont  la  vue  donnoit  fur 
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le  Parc.  Et  comme  mon  premier  defir  fut  de 
voir  quelque  choie  de  pompeux  &  de  magni- 
fique, jeibuhaitai  àQ\o\ï  Alexandre  le  Grande 
à  la  Téte  de  fon  Armée  immédiatement  a- 
près  la  Bataille  d'Arbelles:  à  peine  le  Gou* 
verneur  eut-il  prononcé  quelques  mots  ,^  que 
nous  aperçûmes  ce  Conquérant  fous  la*  Fe- 
nêtre où  nous  étions ,  &  fon  Armée  un  peu 
plus  loin.  Alexandre  eut  ordre  de  fe  rendre 
dans  nôtre  Apartement  :  Je  n'entendis  pas 
autrement  bien  fon  Grec,  11  m'affura  fur  fon 
Honneur  qu*il  n'avoic  pas  été  empoifonné, 
mais  qu'il  étoit  mort  d'une  Fièvre  violente 
caufée  par  les  Débauches  excelTives  qu'il  a- 
voit  faites  en  vm.  ' 

Après  lui  je  vis  Hannihal  paflant  les  Alpes^ 
qui  me  protefta,  qu'il  n'avoic  pas  une  feule 
goûte  de  Vinaigre  dans  fou. Camp. 

Je  vis  Cefar  &  Pompée  à  la  Tête  de  leurs 
Troiipes,  &  prêts  à  felivTcr Bataillé.  Jefou- 
haitai  que  le  Sénat  Rome  put  paroitre  de-^ 
vaut  moi  dans  une  grande  Chambre,  &  une 
Allemblée  un  peu  plus  Moderne  en  opofi- 
tion  dans  une  autre.  La  première  de  ces  Com- 
pagnies ne  me  parut  compofée  que  de  Hé- 
ros cx  de  Demi-Dieux;  au  lieu  que  l'autro 
ne  rcfK-mbloit  qu'à  une  Troupe  de  Gueux, 
de  Bandits,  (S:  de  Breteurs.  Le  Gouverneur 
à  ma  demande  fit  figne  à  Céfar  &  a  Brutus 
de  s'avancer  vers  moi.  La  vue  de  Brutus 
in'infpira  une  profonde  vénération  ,  &  je 
n'eus  pas  de  peine  à  remarquer  en  lui  la  ver- 
tu la  plus  confommée,  une  fermeté  d'Ame, 
une  intrépidité  au  delTus  de  to'^te  exprefîion, 
&  le  plus  ardent  Amour  pour  fa  Patrie.  J'ob- 
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fervaî  avec  un  fenfible  plaifir  que  ces  deux 
grands  Hommes  paroiflbicnt  être  Amis,  & 
Cefar  m'avoua  avec  une  noble  ingénuité, 
que  la  gloire  de  l'avoir  tué  furpaflbit  celle' 
qu'il  s'étoit  aquife  pendant  tout  le  cours  de 
fa  vie.    J'eus  l'honneur  d'entretenir  affes^ 
long-tems  Brutus;  &  il  me  fut  dit  qucjur^i 
mus  ^  Socrate^  Epamimndas  ^  Crf/o»  le  jeune  ,1 
Thomas  Morus  &  lui,  étoient  toujours  en- 
femble  :  Sextumvlrat  auquel  tous  les  Ages 
du  Monde  ne  fçauroient  ajouter  un  feptié*  , 
me.  .  i 

.  Mes  Leâeurs  s'cnnuy croient  certaine- 
ment, fi  je  leur  raportois  les  Noms  de  tou- 
tes les  perfonnes,  queleDefir de  voir,  pour 
ainfi  dire,  le  Monde  dans  chaque  point  deia- 
Durée,  me  fit  évoquer.  Je  m'atachai  princi- 
palement à  conlîderer  les  Deftrudeurs  des 
Tyrans  &  des  Ufurpateurs,  &  ceux  qui  a- 
voient  rendu  des  Nations  à  la  Liberté  ;  ces 
fortes  deSpe^acles  me  caufoîent  une  joyefi 
fenfible  que  ce  feroit  tenter  l'imPolTibie  qua 
de  vouloir  l'exprimer. 
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CHAPITRE  VIII. 

Détail  curieux  touchant  la  Ville  de  Glubb- 
dubdribb.  ^elques  Correêlions  de  VHi- 
Jloire  Ancienne  6?  Moderne. 

A  Yant  envie  de  voir  les  Anciens  qui  s'é- 


^  toient  rendus  fameux  par  leur  Efprît  ou 
par;] eur Savoir,  je  leur  deitinai  un  jour  tout 
entier.  Je  demandai  que  Homère  &  Arijlote 
paruffent  à  la  Tête  de  tous  leurs  Commenta- 
teurs; mais  ceux-ci  étoicnt  en  li  grand  nom- 
bre, que  plufieurs  Centaines  relièrent  dans 
-la  Cour  &  dans  les  Apartemens  extérieurs  du 
Palais.  Je  connus  &  diftinguai  ces  deux  He- 
ures à  la  première  vue  ,non  feulement  de  la 
'multitude,  mais  auffi  l'un  de  i'iu  re.  /fo- 
mere  étoit  le  plus  grand  &  le  mieux  fait  des 
deux  ,  fe  tenoit  fort  droit  pour  fon  Age, 
&  avoit  les  yeux  les  plus  vits  que  J'aye  ja- 
^mais  vus.  Arifiote  fe  baîllbit  extrêmement, 
^&  s'apuyoit  fur  nn  Bâton.  Il  avoit  le  vilage 
maigre,  les  cheveux  longs,  &  la  voix  creu- 
fe.  je  m'aperçus  d'abord  ,  qu'aucun  d'eax 
n'  voit  jamais  vu  le  refte  de  la  Comp  agnie, 
ni  même  n'en  avoit  entendu  parler.  Et  un 
Efprît, que  je  ne  nommerai  point,  me  dit  à 
roreiîîe,  que  dans  l'autre  monde  ces  Com- 
mentatcurs  fe  tenoient  toujours  le  plus  loin 
qu'il  leur  étoit  polTible  de  ces  grands  Hom- 
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rnes  dont  ils  avoicnt  vainement  tenté d'éclair- 
cir  les  Ecrits,  &rehi  par  là  Honte  &  par  le 
Remord  qu'ils  avoîent  de  leur  avoir  fait  dire 
mille  Contradiftions  &  mille  Abfurditcz, 
auxquelles  ils  n'avoient  jamais  pen(é.  Je 
prefentai  Didyme  &  Euftathius  à  Homère , 
qui  à  ma  prière  les*  reçue  mieux  que  peut 
être  ils  ne  meritoient;  car  il  trouva  d'abord 
qu'aucun  d'eux  n'avoit  le  génie  qu'il  taut 
pour  entrer  dans  celui  d'un  Poète.  Maisyfr/* 
flote  perdit  entièrement  patience, quand  après 
lui  avoir  marqué  les  Obligations  qu'il  avoit 
à  Scot  &  à  Ramus  ^  je  lui  prefentai  ces  Sa- 
vans,  &  il  me  demanda  û  fes  autres  Corn* 
mentateurs  étoient  auffi  P'ous  que  ceux- 
ci. 

Je  priai  alors  le  Gouverneur  d'évoquer 
Defcarte$  &  GaJJendi,  qui  en  ma  prefence  ex- 
pliquérént  leurs  Syftèmcs  à  Âri/iou,  CQFhi- 
lofophe  avoiia  ingeniiement  qu'il  s'étoittrès 
fouvent  trompé  ,  parce  que  à  l'égard  de  plu- 
fieufs  chofes  il  ne  s'étoit  apuyé  que  fur  de 
fimples  Conjcélures;  &  déclara  que  le  f^ui^ 
de  d'Epicure^  dont  Gajffendi  éroit  le  Reftau- 
rateur ,  &  les  Tourbillons  de  Dejcartes^  étoient 
également  fondez.  Il  prédit  que  CAttraàiony 
qui  fe  voit  aujourd'huy  tant  de  Defenfeurs, 
retomberoit  quelque  jour  dans  le  Mépris 
dont  on  vient  de  la  tirer.  Les  nouveaux  Sy- 
fièmes  fur  la  Nature,  ne  lont,  ajouta  t'il, 
que  de  nouvelles  modes,  qui  varieront  de 
tems  en  tems;  ât  mêmes  ceux  qu'on  prétend 
démontrer  Mather-aciquement ,  n'auront  pas 
un  Règne  aufTi  long  que  la  prefomption  de 
leurs  Partifans  femble  leur  promettre. 
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remployai  cinqjours  à converferavecplu* 
fieurs  autres  Savans  de  i'Aiitiquité.  je  vis  la 
plus  grande  partie  des  premiers»  Empereurs 
Romains.  Le  Gouverneur  évoqua  à  maSolIi- 
citation  les  Cuiiiniers  de  HeiiogabaU  pour 
nousfaire  à  diner,mais  ils  ne  nous  Sonnèrent 
que  peu  de  preuves  d.e  leur  habileté  ,  faute 
de  Matériaux.  Un  CwKmiQX à' Agejïlaus  wows 
fit  une  loupe  à  la  Lacedemomeme ^  mais  je 
n'eus  pas  le  courage  d'en  avaler  une  fécon- 
de cuillerée. 

Mes  deux  Compagnons  de  Voyage  furent 
obligez  pour  quelques  Aifaires,  qui  deman- 
doient  leur  prefence,  de  s'en  retourner  chez 
eux  dans  trois  jours,  que  j'employai  à  voir 
quelques  Morts  modernes,  qui  avoientjoué 
le  Rôle  le  plus  brillant  depuis  deux  ou  trois 
liecles  ,roit  dans  ma  Patrie,  foit  dans  d'au^ 
très  pays  de  rEurope.  Comme  j'avois  tou- 
jours été  grand  Admirateur  de  toutcequ'on 
apelle  Anciennes  &  IllufEres  Familles,  je 
fupliai  le  Gouverneur  d'évoquer  une  dou- 
zaine bu  deux  de  Rois  avec  leurs  Ancêtres 
rangez  eh  ordre  depuis  huit  ou  neuf  généra- 
tions. Mais  je  fus  horriblement  trompé  dans 
mon  Atente.  Car  au  lieu  d'une  longue  fuite 
de  Diadèmes,  je  vis  dans  une  Famille  deux* 
Joueurs  de  violon  ,  trois  Courtifans  fort 
bien  mis,  &  un  Prélat  Italien,  Dans  une  au- 
tre un  Barbier,  un  Abbé  &  deux  Cardinaux. 
J'ay  trop  de  vénération  pour  les  Têtes  cou- 
ronnées, pour  înfifter  d'avantage  fur  un  fujet 
fi  mortifiant.  Mais. pour  ce  qui  regarde  les 
Marquis  ,  les  Comtes  &  les  Ducs,  je  ne 
fuis  pas  fi  fçrupuleux;  Et  j'^.ouerai  que  ce 
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ne  fut  pas  fans  plailîr  que  je  me  vis  en  état 
de  diftingucr  la  route  que  certaines  Qualités 
de  TAme  &  du  Corps  avoient  fuivie  pour 
entrer  dans  telle  ou  telle  Famille.  Je  pou- 
vois  voir  clairement  d'où  telle  Maifon  tiroit 
un  Menton  pointu,  &  pourquoi  telle  autre 
ne  produifoit  que  des  Coquins  depuis  deux 
générations,  &  que  des  Fous  depuis  quatre. 
Quelles  étoient  les  caules  qui  juftiffoient  le 
mot  que  Polydore  Virgile  à  dit  d'une  certaine 
Maifon  de  par  le  Monde  ,  Nec  Vir  fortis  ^ 
nec  Fœmina  cafta.  Comment  la  Cruauté,  la 
Fourberie,  &  la  Lâcheté,  devenoient  des 
marques  caraâeriftiques ,  par  lefquelles  de 
certaines  Familles  étoient  autant  reconnoil- 
fables  que  par  leur  Cotte  d'armes. 

Tout  ce  que  je  voiois  me  dégoutoît  fort 
de  THiltoire  Moderne.  Car  ayant  examiné 
&  interrogé  avec  atention  tous  ceux  qui  de- 
puis un  liecle  avoient  occupe  les  plus  emî- 
nentes  places  dans  les  Cours  des  Prince^s, 
je  trouvai  que, de  miferables  Ecrivains  £n  a- 
voîent  effrontément  împofé  au  Monde,  en 
atribuant  plus  d'une  fois,  les  plus  grands 
Exploits  de  guerre  à  des  Lâches,  les  plus  fa-^ 
ges  Confçils  à  des  Imbecilles,  la  plus  noble 
Sincérité  à  des  Flateurs,  une  vertu  Ro/Tjaine^ 
aux  Traîtres  de  leur  patrie ,  de  la  pieté  k 
des  Athées,  &  de  la  véracité  à  des  Délateurs. 
Que  plufieurs  Hommes  du  Mérite  le  plus 
pur  &  le  plus  diftingué  avoient  été  condam- 
ner à  mort  ou  envoyer  en  Exil  par  fentence 
de  quelques  Juges  corrompus  ou  intimidez 
par  un  Premier  Mîniftre:  Que  des  Femmes 
d'intrigue  ou  proftituées',  des  Maqueraux, 
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des  Parafîtes  &  des  Bouffons ,  decidoient 
Ibuvent  les  Affaires  des  Cours ,  des  Confeils, 
&  des  plus  Auguffes  Sénats.  J'avois  déjà  ai- 
fez  mauvaife  Opinion  de  la  fagelle  &  de 
l'intégrité  des  Hommes ,  mais  cefut bien  au- 
tre chofe  quand  je  fus  informé  des  motifs 
auxquels  les  plus  gra.ndes  Entreprifes  &  les 
plus  étonnantes  Révolutions  doivent  leur 
Origine,  auffi  bien  que  des  mdf>riiables  Ac- 
cidens  auxquels  elles  font  obligées  de  leur 
faccès. 

J'eus  ocafion  en  même  tems  de  me  con- 
vaincre de  l'Audace  &  de  l'Ignorance  de  ces 
Ecrivains  d'Anecdotes ,  qui  dans  leurs  Hi- 
lloires  fecretes  cmpoifonnent  prefque  tous 
les  Roys;  répètent  mot  pour  mot  un  Dif- 
cours  qu'un  Prince  à  tenu  en  lecret  à  fon 
Premier  Miniffre  ;  ont  copie  authentique 
des  plus  fecretes  Inftrudions  des  Ambalfa- 
deurs,  &  cependant  ont  le  malheur  de  fe 
tromptr  toujours.  Un  General  confeffa  .en 
ma  prefence  qu'un  jour  il  n'avoir  gagné  la 
Victoire  qu'ù  force  de  fautes  &  de  poltron- 
nerie: &  un  Amiral,  que  pour  n'avoir  pas 
eu  d'affei  étroites  liaifons  avec  les  Ennemis, 
il  avoic  batu  leur  Flote  dans  le  tems  qu'il  ne 
fongeoit  qu'à  leur  livrer  la  fienne.  Trois 
Rois  m'ont  protefté  n'avoir  pendant  tout  le 
cours  de  leurs  Règnes  jamais  fait  de  bien  à 
un  feul  Homme  de  mérite,  à  moins  qu'ils  ne 
Payent  fait  fans  le  favoir,  étant  abufez  par 
quelque  Miniftre  en  qui  ils  fe  confioient.  Ils 
ajoutèrent,  que  s'ils  avoient  à  revivre,  ils 
tiendroient  encore  la  même  conduite  ;  &  ils 
ine  prouvèrent  avec  beaucoup  de  Force,, 
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que  la  corruption  étoit  un  des  plus  fermes 
loucîens  du  Trône,  parée  que  la  vertu  don- 
ne aux  Hommes  une  certaine  inflexibilité, 
qui  eft  la  chofe  du  Monde  la  plus  incommo- 
de pour  ceux  qui  gouvernent. 

J'eus  la  curioiité  d'aprendre  en  détail, 
par  quels  moyens  de  certains  Hommes  s'é- 
toient  élevez  à  de  grands  Titres  d'Honneur, 
&  avoient  aquis  d'immenfes  Richeffes  ;  & 
ma  curiofité  n'eut  pas  pour  Objets  des  fic- 
elés fort  reculez;  quoique  d'un  autre  côte, 
elle  ne  regardât  ;nî  mon  pays,  ni  mes  Corn* 
patriotes,  (vérité  dont  je  prie  mes  Ledeurs 
d'être  bien  perfuadez.)  Plufieurs  pcrfonnes 
qui  étoient  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ayant 
été  évoquées,  il  ne  fut  pas  befoin  d'un  grand 
examen  pour  découvrir  des  Infamies  dont  le 
fouvenir  me  fait  encore  frémir  d'horreur. 
Le  Parjure,  l'OprelTion,  laFraude,  laSu-' 
bornation  ,  &  le  Maquerelage,  étoient  les 
moyens  les  plus  honétes  dont  ils  s'etoient 
fervis;  &  comme  cela  étoit  aufli  fort  jafle, 
je  trouvai  que  ces  petites  infirmitez  étoient 
fort  excufables.  Mais  quand  quelques  uns 
avouèrent  qu'ils  ne  dévoient  leur  grandeur; 
&  leur  opulence  qu'aux  Crimes  les  plus  ar^ 
freux  ;  les  uns  à  la  Proflîtution  de  leurs^ 
Femmes  &  de  leurs  Filles  ,  d'autres  aux- 
Trahifons  qu'ils  avoient  faites  à  leur  Prince' 
ou  à  leur  Patrie,  d'autres  enfin  à  leur  Habi- 
leté à  empoifonner  leurs  Ennemis  ou  à  per- 
dre des  Innocens  :  J'efpere  qu'on  ne  me  faud- 
ra pas  mauvais  gré  de  ce  que  ces  fortes  de 
Découvertes  me  firent  beaucoup  rabatre  de- 
cette  profonde  vénération*  que  j'ai  naturelle- 

Hient 
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ment  pour  des  perronnes  d'un  Rang  émi- 
i  nenr,  &  qui  e(t  un  Tribut  que  des  gens  de 
I  ma  forte  doivent  leur  payer.  J'avoîs  fouvent 
■  lu  que  de  certains  ferviees  importans  avoient 
j  été  rendus  à  des  Princes  ou  à  des  Etats  ;  ce- 
la me  fit  naitre  laCurioiïté  devoir  ceux  à 
i  qui  ces  Etats  &  ces  Princes  en  avoient  l'o- 
bligation.  Apres  une  exade  recherche,  il 
:  me  fut  dit  que  leurs  Noms  ne  fe  trouvoient 
f en  aucun  Regiftre,  en  en  exceptant  pour- 
I  tant  un  petit  nombre  que  l'Hiftoire  a  repre- 
I  fentez  comme  des  Infâmes  &  des  Traîtres. 
i  A  l'égard  des  autres,  je  n'ea  avois  jamais 
ï  entendu  parler.  Ils  parurent  tous  les  yeux 
:  baillez,   &  fort  pauvrement    habillez,  la 
i  plupart  d'entr'eux,  à  ce  qu'ils  me  dirent,, 
tétant  morts  dans  la  misèîe,  ou  ayant  porté 
!  leurs  Têtes  fur  un  Echafaut. 
:    Parmi  les  premiers  je  vis  un  Vieillard  dont 
irHiftoire  a  quelque  chofe  de  fingulîer.  Il  a- 
^[voit  à  fes  côtez  un  jeune  Homme  d'environ 
:Uix-huit  ans.  Il  me  dît  qu'il  avoit  été  pendant 
;;;pîufieurs  années  Commandant  d'un  VaifTeau, 
j  &  que  dans  le  Combat  Naval  d'Aétium^  il 
âvoit  eu  le  bonheur  de  couler  à  fond  trois 
des  principaux  VailTeaux  Ennemis,  &  d'en- 
.treprendre  un  quatrième,  ce  qui  avoit  été 
,  la  feule  caufe  de  la  fuite  ài'AfTî^ine  &  de  la 
Viftoîre  qui  en  fut  une  fuite;  que  le  jeune 
Homme  que  je  voyois  à  fes  côtez,  &  quî 
étoit  Ion  Fils  unique,  avoit  été^tué pendant 
i  l'Aâion.  Il  ajouta,  que  la  Guerre  étant  fi- 
nie, il  s'en  alla  à  Rome  ^  pour  folliciter  un 
;  plus  grand  Vaifieau ,  dont  le  Commandant  a- 
!  Voit  été  tué,  mais  que  fans  avoir  égard  à  fes 
21?;;^.  //.  i.Fart.  D  pte- 


74         V  O  Y  A  G  E   D  E 

prétentions ,  le  VaifTeau  qu'il  demandoitj 
fut  donné  à  un  Homme  qui  n'avoît  jamaisj 
vu  la  Mer,  &  dont  tout  le  mérite  confîftoit; 
àétref'ils  de  I^ihertina^  Femme  de  Cham-» 
bre:  d'une  des  Maitreffes  ^Augufte,  Pen-jj 
dant  qu'il  s'en  retournoit  à  fon  liord  ,  il  i\x\\ 
accufé  de  négligence  à  l'égard  de  fon  devoir, 
&  fon  Vaîffeau  fut  donné  au  Page  favori  de 
Publicola  le  Vice- Amiral;  fur  quoi  il  feretî^ 
ra  à  une  petite  Ferme,  fort  éloignée  de /î^?;»^^ 
daas  laquelle  il  finit  fes  jours.  J'eus  tant 
d'envie  de  favoir  la  vérité  de  cette  Hiftoire, 
que  je  demandai  qu'Agrippa  qui  avoit  été  A- 
miral  dans  ce  Combat,  fut  évoqué.  Il  vint, 
&  me  certifia  tout  le  Rccit,  avec  cette  dife-» 
rencc  pourtant  qu'il  donna  de  bien  plus  grands 
Eloges  au  Capitaine,  qui  parfamodeftien'a-l 
voit  nullement  rendu  jullice  à  fon  proprei 
Mérite. 

Je  fus  étrangement  furpris  de  trouver  que; 
la  Corruption  eut  fait  de  fi  rapides  progrè$ 
dans  cet  Empire ,  &  cela  par  le  Luxe  qui  n' 
ctoit  entré  que  fort  tard,  ce  qui  fit  que  je  fu^ 
jmoiris  étonné  devoir  arriver  de  pareilles  A 
vantures  dans  d'autres  pays,  où  les  vices  d 
tous  les  genres  ont  régné  depuis  bien  plu 
long  tems. 

Comme  chacun  de  ceux  qui  étoîent  évo 
quex  avoit  parfaitement  la  même  Figure  fou 
laquelle  ils  avoîent  paru  dans  le  Monde,  c 
ne  fat  qu'avec  le  plus  fenfible  Déplaifir  que 
je  remarquai  jufqu'à  quel  point  la  Race-*^»- 
gloife  étoît  dégénérée  depuis  un  fiecle  ,  & 
quels  changemens  avoit  produit  parmi  nous? 
la  plus  înfame  de  toutes  les  Maladies. 

Pou 
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Pour  faire  diverfioii  à  un  fpedacle  ii  mor- 
tifiant, je  marquai  fouhaiter  devoir  quelques 
uns  de  ces  Anglais  de  la  vieille  Roche,  fi  fa« 
meuk  autrefois  pour  la  fim'plicité  de  leurs 
Mœurs,  pour -leur  exaéle  Obfervation  des 
Loix  de  la  Juftice,  leur  fage  Amour  pour  la 
Liberté,  leur  Valeur,  &  leur  atachement 
inviolable  pour  leur  Patrie.  Ce  ne  fut  pas 
fans  émotion  que  je  comparai  lesVîvans  aux 
Morts  ,  &  que  je  vis  des  Ayeux  vertueux 
déshonorez  par  de  Petit-Fils  ,  qui  en  ven- 
dant leurs  voix  à  la  Faveur  ou  àJ'Efperance, 
fe  font  fouillez  de  tous  les  vices  qu'il  eft 
polîible  d'aquerir  dans  une  Cour. 

^#  -^^^  ^ 

CHAPITRE  IX. 

U Auteur  revient  à  MaldonaSa,  ^  fait 
voile  pour  le  Royaume  de  Liiggnagg,  1} 
y  eft  mis  en  prifon^  ^  enfuit e  envoyé  à 
la  Cour.  Manière  dont  il  y  eft  admis ^ 
Extrême  Clémence  du  Roi  envers  fes  fu^ 
jets. 

LE  jour  de  nôtre  départ  étant  venu,  je 
pris  congé  de  fon  Alteffe  le  Gouver- 
neur de  Glubbdubdribb  ^  &  revins  avec  mes 
deux  Compagnons  à  Mald&nada^  où,  après 
avoir  atcndu  quinze  jours,  nous  trouvamej; 
un  Vaiffeau  prêt  à  faire  voile  pour  Lisg*^;^^^^. 
Mes  deux  Amis,  &  quelques  autres  Mef- 

D  2  ficurS;, 
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fleurs,  eurent  la  generofitc  de  me  fourn 
toutes  les  provîfians  rfont  j'avois  befoin, 
de  me  mener  à  Bord.  Mon  Voyage  fut^d'ui 
mois.  Nous  fumes  acceuillis  en  chemin  d'à 
ne  violente  Tempête,  &  obligez  de  prendri 
cours  vers  le  IFe/t  pour  prolicer  d'un  Vèc" 
alizé  qui  foufle  dans  ces  parages.  Le 
à^Amil  1711.  nous  entrâmes  dans  la  Rivié^ 
re  âiQ  Clur/iegnig^  fur  laquelle  il  y  a  une  Vi 
le  qui  porte  le  même  Nom.  Nous  jettames 
l'Ancre  à  une  lieuë  de  cette  Ville,  &  fimei 
des  fignaux  pour  qu'on  nous  envoyât  m 
Pilote.  Il  en  vint  deux  à  nôtre  Bord  ch 
noins  d'une  demie  heure;  qui  nous  conduii- 
lîrent  entre  plufieurs  Ecucils,  qui  rendent 
pallage  fort  dangereux,  dans  un  large  Baf- 
fin ,  où  toute  une  Flore  eft  entièrement  à  l'a- 
bri des  plus  furieufes  Tempêtes. 

Quelques  uns  de  nos  Matelots ,  foît  pai 
malice,  foit  par  inadvertence,  informéreq 
les  Pilotes  que  j'étois  un  Etranger  &  depk 
grand  Voyageur,  ce  que  ceux-ci  redirent 
un  Officier  de  la  Douane,  qui  m'examina 
la  rigueur  quand  j'eus  mis  pied  à  terre.  Ce 
Officier  me  parla  la  Langue  de  Balmbarhi^ 
que  prefque  tous  les  Habitans  de  cette  Villi 
entendent  à  caufe  du  grand  "Corpmerçe  qu'i 
y  a  entr'eux  &  les  Habitans  de  ce  Royaume 
Je  lui  fis  un  Récit  fuccint,  que  je  rendis  ' 
plus  vraifemblable  qu'il  me  fut  polTible  ;  ma 
je  jugeai  à  propos  de  ne  pas  déclarer  ma  Paj 
trîe  &  de  me  dire  HollandQÎs^  parce  que  mol 
DefTeîn  'étoit  d'aller  au  Japon ^  &  que  je  faf^ 
vois  que  les  Hollandais  ïbnt  le  feul  Peuple 
de  l'Europe  qui  y  foic  acjmis.  Dans  çette  vuç 


LAPUTA,  DE  BALNIBARBI  &c.  77 
jc  dis  à  rOfficier  qu'ayant  fait  naufrage  fur 
les  Côtes  de  Balnibarbi  ,  j'avois  été  reçu 
,  dans  LapPita ,  ou  l'ifle  volante  (  dont  il  avoit 
plus  d'une  fois  entendu  parler)  &  que  j'é* 
tois  à  préfent  dans  l'intention  de  me  rendre 
m  Japon  ^  oùj'efpcrois  de  trouver  quelque 
Vaiifcau  fur  lequel  je  pourois  m'en  retour- 
ner dans  mon  Païs.  L'Officîer  me  dit  qu'il 
faloit  que  je  reftaffe  Prifonnier  jùfqu'à  ce 
qu'il  eut  reçu  à  mon  fujet  des  ordres  de  la 
Cour;  qu'il  alloit  y  écrire  fur  champ,  & 
qu'il  fe  flattoit  d'avoir  réponfe  dans  une 
quinzaine  de  jours.  On  me  donna  un  A- 
partement  alTez  honnête  pour  une  prifon, 
avec  une  Sentinelle  à  ma  porte;  j^avois 
pourtant  la  liberté  de  me  promener  dans  un 
î  alTez  grand  Jardin,  &  fus  traité  avec  beau- 
;  coup  d'Humanité,  étant  entretenu  pendant 
tout  le  tems  au  dépens  du  Roi.  Un  motif 
de  curiofitc  porta  plulîeurs  perfonnes  à 
m'inviter  chez  elles,  parce  qu'il  leur  avoit 
été  raporté  que  je  vertois  de  plufieurs  Païs 
fort  éloignez,  &  dont  quelques-uns  même 
leur  étoient  entièrement  inconnus. 

Jéxlouai  un  jeune  Homme  qui  s'embar- 
qua avec  moi  pour  me  fervir  d'Interprète; 
il  étoit  natif  de  Luggnagg^  mais  avoit  paffé 
quelques  années  à  Maldonada ^  &  entendoit 
parfaitement  bien  l'une  h  Tautre  Langue. 
Par  fon  moyen  je  fus  en  état  de  lier  conver- 
fation  avec  ceux  qui  vinrent  me  voir;  mais 
cette  converfition  ne  conlifloit  qu'en  De- 
mandes de  leur  part ,  &  qu'en  Reponfes  de 
la  mienne. 

La  Dépêche  qu-e  nous  attendions  de  la 
D  3  '  Cour, 
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Cour,  arriva  vers  le  tcms  que  nous  efpe-' 
rions.   Elle  contenoit  un  ordre  de  me  con- 
duire moi  &  ma  fuite  à  Traldragdubh  owTriU 
ârogdrtb^  car  j'ai  entendu  prononcer  ce  mot 
en  deux  manières,  avec  une  Efcorte  de  diij 
Chevaux.   Toute  ma  fuite  confilloit  dans 
le  Garçon  qui  me  fervoit  d'Interprète,  qu^ 
je  perfuadai  de  fc  mettre  à  mon  fervice,  & 
ce  ne  fut'  qu'à  force  de  prières  qu'on  accor- 
da à  chacun  de  nous  une  Mule  pour  faire: 
plus  commodément  le  Voyage.    Un  Mef-; 
fager  eut  ordre  de  nous  devancer  de  quel- 
ques jours,  pour  annoncer  notre  approche 
au  Roi,  &  pour  prier  Sa  Majefté  de  mar^» 
quer  le  jour  &  l'heure  que  nous  pourionî 
avoir  l'Honneur      lécher  la  pouffiere  aui  ejï 
devant  le  marchepied  de  fe s  pieds.    C'eft-là  1^ 
ftile  de  la  Cour    &  j'éprouvai  que  cette! 
phrafe  n'étoît  rien  moins  que  figurée.  Car 
ayant  été  admis  deux  j.ours  après  mon  arn*^ 
vée ,  je  reçus  ordre  de  me  traîner  fur  lôi 
ventre,  &  de  lécher  le  plancher  à  mefure 
que  j'avançois  ;  mais  à  caufe  que  j'étois 
Etranger  ,  on  avoit  eu  foin  de  la  nétoyer 
il  bien  que  la  pouffiére  ne  put  me  faire  au- 
cun maL    Cependant  ,  c'étoit  là  une  Faj 
V'cur  particulière,  qui  ne  s'accordoît  qu'l 
des  perfonnes  du  premier  Rang,  quand  \i 
Roi  leur  faifoit  la  grâce  de  les  admettre  er| 
la  préfence.    Ce  n'eft  pas  tout:  quelquefois* 
on  répand  tout  exprès  de  la  poulfiere  fur  Id; 
plancher,  &  c'elT:  ce  qui  arrive  lorfque  ce-»' 
lui,  qui  doit  être  admis,  a  de  puiifans  En-i 
nemis  à  la  Cour.    J'ai  vu  moi-même  un 
grand  Seigneur  dont  la  bouche  en  étoit  fi 


LAPUTA,  DE  BALNIBARBI  &c.  79 
pleine,  que  quand  îl  fe  fat  traîne  jufqu'à 
l'endroit  qu'il  faloit,  il  lui  fut  impoflîblede 
prononcer  un  feul  mot.  Le  pis  cft  qu'il 
n'y  a  aucun  Remède  à  cet  inconvénient, 
parce  que  c'eft  un  Crime  capital  à  ceux  qui 
font  admis  à  l'Audience  de  cracher  ou  de 
s'effuyer  la  Bouche  en  préfence  de.  Sa  Ma- 
jeftç.  Il  y  a  encore  à  cette  Gour  une  autre 
coutume,  que  je  ne  fauroîs  tout  à  fait  aprou- 
ver.  Quand  le  Roi  a  defTein  de  faire  mou- 
rir quelque  grand  Seigneur  d'une  mort  dou- 
ce &  qui  aye  quelque  chofe  d'obligeant,  il 
ordonne  qu'on  répande  fur  le  plancher  une 
certaine  poudre  empoifonnée,  qui  étant  lé- 
chée tue  infailliblement  fon  Homme  en 
vingt-quatre  heures  :  Mais  pour  rendre  juf- 
lice  à  l'extrême  Clémence  de  Sa  Majefté, 
&  au  tendre  foin  qu'il  a  pour  la  vie  de  fes 
Sujets  (en  quoi  il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
Monarques  de  VEurope  vouluflent  bien  l'i- 
miter) il  faut  quejedife,  que  quand  quel- 
que Seigneur  a  eu  l'honneur  mortel  de  lé- 
cher un  peu  de  cette  poudre,  dont  je  viens 
de  parler,  le  Roi  donne  les  ordres  les  plus 
précis  que  le  plancher  foit  bien  lïfvé;  que 
Il  fes  Domeftiques  n'exécutent  pas  exaâe- 
ment  fes  ordres;  ils  s*expofent  à  la  colère 
&  à  l'indignation  de  ce  Prince.  Je  lui  ai 
entendu  moi-même  commander  qu'on  foué- 
tat  un  Page,  dont  ç'avoît  été  le  tour  d'a- 
vertir ceux  qui  dévoient  nettoyer  le  plancher 
après  une  Execution^  mais  qui  avoit  négli- 
gé de  le  faire  par  malice:  Négligence,  qui 
tut  caufe  qu'un  jeune  Seigneur  de  grande 
efpérance,  ayant  été  admis  à  l'Audience, 

D  4  fut 
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fut  ma.lheureufement  empoifonné,  quoîcjue 
dans  ce  tems-là,  le  Roi  n'eut  pas  deflein  de 
le  faire  niourir.  Mais  ce  Prince  fut  fi  bon 
que  de  remettre  au  Page,  le  petit  châtiment 
auquel  îU'avoit  condamné,  fur  la  promeffe 
qu'il  fit  que  cela  ne  lui  arriveroit  plus  ,  à 
Hioîns  que  d'en  avoir  un  ordre  formel.  > 

J'efpere  qu'un  trait  fi  fingulier  de  Clémen- 
ce engagera  le  Lecteur  à  me  pardonner  cet** 
te  digreffion. 

Quand  je  me  fus  traîné  jufqu'à  la  difiancQ 
de  quatre  verges  du  Trône,  je  me  levai  dou- 
cement fur  mes  genou-x,  &  puis, après  avoir 
fept  fois  frapé  la 'Terre  de  mon  Front,  je^' 
prononçai  les  mots  fuivans,  tels  que  je  leS) 
avois  aprîs  la  nuit  d'auparavant ,  Ickpling 
Glofftrohb  fquHtferumm  blhiop  Mlashnalt ,  zwïn^ 
-inodbalkguffh  flhlofhad  GurdlubJo  Afth.  C'efl- 
là  le  Compliment  que  les  Loix  prefcyvent 
à  tous  ceux  qui  ont  l'Honneur  de  faluer  le 
Roi.  On  pourroît  le  rendre  par  ces  mots 
François  ;  Puijfe  Votre  Majefté  Cékfte  'vivre 
fins  long'tems  que  le  Soleil^  ot^ze  *Lunes  ^ 
demie.  Le  Roi  me  fit  une  courte  Reponfe,, 
à  laquelk,  quoique  je  n'en  comprime  pas 
le  fens,je  répliquai  pas  ces  mots  qu'on m'a- 
voit  fait  aprendre  par  cœur  ;  Fluft  drin  Ta- 
lerick  D  wuldom  praftrad  mirpush  ^  ce  qui  veut 
dire,  Ma  Langue  eft  dans  la  Bouche  de  mon 
Ami^  par  où  je  voulois  marquer  que  je  fou- 
haitois  qu'il  fut  permis  à  mon  Interprète 
d'entrer.  Lé^Roi  le  voulut  bien  ,  &  ce  fut 
par  le  moyen  de  cet  Interprète *que  je  ré- 
pondis aux  Quefîions  que  Sa  Majefié  me 
fit  pendant  refpace  d'une  bonne  heure.  Je 

^  par- 
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parloîs  la  Langue  de  Balmbarbi^  &  mon  In- 
terprète exprimoitce  que  jevenois  dedîreeu 
cel!e  àtLiiggnagg,  Le  Roi  prît  beaucçup  de 
plaifir  à  cette  elpèce  de  converfation, &  or- 
donna à  fon  Bltffmarklub ,  ou  grand  ChambeN 
lan  d'avoir  foin  que  mon  Interprète  &  moi  ° 
fuffions  logcï  à  la  Cour,  &  qu'il  ne  nous 
manquât  rien. 

Je  m'arrêtai  trois  mois  dans  ce  Païs ,  & 
cela  par  complaifance  pour  le  Roi,  qui  pa- 
roifibit  fouhaiter  que  j'y  fiffe  un  plus  long 
fcjour,  &  qui  me  fit  les  ofres  les  plus  ho- 
norables pour  m'y  retenir.  Mais  je  crus 
qu'il  feroit  plus  conforme  aux  règles  de  la 
prudence  &  de  la  juftice,  de  paffer  le  refte 
de  mes  jours  avec  ma  Femme  &  mes  En-- 
fans. 

CHAPITRE  X. 

Eloge  des  Luggnaggicns.  Defcriptîon  par^ 
ticuliére  des  Struldbruggs ,  avec  pïu^ 
fieurs  Converfaîions  entre  V Auteur 
quelques  perfonnes  de  la  première  Diftinc^ 
îion  fur  ce  fujet  . 

T  Y.sLuggnaggiens  font  le  Peuple  du  Mon- 
dele'plus  poli  &  le  plus  généreux,  & 
quoi  qu'ils  ne  foient  pas  tout  à  fait  exempts 
de  cet  orgueil  qu'on  remarque  dans  prefque 
toutes  les  Nations  àtVOrient^  ils  ne  laif- 
fcnt  pas  d'ctre  généralement  parlant  fort 
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hoiiRetcs  à  l'égard  des  Etrangers.  J'avois 
le  bonheur  d'être  fur  un  grand  pied  de  fa- 
miliarité avec  plufieurs  Seigneurs  de  la 
Cour,  &  ayant  toujours  mon  Interprête  a-, 
vec  moi,  nos  Entretiens  n'étoîent  pas  déù- 
"gréables. 

Un  jour  dans  nne  Compagnie  fort  nom- 
breufe,  une  perfonne  de  Qualité  me  deman- 
da fi  j'avois  vu  quelqu'un  de  leurs  Struld- 
Iruggs  ou  Immortels.  Je  dis  que  non,  & 
marquai  fouhaiter  de  favoir  en  quel  fens 
ee  titre  pouvoit  être  apliqué  à  une  Créature 
mortelle.  Ce  Seigneur  me  répondit,  que 
quelquefois,  quoi  que  rarement,  il  nailToit 
parmi  eux  des  Enfans  qui  avoient  une  tache 
rougeatre  &  d'une  figure  circulaire  fur  le 
front,- direâement  au  defTus  de  la  paupière 
gauche,  ce  qui  étoit  une  infaillible  marque 
d'immortalité.  Il  ajouta,  que  la  tache  é* 
toit  d'abord  fort  petite,  mais  qu'elle  deve- 
Boit  plus  grande  à  mefure  que  l'Enfant  croit- 
foit,  &  changeoit  aufil  de  couleur:  que  de- 
puis l'âge  de  douze  ans  jufqu'à  celui  de 
vingt-cinq  ,  elle  étoit  verte,  après  cela  d'un 
bleu  foncé ,  &  à  quarante  cinq  ans  noire 
comme  du  Charbon;  après  quoi  elle  ne  fou- 
froit  plus  aucun  changement.  Ces  fortes 
de  NaifTances ,  pourfuivit-il,  font  fi  rares, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  plus  d'onze 
€ent  Struldbruggs  de  l'un  &  l'autre  fexe  dans 
tout  le  Royaume.  Que  ces  productions 
n'étoient  pas  particulières  à  de  certaines 
Familles ,  maïs  un  pur  effet  duHazard  ,  & 
que  les  Enfans  des  Struldbruggs  étoierit  fu- 
jets  à  la  Loi  du  trépas  ni  plus  ni  moins  que 
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les  autres  Mortels,  j'avoue  que  ce  Rccît 
mecauPa  un  plaifir  inexprimable:  Et  com- 
me celui  qui  me  le  faifoit  entendoitla  Lan- 
gue io:  Bahibarbi ^  qucjcparlois  fort  bien, 
je  ne  pus  m'empécher  de  faire  des  Exclama- 
tions peut-être  un  peu  extravagantes.  Je 
m'écriai  comme  ravi  hors  de  moi-même; 
Heureux  Peuple  où  chaque  Enfant  a  eu  du 
moins  la  polfibilité  d'être  Immortel  !  Na- 
tion heurcufe,  devant  les  yeux  de  qui  font 
étalez  tant  de  vivans  exemples  de  l'Antique 
vertu  ,  &  qui  renferme  dans  fon  fein  des 
Maitres  prêts  à  l'inftruire  dans  la  fagefle  de 
tou-s  les  fiecles!  Mais  mille&  mille  foisplus 
heureux  encore  ces  admirables  Struldbruggs ^ 

'qui  naiffent  exempts  du  plus  afreux  de  tous 
les  maux,  &  dont  les  ames  ne  font  pas  con- 
tinuellement agitées  par  l'horrible  frayeur 
de  la  mort  !  Je  fis  paroître  quelque  éton- 
nement  de  n'avoir  vu  à  la  Cour  aucun  de 
ces  llluïlres  Perfonnages:  une  tache  noire 
au  front  étant  quelque  chofe.de  trop  remar- 
quablepourique'je  nem'en  fuffe  pas  aperçu 
d'abord;  &  m'imaginant  d'ailleurs  qu'il 

^toit  impolTible  que  Sa  Majefté  ,  qui  étoît 
un  Prince  fort  judicieux  ,  n'en  eut  choifi 
un  bon  .nombre  pour  lui  fervir  de  Con- 
feillers.    Mais  ,  pourfuivîs-je  ,  peut  être 

-que  ces  Vénérables  Sages  ne  veulent  pas 
refpirer  un  air  aulTi  corrompu  que  celui  de 
la  Cour;  ou  bien,  qu'on  n'a  pas  afTez  de 
Référence  pour  leurs  Avis,  comme  on  voit 
parmi  nous  de  jeunes  Gens  trop  vifs  &  trop 
peu  dociles  pour  fe  laiffer  conduire  par  les 
D  6  Goa- 
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Conleîls  de  quelques  prudens  Vieillards. 
Que  quoi  qu'il  en  fut  à  ces  égards,  puifque 
le  Roi  me  permettoit  quelquefois  d«^  le  far 
luer,  j'ctois  refolu  de  lui  déclarer  librement 
&  au  long  mon  fentiment  à  la  première  oc-' 
cafion,  par  le  fecours  de  mon  Interprète;. 
&  que  foit  qu'il  en  profitât  ou  non,  j'étois^ 
dans  le  dellcin  d'accepter  l'ofre  que  Sa  Ma- 
jefté  m'avoit  faite  plus  d'une  fois  ,   &  de 
paflef  le  refte  de  mes  jours  dans  fon  Païs, 
pour  devenir  plus  fage  &  meilleur  par  le 
commerce  de  fes  Etres  fuperieurs,  dont  il 
venoit  de  me  parler,  fi  tant  y  a  qu'ils  dai- 
gnaffent  m'admettre  parmi  eux.    Le  Gen- 
tilhomme à  qui  j'adreflfai  ce  Difcours ,  par- 
ce que  (comme  je  l'ai  déjà  remarqué)  il 
parloit  la  Langue  de  Balnibarhi  ^  me  dit  avec 
cette  forte  de  fouris  ,  qu'arrache  la  pitié 
qu'on  a  pour  l'ignorance,  qu'il  étoit  char- 
mé qu'il  y  eut  quelque  chofe  qui  fut  capa- 
ble de  me  retenir  parmi  eux,  &  qu'il  me 
prioit  de  lui  perra^ttre  d'expliquer  à  la  com- 
pagnie ce  que  je  venois  de  dire.    Il  le  fit^ 
&  ces  Meflîeurs  cauférent  quelque  tems  en- 
femble  dans  k'ur  Langue,  fans  que  j'enten- 
diiTe  un  feul  mot  de  tout  ce  qu'ils  dirent, 
ni  que  je  puflTe  remarquer  par  leur  air  quelle 
impreffion  mon  Difcours  avoit  faite  fur  eux. 
Après  un  filence  de  quelques  inftans  ,  le 
même  Seigneur  me  dît  que  fes  Amis  &  les 
miens  (ce  furent  fes  termes)  étoient  char- 
mez des  Réflexions  judicieufcs  que  j'avoîs 
faites  fur  les  Avantages  d'une  vie  Immor- 
telle, &  qu'ils  fouhaitoient  que  je  leur  dé- 

clarafle 
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claralle  d'une  manière  un  peu  détaillée, 
quel  plan  de  vie  je  me  feroîs  fait,  fi  j*avois 
eu  le  bonheur  He  naitre  Struldbrugg. 

■Je  répondis  qu'il  n'étoit  guères  dificîle 
d'être  éloquent  lur  un  fi  beau  &  fi  riche  fu- 
jet  ,  particulièrement  à  moi  ,  qui  m'étois 
fouvent  amufé  à  fonger  ce  que  jc  feroîs,  fi 
j'étoisRoi,  Général,  ou  Grand  Seigneur: 
Qu'à  Tégard  du  cas  propofé^  j'avois  réflé- 
chi plus  d'une  fois  fur  la  manière  dont  je 
pafTerois  mon  tems ,  fi  j^étois  fûr  de  ne  pas 
mourir. 

Que  fi  j'avoîs  eu  le  bonheur  dô  naitre 
Struldbrtigg^  dès  quej'aurois  connu  l'excès 
de  mu  Félicité, je  meferois  d'abord  fervî  de 
toutes  fortes  de  moyens  pour  aquerir  des 
Richeffes.    Qu'à  force  d'AdrefiTe  &  d'Aplî- 
cation  j'aurois  pu  en  moins  de  deux  Siècles 
devenir  un  des  plus  riches  Particuliers  du 
Pvoyaume.    En  fécond  lieu ,  que  dès  ma 
plus  tendre  jeunefi^e,  j'aurois  tâche  de  me 
perfeâionner  dans  toutes  fortes  de  Sciences, 
afin  de  furpaffer  un  jour  tous  les  Hommes 
du  monde  en  Habileté  &  en  Savoir.  Enfin, 
que  je  mettrois  foigneufement  par  écrit  cha- 
que Evénement  confidérable,  de  la  vérité 
duquel  je  ferois  informé:  Que  je  tracerois 
fans  aucune  ombre  de- partialité  les  Caractè- 
res des  Princes  &  des  plus  fameux  Minii?- 
très  d'Etat,  qui  fe  fuccedei  oient  les  uns  aux 
autres  .V  Que  je  marquefois  exaélement  les. 
difèrens  changemcns  qui  arriveroient  dans 
les  Coutumes^  le  Langage,  les  Modes,  & 
les  Divertifl!emens  de  mon  Paï??.  Et  que  par 
ces  moyens j'efperoîs  de  devenir  un  Tréfor  vi- 
^  D  7  vaait 
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vaut  de  Connoiflances  &  de  Sageiïe,  aulïî 

bien  que  l'Oracle  de  ma  Nation. 

Dès  quej'anrois  atteint  l'âge  de  foîxante 
ans  ,  leiir'dis-je  en  pour  fui  van  t  mon  Difr 
cours,  je  ne  longerois  plus  à  me  marier, 
mais  pratiquerons  ies  Loijc  de  l'Holpitaiitc, 
quoiqu'avec  retenue. 

Je  m'occuperois  à  former  TEfprît  &  le 
Cœur  de  quelques  jeunes  Gen-s  de  grande' 
efperance,en  les;  convainquant  par  mesOb-  . 
fervations  &  par  de  nombreux  Exemples, 
de  Tutilité  &  de  l'excellence  de  la  vertu/' 
Mais  je  choifirois  pour  mes  Compagnons 
perpétuels  d'autres  Immortels  comme  mol, 
parmi  lefquels  il  y  auroit  une  dou7.aine  des 
plus  Anciens,  dont  je  ferois  mes  Amis  par- 
ticuliers. Si  quelques-uns  de  cenx-ci  ne  fe 
trouvoient  pas  dans  un  état  opulent,  je  les 
logerois  dans  ma  Maifon,  &  en  aurois  tou- 
jours quelques-uns  à  ma  Table,  à  laquelle 
je  n'admettroîs  qu'un  très-petit  nombre  de 
vous  autres  mortels  ,  que  je  regarderois 
du  même  œil  dont  un  homme  coniîdère  la 
fticceffion  annuelle  desTulippes&  desOeil-% 
lets  de  fon^  Jardin:  les  Fleurs  qu'il  voit  le 
divertilTent  pendant  quelques  inftans,  mais 
ne  lui  font  point  regretter  celles  de  l'anncet 
pafTée. 

Mes  Compagnons  Immortels  &  moi ,  nous 
nous  communiquerions,  les  uns  aux  autres 
nos  Obfervations ,  &  ferions  des  Remar- 
ques fur  les  diférentes  manières  dont  la  cor- 
ruption fe  gliffe  dans  le  Monde,  ffîn  d'en 
préferver  les  Hommes  par  de  fages  Le- 
çons, &  par  TAfcendant  de  nôtre  Exem- 


LAPUTA,  DE  BARNIBARBI&c.  87 
ple;Remcdes  qui  félon  toutes  les  aparences 
empêcncroient  cette  dépravation  de  la  Natu- 
re humànie',  dont  on  s'eft  plaint  avec  tant 
de  Raifon  dans  tous  les  âges. 

Ajoutez  à  cela  le  plailîr  de  voir  les  plus 
étonnantes  Révolutions  d'Etat  :  d'anciennes 
Citez  tombant  en  ruines:  d'obfcurs  Villa- 
ges devenant  des  Capitales  d'Empires:  de 
tameufes  Rivières  changées  en  petits  Ruif- 
feaux  :  l'Océan  laiffant  un  Païs  à  fec,  pour 
en  couvrir  un  autre  de  fes  ondes  :  les  Scien- 
ces ■ctablifTant,  leur  Siège  dans  de  certains 
Pays ,  &  quelques  Siècles  après  paroiffant 
les  avoir  quitez  pour  jamais.  Je  pourois  a- 
lors  me  promettre  de  voir  le  jour  où  l'on 
auroit  trouvé  la  Longitude  ,  le  Mouvement 
Perpétuel  ^  &  la  Médecine  Univerfelle  ^  aufli 
bien  que  plufieurs  autres  belles  Inventions. 

Quelles  magnifiques  Découvertes  ne  fe- 
rions nous  point  en  Aftronomie,  en  furvi- 
vant  à  nos  Prédiâions  les  plus  reculées, 
&  en  obfervant  les  Retours  périodiques  des 
Comètes,  &  tout  ce  qui  a  du  raport  au 
mouvement  du  Soleil,  de  la  Lune  &  des 
Etoiles. 

Ce  ne  fut-là  que  l'Exorde.  Mon  amour 
pour  la  vie  rendit  la  fuite  de  mon  Difcours 
bien  plus  longue.  Quand  j'eus  fait,  &  que 
ce  que  je  venois  de  dire  eut  été  expliqué 
comme  auparavant  au  refte  de  la  Compa- 
gnie, ils  parlèrent  quelque  tems  entr'eux, 
Sa  me  parurent  un  peu  rire  à  mes  Dépens. 
A  la  fin  le  même  Gentilhomme,  qui  m'a- 
Toit  fervi  d'Interprète,  dit  qu'il  étoit  char- 
gé de  la  part  de  ces  autres  Mefficurs  de  me 
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redrefTer  fur  quelques  Erreurs  dans  lefquel- 
les  l'imbçcHité  ordinaire  de  la  Nature  hu- 
maine m'avoit  fait  tomber.  Que  cette  Ra-' 
ce  de  Strulhdruggs  ctoit  particulière  à  leur 
Païs  ,  puifqu'il  ne  s'en  trouvoit  point  ni 
dans  le  Royaume  de  Balnibarbi^  ni  dans.: 
l'Empire  du  Japon^  où  il  avoit  eu  Thon-J 
neur  d'être  Ambaliàdeur  de  la  part  de  Sa 
Majelté,  &  qu'il  avoit  trouvé  les  Naturels 
de  i'un  ôc  de  Tautre  de  ces  Pcf-ys  auflî  incré- 
dules fur  le  Chapitre  des  Stmlbdruggs  que 
je  Tavois  paru  moi  même.  Que  da-us  k$ 
deux  Empires  futidits,  dans  leiquels  il  avo't 
fait  un  alfez  lonj;  iéjour,  le  deiîr  de  vivre 
long-tems  étoit  un  defir  général.  Que  qui- 
conque y  avoic  un  pied  dans  le  Tombeai^ , 
retenoit  l'autre  le  plus  qui  lui  étoit  polljble. 
Que  le  plus  vieux  y  efperoit  de  rîvrc  enco- 
re un  jour,  &  regardoit  la  mort  comme  le 
plus  affreux  de  tous  les  m^ux  ;  mais  que 
dans  rille  de  Luggnagg  le  defir  de  vivre  n'c- 
toit  pas  fi  ardent,,  parce  qu'on  y  avôit  l'e- 
xemple Sirulbdruggs  continuellement  de- 
vant les  yeux. 

Que  le  plan  de  vie  que  j'avoîs  fait  étoit 
déraifonnable  &  injufie,  parce  qu'il  fuppo- 
foit  une  éternité  de  Jeuneffe,  de  Santé,  & 
de  Vigueur,  que  perfonne'ne  fauroit  avoir 
la  Folie  de  fe  promettre,  quelque  extrava- 
guant  qu'on  foit  eniait  de  fouhaits.  Que  par 
conféquent,  laQuefiion  n'ctoit  pas  de  fa- 
voir  fi  un  Homme  voudroit  être  toujours 
jeune  &  toujours  heureux,  mais  comment 
il  pafleroit  ane*vie  fans  fin,  fujette  aux  in- 
commoditez  qui  font  l'appanagc  ordinaire 
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de  la  vicîJeffë.  Car, ajoutoît-îl,  quoique  peu 
d'Hommes  vouluffent  avouer  qu'ils  fouhai- 
teroient  d'être  Immortels  même  à  de  fi  du- 
res conditions, ^j'ai  pourtant  remarqué  dans  ^ 
les  Empires  de  Balnibarbi  &  du  Japo72^  que 
chacun  cherche  à  renvoyer  la  mort  quelque 
'tard  qu'elle  vienne,  &  je  n'ai  prefque  point 
vu  d'Exemples  d'Hommes  qui  mouruffent 
volontairem.ent ,  à  moins  que  d'y  avoir  été 
portez  par  d'excefilves  Douleurs.  Et  j'en  a- 
pcUe  à  vôtre  confcience,  me  dit-il ,  fi  vous 
n'avex  remarqué  la  même  chofe dans  les  païs 
où  vous  avez  voyagé. 

Après  cette  Préface,  il  entra  dans  un  Dé- 
tail fort  circonflancié  touchant  les  Strulb-- 
drugzs,  11  dit  qu'ils  agilToient  comme  les  au- 
tres Hommes  jufqu'à  l'âge  dé  trente  ans,  a- 
près  quoi  on  remarquoit  en  eux  une  cfpèce 
de  Mélancolie  qui  angmentoit  de  jour  en 
jour  jufqu'à  ce  qu'ils  euflTent  quatre  vingts 
ans.  Qu'il  favoit  cela  par  leur  propre  Con-, 
fefilon  :  parce  que,  comme  chaque  fiecle  ne 
produit  que  deux  ou  trois  de  cette  Efpece, 
ce  nombre  ne  fuffit  pas  pour  faire  quelque 
Obfervation  générale.  Quand  ils  ont  pafiTé 
les  quatre  vingt  ans,  ce  qui  pour  les  autres 
habitans  de  ce  pays  ,  e-fi:  le  dernier  Terme 
auquel  ils  puilFent  ateindre,  ils  font  non  feu- 
lement fujets  à  toutes  les  Folies  &  à  toutes 
les  Infirmitez  des  autres  Vieillards,  maîsauf- 
lî  à  de  certains  Défauts  qui  naifl^ent  de  la  ter- 
rible certitude  de  leur  Immortalité.  Ils  font 
non  feulement  Vains,  Opiniâtres,  Avares, 
de  mauvaiie  Humeur,  h  Babillards,  mais 
auffi  entièrement  incapables  d'Amitié.  Envie 
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&  Defirs  impuiffants  font  leurs  paffioiis  ordi- 
naires. Mais  les  objets  contre  lefquels.  leur 
Envie  fe  dechaine  principalement,  font  les 
vices  des  Jeunes,  &  la  mort  des  Vieux.  En 
.^reflechiffani:  fur  ceux  là,  ils  fe  trouvent  ex- 
clus même  de  la  poffibilité  de  goûter  jamais 
aucun  plaifir,  &  quand  ils  voyent  un  Con-- 
voi  funèbre,  il  s  fe  plaignent  que  d'autres  font 
entrez  dans  un  Port,  où  eux  mêmes  ne  pou- 
ront  jamais  arriver.  Ils  ne  fe  fouviennentde 
rien  que  de  ce  qu'ils  ont  remarqué  &  apris 
dans  leur  Jeuneffe,  &  cela  même  cft  encore 
fort  defcâueux.  Et  pour  ce  qui  regarde  lu 
Certitude  ou  les  partieularitez  de  quelques 
Faits ,  on  peut  faire  plus  de  fond  fut  les 
Traditions  communes,  q«e  fur  leurs  meil- 
leurs Mémoires.  Les  moin«  miferables  de* 
ces  Vieillards  éternels  font  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  radoter,  &  de  perdre  abfolument 
la  Mémoire;  parce  que,  n'ayantpas  un  grand 
nombre  de  mauvaîfes  Qualités,  qui  rendent 
les  autres  hailfables,  on  eft  plus  porté  à  a- 
voir  pitié  d'eux  &  à  les  lecourir. 

Si  un  Strulhdrugg  époufe  une  perfonneim- 
inortel le  comme  lui,  le  Mariage  ne  fubiîfte 
que  jufqu'à  ce  que  le  plus  jeune  des  deux  ait 
ateint  l'âge  de  quatré  vingt  ans.  Car  nos 
Loix  trouvent  qu'il  eft  jufte  que  celui,  qui, 
fans  qu'il  ait  mérité  ce  malheur  par  fa  faute ^ 
eft  condamné  à  refier  toujours  fur  la  Terre, 
ne  foît  pas  rendu  doubloment  malheureux  par 
une  Femme  éternelle. 

Dès  qu'ils  ont  quatre  vingt  Ans,  la  Loi 
les  confidère  comme  morts  ;  leurs  Héritiers 
s'emparent  de  leurs  Biens  ,  excepté  une  pe- 
tite 
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tite  portion  qu'on  referve  pour  leur  Entre- 
tien, &  les  Pauvres  d'entr'eux  font  entrete- 
nus à  la  Charge  du  Public.  Après  ce  pério- 
de ils  font  tenus  pour  incapables  de  s'aqui- 
ter  d'aucune  Charge  ,  &  on  ne  les  admet 
pour  Témoins  dans  aucune  Caufe,  foit  Ci- 
vile, foit  Criminelle. 

A  quatre  vingt  &  dix  Ans  ils  perdent  leurs 
Dents  &  leurs  Cheveux,  ne  trouvent  plus 
de  gout  à  rien  ,  mais  mangent  &  boivent 
lans  apetit&fans  plaiiir  :  Les  Maladies  aux- 
quelles ils  font  fujets  allant  leur  train  ordî* 
naire  fcns  croitre  ni  diminuer.  En  parlant  ils 
oublient  les  Noms  les  plus  ordinaires  des 
Chofes,  auffi  bien  que  celui  des  pcrfonnes, 
quand  même  ce  feroient  leurs  plus  intimes 
Amis,  ou  leurs  plus  proches  Parens.  Pour  la 
mêmeraifon  ils  ne  Içauroient  jamais  s'oc- 
cuper à  lire,  parce  que  leur  Mémoire  eft  fî 
peu  ferme  que  lé  commencement  d'unePhra- 
îe  eft  toujours  efFacé  de  leur  fouvenirquand 
ils  en  lifent  la  ûn  :  Malheur  qui  les  prive 
du  feul  DivertîfTement  dont  ils  feroient  capa- 
bles. 

.  Le  Langage  étant  fort  fujet  au  Change* 
ment,  les  StrMdruggs  d'un  fiecle  n'enten- 
dent pas  ceux  d'un  autre,  &  font,  lors- 
qu'ils ont  pafTé  deux  cent  ans  ,  incapa- 
bles de  lier  Converfatîon  avec  leurs  Voi- 
fins  les  Mortels,  ce  qui  leur  donne  le  de- 
favantage  d'être  comme  Etrangers  dans  leur 
propre  Païs. 

Tel  fut,  autant  qu'il  m'en  peut  fouvenir, 
le  Récit  qu'il  me  fit  touchant  les  LÎ/r/^Z/A^r^/^^çj-. 
J'en  vis  dans  la  fuite  cinq  ou  fix  de  difercns 

A- 
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Ages,  msis  dont  le  plus  jeune  n'étoît  vieux 
que  de  deux  fiecles;  J'eus  même  le  plailîr 
de  pafîer  quelques  Heures  avec  devixoutrois 
d'entr'eux;  mais  quoi  qu'on  leur  eut  dit  que 
j'etois  un  grand  Voyageur ,  qui  avois  vu  la 
plus  graride  partie  de  la  Terre,  ils  n'eurent 
pas  la  moindre  curiofité  de  me  faire  quel- 
ques Queftions,  &  fe  contentérenî  de  me 
demander  un  Slums  Kudask^  ou  marque  de 
^fouvcnir,  ce  qui  eft  une  manière  honétc  de 
dcm.ander  TAumone,  fans  que  la  Loi,  qui 
le  défend  ,  foit  ouvertement  violée. 

Tout  le  Monde  les  hait  &  les  meprife; 
&  la  Naiflance  d'un  d'eux  e/l  mis  au  nom- 
bre des  funeftes  prefages.  La  meilleure  ma- 
nière de  favoir  leur  Age  eft  de  leur  deman- 
der de  quel  Roi  ou  de  quel  grand  Perfon- 
nage  ils  fe  fouviennent  ,  &  après  cela  de 
confulfer  l'Hiftoire,  car  il  eft  certain  que 
quand  ils  avoient  quatre  vingt  Ans,  le  der- 
nier Prince  dont  ils  avoient  confervé  le  fou- 
venir  n'avoit  pas  encore  commencé  fon  Rè- 
gne. 

Leur  vue  efl  de  tous  les  Speâacles  le  plus 
mortifiant,  &  les  Femmes  parmi  eux  font 
encore  plus  horrib'es  que  les  Hommes.  Par 
dellus  les  Diformitex  ordinaires  à  un  âge  a- 
vancé,  ils  ont-je  ne  fçai  quelle  Laideurpar- 
tîculiére  encore,  qui  s'augmente  avec  les 
Années,  &  qu'il  elt  impolTible  de  décrire. 
Et  à  cet  égard  je  puis  me  vanter,  que  parmi 
une  demie  douzaine  de  Strulhdruggs  je  di- 
flinguai  d'abord  le  plus  vieux  ,  quoi  qu'il 
n'y  eut  pas  plus  de  deux  fiecles  de  diferen- 
ce. 

Le 
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Le  Lcdeur  croira  facilement  que  ce  que 
je  venois  d'eniendre,  diminua  de  beaucoup 
l'Envie  que  j'avois  de  vivre  toujours.  J'eus 
honte  des  vilîons  extravag'antes  danslefquel- 
les  j'avois  donné  ,  &  fus  'perfuadc  que  le 
Tyran  le  plus  cruel  auroit  peine  à  inventer  un 
genre  de  mort  par  lequel  je  refuûffe  de  paf- 
fer  pour  finir  une  pareille  vîe.  On  conta  au 
Roi  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  fur  ce  fujet  en- 
tre moi  &  mes  Amis.  Ce  Prince  me  fît  l'hon- 
neur de  me  railler  là  dellus,  me  demandant 
fi  je  ne  vouloîspas  tram fporter dans  monpaïs 
une  paire  de  Strulhdruggs  ^  pour  armer  mes 
Compatriotes  contre  la  Frayeur  de  la  Mort; 
mais  il  femble  que  cela  fuit  défendu  par  les 
Loix  fondamentales  du  Royaume:  car  fans 
cela  j'aurois  été  charmé  de  faire  la  Depenfe 
de  les  tranfporter.  Je  fus  obligé d'avoiier  que 
les  Loix  de  ce  Royaume  touchant  les  »S/r^/^- 
druggs  ^  étoient  apuyées  fur  de  très  folides 
Raifons,  &  telles,  que  tout  autre  pays  fe- 
roit  obligé  de  les  adopter,  s'il  avoit  de  pa- 
reils Hommes  dans  fon  fein,  Autrement ^ 
comme  l'Avarice  eft  une  palTion  en  quelque 
forte  effentielle  à  la  VieillefTe,  ces  Immor* 
tels  deviendroient  avec  le  Tems  poiTeffeurs 
de  tous  les  Biens  de  la  Nation,  &  s'empa- 
reroîent  de  toute  T  Autorité  :  d'où  il  arrive- 
roit  que  rtianquant  de  Talens  pour  faire  ua 
bon  ufage  du  pouvoir  ^'ils  auroient  entre 
les  Mains,  le  Gouvernement,  dont  ils  fe- 
roient  les  foutiens  ,  crouleroit  bientôt  fur 
fes  Foademens. 


CHA- 
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CHAPITRE  XL 

V Auteur  quite  Luggnagg  £5?  va  au  Ja- 
pon :  d'où  il  fe  rend  fur  un  Fai£eau  Hol- 
landois  à  Amfterdam,  6?d'Amfterdam 
en  Angleterre. 

J'Ay  cru  que  ce  Récit  touchant  les  Strulh^ 
druggs  ne  feroît  pas  defagreable  au  Lec- 
teur, ne  me  fouvenant  pas  d'avoir  jamais  lu 
quelque  chofe  de  pareil  dans  aucun  Livre  de 
Voyages  qui  me  foit  tombé  entre  les  mains. 
Que  fi  ce  Trait  Hiftorique  n'cft  pas  fi  nou- 
veau pour  mes  Leâeurs  que  je  me  le  fuis 
imaginé,  je  tirerai  mon  Apologie  de  la  n2- 
ceffité  où  fe  trouvent  des  Voyageurs,  qui 
font  la  Defcription  du  même  Pays ,  de  ra- 
conter les  mêmes  particularîtez ,  fans  qu'on 
puîfTe  pour  cela  les  accufer  de  s'ctre  copiez 
les  uns  les  autres. 

II  y  a  un  commerce  perpétuel  entre  les 
Habitans  de  ce  Royaume  &  ceux  du  Japon^ 
&  il  cft  très  aparent  que  les  K\xtmTS  Japonais 
auroîent  pu  me  donner  quelques '  lumières 
fur  le  Chapitre  des  Strulbdruggs  \  mais  je  fis 
fi  peu  de  fejour  dans  cet  Empire,  &  j'enfa- 
vois  fi  peù  la  Langue,  qu'il  me  fut  impoffi-  • 
ble  de  demander  ou  de  recevoir  à  cet  égard 
quelques  Eclaircififemens.  Mais  j'elpére 
que  la  Ledure  de  mon  Livre  donnera  à 

quel-  ' 
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quelque  Hollandois  la  curiofité  de  faire  fur 
ce  fujet  de  plus  amples  informations. 

Le  Roi  de  Luggnagg  m'ayantplufieursfoîs 
prefle  d'accepter  quelque  Emploi  à  fa  Cour  , 
&  me  trouvant  inébranlable  dans  le  Deffeiii 
de  retourner  dans  mon  païs  ,  m'acorda  la 
permiflion  de  partir,  &  me  donna  une  Let- 
tre de  Recommandation  écrite  de  fa  propre 
Main  pour  l'Empereur  du  Japon.  II  me  fit 
aulTi  prefent  de  quatre  cent  quarante  &  qua- 
tre grandes  pièces  d'or  (cette  Nation  aimant 
fort  les  nombres  pairs)  &  d'un  Diamant  que 
je  vendis  en  Angleterre  pour  onze  cent  gui- 
nées. 

Le  fixîéme  de  May  17C9,  je  pris  congé 
folemnellement  de  faMajelté  &de  tous  mes 
Amis.  Ce  Prince  eut  la  bonté  d'ordonner 
qu'un  Détachement  de  fa  Garde  mecond.uî- 
fît  à  Glanguenftald^  qui  efl:  un  Port  de  mer 
iitué  au  Sud'lVeft  de  l'ifle.  Six  jours  après 
mon  Arrivée, il  y  eut  un  Vaiireau;pret  à  fai- 
re voile  pour  le  Japon  ^  &  nous  fimes  ce 
Trajet  en  quinze  jours.  Nous  primes  Terre 
à  une  petite  Ville  Maritime  nommée  Xame- 
fchi^  &  fittiée  au  Sud-Efi  du  Japon.  Je  mon- 
trai d'abord  aux  Officiers  de  la  Douane  la 
Lettre  du  Roi  de  Luggnagg  pour  fa  Majefté 
Impériale. 

Ils  connoîflbient  parfaitement  bien  le  Ca- 
chet de  ce  Prmce,  qui  étoit  de  la  largeur  de 
la  paume  de  ma  maifi.  Ce  cachet  reprefen- 
toit  un  Roi  levant  de  terre  un  Gueux  ejlropié. 
Les  Magiftrats  de  la  Ville  ayant  été  infor- 
mez que  j'avois  une  Lettre  pour  l'Empereur, 
me  reçurent  comme  uu  Miniftre public,  eu- 
rent 
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rent  foin  de  me  pourvoir  de  Domeftique  5^ 
pour  mefervir,  &de  Voitures  pour  tranfpor  ' 
ter  mon  Bagage  à  Tedo^  où  je  fus  admis  ; 
l'Audience,  &  délivrai  ma  Lettre,  qui  fu 
ouverte  avec  grande  Cérémonie  ,  &  expli 
quée  à  l'Empereur  par  un  Interprète  ,  qu 
me  dit  après  cela  de  la  part  de  fa  Majertc 
que  fi  j'avois  quelque  Requête  à  preftn.ter,  j*^ 
pouvois  être  lûr  qu'elle  m.e  feroit  Qtroyét 
pour  l'Amour  du  Roi  de  Luggnagg.  Cet  In 
terprête  avoit  été  employé  de'pùis  iong-tems 
dans  les  Afaîres  des  Hollaridois  :  il  démêla 
facilement  que  j'étois  Européen  ,  &  pour 
cetre  caufe  il  exprima  ce  que  l'Empereur  ve- 
noît  de  dire  en  HoUa^^dois^  qu'il  parloît  par- 
faitement bien.  Je  repondis  (  conformément 
à  laRefolution  que  j'en  avoisprifc)  quej't- 
tois  un  Marchand  HoUandois^  qui  avois  fait 
Naufrage  fur  les  Côtes  d'un  pais  fort  éloigné, 
d'où  je  m'étois  rendu  en  partie  par  Mer  & 
en  partie  par  Terre  à  Lt^gg^^gg-i  &  de  là  au 
Japon ^  où  je  favois  que  ceux  de  mon  pays 
envoyoîent  fouvent  des  Vailfeaux ,  fur  un 
defquels  j'avois  efperé  de  m'en  retourner  en 
Europe:  Que  pour  cet  efet  je  fapliois  très 
hum.blement  fa  Majefté  de  donner  ordre 
que  je  fuffe  conduit  &  efcorté  jufqu'à  Nan^ 
gefac:  A  cette  Faveur  je  priai  que  pour  l'A- 
mour de  rnon  Patron  le  Roi  de  Luggnaggj 
l'Empereur  voulut  bien  en  ajouteruneautre^ 
qui  étoît  de  me  dîfpeiîfer  de  la  Cérémonie 
impoféeàmes  Compatriotes  fouler  auxpedf 
la  Croix ^  parce  que  c^étoit  mon  Infortune, 
&  non  pas  l'intention  de  faire  quelque  Com- 
merce qui  m'avoit  conduit  dans  fon  Pays- 

Quand 
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^uaiid  cette  dernière  Demande  eut  été  ex- 
)liquée  à  l'Empereur,  il  parut  un  peu  fur- 
?ris,  &  dit,  qu'il  croyoit  que  j'étois  le  pre- 
iiier  de  mes  Compatriotes  qui  eut  jamais 
jiait  quelque  Difîculté  fur  ce  point,  &  qu'il 
:ommenç()it  à  douter  <}ue  je  fulie  un  Hollan- 
iois  ;  mais  qu'il  me  foupçannoit  plutôt  d'è- 
re un  CHRETIEiNT.  Que  cependant  à 
caufe  des  Railbnsque j'avoisaleguées,  mais 
principalement  par  amitié  pour  le  Roi  de 
huggnagg^  il  fe  prcteroit  à  la  Jingularité  de 
nîon  humeur,  mais  que  l'Affaire  devoît  être 
adroitement  ménagée ,  &  que  fes  Officiers 
auroient  ordre  de  me  laiJièr  pafler  comme  fi 
c'écoitpar  inadvertance.  Je  rendis  mille  gra* 
ces  par  la  bouche  de  mon  Interprête  pour  u- 
ne  Faveur  lî  fignalée,  &  quelques  Troupes 
étant  en  ce  tems  là  en  marche  vers  Nange^ 
facj  rOfficier  Commandant  eut  ordre  de  m*y 
conduire,  avec  quelques  Inftruâions  fur 
TAfFaire  de  la  Croix, 

'   Le  9.  Juin  1709.  J'arrîiai  à  Na^gefa^j^ 
après  un  allei  long  &  encore  plus  incom- 
mode Voyage.  Je  ne  tardai  guéres  à  faire 
connoiifance  avec  quelques  Mateloxs  Hol- 
landais  d^m  Vaiffeau  nommé  Amboine ,  de 
c4fO.  Tonneaux.    J'avois  vécu  alfez  long- 
tems  en  Hollande  ,  poursuivant  mes  Etudes 
ïLeide^  &c  '] G  parlais  2{kih\Qn  Flamand,  Les 
Matelots  furent  bien  tôt  informez  d'où  je 
venois  en  dernier  lieu,  ils  curent  la  curîofi- 
i  té  de  me  demander  l'Hiftoire  de  ma  vie  & 
t  le  détail  de  mes  Voyages.  Je  leur  fis  un  Ré- 
cit abrégé ,  probable  &  peu  (incére.  Je  con- 
Toîn.  IL  i.  Part  E  iipit 
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noîffbîs  plufîcurs  perfonnes  en  Hollande^  & 
il  ne  me  fut  pas  dificilc  d'inventer  des  Noms. 
Xupoiez  pour  mes  Parens,  que  je  dis  être  de! 
pauvres  gens  de  la  Province  de  GueldresA 
J'aurois  volontiers  donné  au  Capitaine  (uQ  j 
certain  Théodore  i^an  Grult)  tout  ce  qu'il  i 
m'auroit  demandé  pour  me  tranfporter  eal 
Hollande  \  mais  quand  il  eut  apri^  que  j'étoisj 
Chirurgien,  il  fe  contenta  de  la  moitié  de  laii 
fomme  ordinaire,  à  condition  que  je  le  fer<^ 
virois  dans  ma  profeffion  durant  le  Voyage* 
Avant  que  denousembarqtier,  quelques  uns 
de  l'Equipage  me  demandèrent  fouvent  iî  j'a* 
vois  acompii  la  Cérémonie^ dont  j'ay  parlé? 
3'efquivai  la  Queftion  par  des  Reponfes  va- 
gues  ,   difant  que  j'avois  fait  tout  ce  que 
l'Empereur  avoit  exigé  de  moi.  Cependant^ 
un  méchant  Coquin  de  Matelot  s'adrellant 
à  un  Officier,  &  nie  défignanc  du  doigt,  dît 
que  je  n'avois  pas  encore  foule  aux  pieds  le 
Crucifix:  mais  l'Officier  qui  avoit  reçu  or-' 
dre  qu'on  ne  me  fit  point  de  peine,  donna 
à  ce  Maraut  une  volée  de  coups  de  Bâton, 
après  quoi  je  ne  fus  plus  expofé  à  des  Que-» 
fiions  de  ce  genre.  > 
II  ne  m'arriva  rien  pendant  ce  Voiage  qui 
vaille  la  peine  d'être  raconté.  Nous  eûmes- 
le  vent  en  poupe  jufqu'au  Cap  de  Bonne  Es- 
pérance y  où  nous  nous  pourvûmes  d'Eaa 
douce.  Le  lé,  d'Avril  nous  arrivâmes  fains 
&  jraufs  ï  Amflerdam  ^  n'ayant  perdu  que  troiî 
Hommes  qui  étoient  morts  de  Maladie,  & 
im  quatrième  qui  étoit  tombé  du  grand  Mât 
dans  la  Mer ,  prài  des  Côtes  de  Guinée. 
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Après  être  arrêté  quelques  jours  à  Amfter-^ 
dam^  je  m'embarquai  pour  V Angleterre  fur 
un  petit  VaifTeau  qui  apartenoit  à  cette  Ville. 
Le  10.  d'/Tvril  1710,  nous  arrivâmes  aux 
Dunes.  Le  lendemain  je  mis  pied  à -Terre, 
&  eus  le  plailir  de  revoir  ma  Patrie  après 
une  abfcnce  de  cinq  Ans  &  lîx  mois.  J'arri- 
vai chez  moi  le  même  jour,  &  trouvai  ma 
Femme  &  mes  Enfans  en  parfaite  fanté. 

Fin  de  laT'roiJisme  Partie, , 
o 
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PART.  IV. 

VOYAGE  AU  PAYS  DES 
HOUYHNHNMS. 

CHAPITRE  I. 

VJuîeur  entreprend  un  Voyage  en  ^ialité 
de  Capitaine  d'un  Faijfeau.  Ses  genscon* 
fpirent  contre  lui  ^  le  tiennent  pendant 
quelque  tems  renfermé  dans  fa  Cabane  ^ 
13  le  mettent  à  Terre  dans  un  Pays  in- 
connu. Il  avance  dans  le  Pays.  Defcrip^ 
îion  d'un  Etrange  Animal  nommé  Yahoo. 
V  Auteur  rencontre  deux  Houyhnhnms. 

^l^^^^E  pafîaî  environ  cinq  Mois  dans 
^  j  ^  nia  Maifon  avec  ma  Femme  & 
^  M  "^^^  Enfans  ,  &  aurois  été  fort 
WM^M  h^^^^^^  fi  j'avois  fu  fentir  mon 
Bonheur.  Je  laiffai  ma  Femme 
E  3  en- 
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cticeinte,  &  acceptai  une  offre  fort  avantâ»^ 
geufe  qui  me  fut  faite  d'être  Capitaine  du 
HaZ0rdeux  ,  VaiiTeaa  Marchand  de  jjo. 
Touneauj:  Car  j'entendois  fort  bien  la  Na- 
vigation^ &  étaiTt  las  de  TEmploi  deChirur-' 
gien  fur  Mer ^  (Emploi  néanmoins  auquel 
je  ne  renoiiçoîs  pas  li  abfolument  que  je  ne 
fuife  prêt  à  l'exercer  en  terns  &  lieu)  j'en- 
gageai en  cette  qualité  un  certain  i^éî/^^rrif  P^- 
refoy ^  jeune  .Hommç  affe^z  Habile  dans  fa 
ProteffioU;  Nops  paj:times,|e  Pqrtmouth  le 
fécond  à'Aoufi  1710,  le  quatorzième  noui 
rencontrâmes  Je  Capitaine  Pocock  qui  aloità 
la  Baye  de  Cafyipêshe  pour  y  couper  du  Bois 
du  même  nom.  Le  16.  nous  fumes  feparex 
de  lui  par  une  Tempête;  j'apris  à  mon  Re- 
tour que  fan  Vaiileau  avoit  coulé  à  fond, 
&  que  de  tout  l'Equipage  il  n'y  àvoîf  xja'uil 
feai  Mouffe  qui  fe  fut  faitvé.  C'étoitun  ho- 
iiéte  Hornme'(?c  un  fort  bon  Marinier ,  mais 
un  peu  trop  pofitif  dans  fes  fentimens,  cc< 
qui  fut  la  caufe  de  fa  perte ^  comme  ce  l'a 
éic  de  celle  de  plufieurs  autres.  Car  s'il  a- 
voit  fuivi  mon  Avis,  il  feroit.pçut ctreàpre- 
lent  comme  moi  fain  &  fauf  îîîiliei\  de  la 
Famille.  •  '  ;  •         .   .  ^  .   .        .  ^ 

.  "Dés  Fièvres  ehîtudës  Hï^ emportèrent  ^èit 
d^-monde,  que  je  fus  obligé  de  toucher  a.iix 
Barbades  \>o\xv  y  faire  de.  nouvelles  Recrues. 
Mais  je  ne  tardai  guéres  à  me  repentir  du 
ejioix  que  je  fis,  ceux  que  jcprisàmonBord' 
ay^nt  prefque  tous  été  Boucaniers.  Tout 
l'Equipage  de  mon  .Vaiiîeau  confiftoit  en 
vingt-cinq,  Hommes^  &  mes  ordres  por- 
toient  qvie  je  trafiquerois  ^vec  les  htd'iem  de 
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]a  Mer  du  Sud^  &  que  je  tacherois  de  faire 
quelques  nouvelles  Découvertes.  Ces  Bou- 
caniers débauchèrent  le  refte  de  mes  gens, 
&  tous  enfemble  formèrent  le  Defiein  de  fe 
rendre  Maîtres  du  Vailleau;  Deffeia  qu^'ls 
exécutèrent  un  beau  iVlatin  en  fejettant  tout 
d'un  coup  d^is  ma  Cabane,  &  en  me  liant 
pieds  &  mains  ,  avec  menace  de  me  jetter 
dans  la  Mer  li  je  faifois  la  moindre ReliRan- 
ce.  Je  leur  dis  que  je  me  reconnoilfois  leur 
prifonnicr,  &  que  je  leur  promettois  la  plus 
entière  foumiffion.  Ils  exigèrent  de  moi  que 
je  confîrmafle  cette  promeile  par  ferment; 
après  quoi  ils  me  délièrent,  à  un  de  mes 
Bras  près  qu'ils  atachérent  avec  une  Chainc 
à  mon  Lit,  &  placèrent  une  fentinelle  avec 
un  Fufil  chargé  à  ma  porte,  avec  ordre  de 
tirer  lur  moi,  des  que  je  fcrois  le  moindre 
éfort  pour  me  détacher.  Ils  m'envoyèrent 
à  manger  &  à  boire,  h.  fe  chargèrent  du. 
Gouvernement  du  Vaifleau.  Leur  Dcfleiri 
étoit  de  pirater  fur  les  Ef^agnols  ^  ce  qû'ils 
ne  pouvoient  faire  à  moins  que  d'être  plus 
forts  de  Monde.  Mais  avant  que  de  rien  en- 
treprendre, ils  ètoient  dans  r'intention  de 
vendre  les  Marchandîfes  qui  ètoient  dans  le 
Vaiffeau,  &  puis  d'aler  à  Madagafcar  pour  y 
faire  des  Recrues,  quelques  uns  d'eux  étant 
morts  depuis  qu'ils  m'obligeoient  à  garder  la 
Chambre.  Cette  efpèce  de  prilbn  dura  quel- 
ques femaines,  pendant  lel'quelles  ils  firent 
commerce  avec  ks  Indiens  ^  fans  queje  fçuf- 
fe  quel  Cours  ils  prenoient  ,  étant  étroi- 
tement gardé  dans  ma  Cabane  ,  &  aten- 
dant  à  tout  moment  qu'ils  executeroient 
E  4  la 
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la  menace  de  me  tuer,  qu'ils  me  faîfoîent 

régulièrement  huit  ou  dix  fois  par  jour. 

Le  9*  May  1711 ,  un  certain  Jaques  Welck 
Tint  me  trouver,  &  dit  cju'il  avoit  ordre  du 
Capitaine  de  me  mettre  à  Terre.  Je  tachai 
de  le  fléchir  par  mes  prières,  mais  je  n'en 
pus  venir  à  bout; il  poufla  même  la  Cruauté 
jufqu'à  refufer  de  médire  leulement  le  Nom 
de  leur  nouveau  Capitaine.  Quand  il  eut 
fait  fa  Commiiîîon,  lui  &  fes  Compagnons 
me  forcèrent  à  defcendre  dans  la  Chaloupe, 
en  me  permettant  de  mettre  mon  meilleur 
Habit,  &  de  prendre  avec  moi  un  petit  par- 
quet de  Liinge,  mais  point  d'Armes  excepté 
mon  Epée:  ils  curent  même  la  poIitelTe  de 
ne  pas  vîfiter  mes  poches,  dans  lefquelles 
j'avois  mis  tout  mon  Argent,  &  quelques 
autres  Bagatelles.  Ils  firent  environ  une  îieuë 
à  force  de  Rames,  &  puis  me  mirent  fur  le 
Rivage.  Je  les  conjurai  de  me  dire  dans  qurl 
pays  j'ctoîs  :  II5  me  proteflérent  tous  qu'ails 
le  jSvoientaufTî  peu  que  moi, mais  médirent 
que  le  Capitaine  (comme  ils  Tapelloient) 
avoit  refolu,  après  s'être  défait  des  Mar- 
chandifes,  de  me  mettre  à  Terre  fur  la  pre- 
mière Côte  que  nous  découvririons.  En  pro- 
nonçant ces  mots, ils  s'éloignèrent  de  moi, 
me  difant  en  guife  d'Adieu  ,  que  fi  je  né 
voulois  pas  être  furpris  par  la  Marée,  je^fe- 
rois  fort  bien  de  ne  pas  refter  long-tcms  dans 
l'endroit  où  j'ctois. 

Dans  cette  afreufe  fituatîon  je  gagnai  le 
haut  du  Rivage,  où  je  m'allis  pour  me  re- 
,  poler  un  peu,  &  pour  réfléchir  fur  le  parti 
que  je  devois  prendre.  Apiès  une  mûre  De- 

li» 
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îiberation  ,  je  pris  ia  Refolution  d'avancer 
dans  le  païs  ,  de  me  rendre  aux  premiers 
Sauvages  que  je  rencontrerois,&  de  racheter 
ma  vie  en  leur  donnant  quelques  Bracelets, 
quelques  Bagues  de  cuivre,  &  quelques  Ver* 
rotcries;  Bagatelles  dont  on  fe pourvoit  dans^ 
ces  fortes  de  Voyages,  &  dont  j'avois  par 
bonheur  quelques  unes  fur  moi.  Je  vis  fur 
ma  Route  un  grand  nombre  d'Arbres ,  qui 
me  parurent  être  des  productions  de  la  Na- 
ture, parce  que  je  ne  remarquons  aucun  or- 
dre dans  leur  Arrangement;  plufieurs  Pre2, 
&  quelques  Champs  d'Avoine.  Je  marchai 
avec  beaucoup  de  circonfpedion,  craignant 
qu'on  ne  me  tirât  quelquèFléchepar  derrière 
ou  de  côte.  Je  tombai  dans  un  grand  Che- 
min ,  où  je  vis  plulîeurs  Traces  d'Hommes, 
quelques  unes  de  Vaches,  mais  un  nombre 
bien  plus  confiderable  de  celles  de  Chevaux, 
Enfin  j'aperçus  dîferens  Animaux  dans  un 
Champ,  &  un  ou  deux  de  la  même  forteaffîs 
dans  des  Arbres.  Ils  étoient  d'une  Figure 
fort  vilaine  &  tout  à  fait  extraordinaire.  J'en 
eus  un  peu  peur,  &  pour  les  mieux  confide- 
rer,  je  me  cachai  derrière  un  Buiffon. 

Quelques  uns  d'eux  s'étant  aprochez  delà 
place  où  j'ctois,  j'eus  ocafion  de  les  voir 
diftinâement.  Leurs  Têtes  &  leurs  Poitrines 
étoient  couvertes  de  Cheveux  :  ils  avoient 
des  Barbes  pareilles  à  cell^  des  Boucs,  & 
leur  corps  étoit  généralement  parlant  cou- 
leur de  peau  de  Bufle,  Je  les  voyois  grimper 
fur  de  hauts  Arbres  avec  autant  d'Agileté 
qu'auroitpu  faireun Ecureuil  ;  carilsavoient 
de  fortes  pâtes  qui  fe  terminoient  en  pointes 
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eroehues.  Ils  fautoient  fort  loin  &  couroient 
d'une  prodigieufe  vitelFe.  Les  Femelles  é- 
tpîent  plus  petites  que  les  i^^r^/^j  :  leurs  Mam- 
melles  pendoient  entre  leurs  pieds  de  devant, 
&  touchoient  prefque  à  terre  quand  elles  mar- 
choient.  Les  Cheveux  de  ces  Animaux,  tant 
de  Tun  que  de  l'autre  fexe,  étoient  de  dife- 
rentes  couleurs:  les  uns  les  avoient  bruns,, 
d'autres  roux,  d'autres  norrs,  &  d'autres  en- 
fin jaunes»  Tout  compté,  je  nemefouviens 
pas  d'avoir  vu  dans  aucun  de  mes  Voyages 
des  Animaux  plus  defagréables  ,  ni  contre 
lefquels  j'aye  fenti  une  plus  forte  Antipa.hie. 
N'ayant  donc  que  trop  iatisfait  macuriofité, 
je  pourfuivîs  mon  chemin  ,  efpcrant  qu'il 
me  conduiroîf  à  la  Cabarie  dequelqu'/Ww/. 
j!\  peine  evis-jâ  fait  quelques  pas ,  que  je  ren- 
contrai nez  à  ne^  une  de  ces  Créatures  dont 
je  viens  de  parier.  Le  vilain  Monftre  ne 
m'eut  pas  plutôt  aperçu,  qu'il  fit  plufieur.s 
grimaces',  dans  lefqueîlesje  crus  démêler 
fon  Etonnement;  puis  s'aprochant  de  moi, 
îl  leva  fa  pate  de  devant ,  fans  que  je  fuïïë  fi 
c'ctoit  par  Méchanceté  ou  par  fimpleCurio- 
fîté  Mais  de  peur  d'Equivoque  ,  je  mis 
Flamberge  au  vent,&  lui  donnai  un  coup  du 
plat  de  mon  Epée,  car  je  ne  voulois  pas  le 
bleffer,  de  peur  que  cette  Aâion  violenne, 
eomm.ife  à  l'égard  d'un  Animal  qui  pouvoir 
leur  apartenir  ,  n'irritât  les  Habitons  contre 
moi.'  Cependant  le  coup  que  j'avois  donné  à 
cette  Bête  fut  affez  douloureux,  pour  qu'el- 
le prit  la  fuice,  enjettant  des  cris,  qui  ati- 
rcrent  hors  du  champ  voifin  une  quarantaine 
4'AnimâUX  de  la  même  forte,  dont  je  fus. 

rc- 
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régardé  d'affez  mauvais  œil.  Depeur  dMnful- 
te  néanmoins  je  me  mis  le  dos  contre  un 
Arbre,  &  fis  le  Moulinet  avec  mon  Epée, 
diioi  qu'à  dire  le  vrai  je  ne  f'^iie  rien  moins 
qu'à  mon  Aife. 

Au  milieu  de  cet  cmbaras,  quel  nefutpas 
mon  Etonnernent  ,  quand  je  vis  ces  Ani- 
maux le  fauver  à  toutes  Jambes,  &  me  laifTer  ^ 
librement  pourdi'vre  ma  Route,  fans  qu'il 
me  tut  pofilble  dé  comprendre  la  canfe  d'un 
changement  li  >foudain  ?  Mais  ayant  tourné 
la  Tête  à  gauche,  j'aperçus  un  Cheval  qui 
fc  promenoit  au  petit  pas  dans  le  Champ; 
&  c'ctoit  ce  Cheval  ,  qu'ils  avoient  aperçu 
avjint  moi,  qui,  à  ce  que  j'apris  depuis,  c- 
toît  la  canfe  de  leur  Fuite.  Le  Cheval  me 
parut  un  peu  effrayé  en  me  voyant,  mais  fe 
remettant  d'abord  de  fa  crainte,  il  confîderâ 
mon  Vifage  avec  de  manifefles  inarques  d'e- 
tonnem.ent  :  il  regarda  avec  atention  mes 
mains  &  mes  pieds,  &  fit  plufieurs  fois  le 
tour  de  mon  corps.  Je  voulois  continuer 
mon  Chemin,  mais  îl  me  le  barra  en  s'y 
mettant  en  travers ,  quoiqued'ailleurs  il  n'eut 
pas  l'Air  menaçant,.  &  qu'il  ne  meparutpas 
avoir  Deffein  de  me  faire  la  moindre  violen^ 
ce.  Nous  fumes  l'un  &  l'autre  pendant  quel- 
ques minutes  dans  cette  fituation;  à  la  fin  je 
pris  la  hardielie  d'étendre  la  main  fur  fon 
Cou,  daijs  ledeiTein  de  le  flnter,  ert  rnefer- 
vant  de  cette  forte  de  fixement  &  de  mots; 
qui  font  en  ufage  parmi  les  Maquignons, 
quand  ils  veulent  manier  un  Cheval  étranger. 
Mais  cet  Animal  parut  recevoir  mes  Carefîcs 
av^ec  Dédain,  car  il  branla  la  t^te,  fronça  le 
E  6  four- 
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fourcil  ,  &  écarta  doucement  ma  Main  avec 
fon  pied  droit  de  devant.  Après  quoi  il  hen- 
nit trois  ou  quatre  fois ,  mais  d*une  manière 
fi  extraordinaire  que  je  crus  que  c'étoit  une 
efpéce  de  Lang'âge,  qui  lui  étoit  particulier^ 
qu'il  parloit. 

Sur  ces  entrefaîtes  arrive  un  fécond  Che- 
val ,  qui  s'aprôche  de  l'autre  d'un  Air  dtgagé 
&  honétc,  lui  hennit  quelques  fons,  qui  me 
parurent  Articulez,  &  en  reçoit  une  Repon* 
fe  du  même  genre.  Ils  s'éloignèrent  tous 
deux  de  quelques  pas,  comme  s'ils  avoicnt 
voulu  conférer  enfemble ,  fe  promenant  l'un 
à  côté  de  l'autre,  en  avant  &  en  arriére, 
tout  de  même  que  des  pcrfonnes  qui  déli- 
bèrent fur  quelque  Afaire  importante,  mais 
tournant  fouvent  les  yeux  vers  moi^  com- 
me pour  empêcher  que  je  ne  m'échapaife,. 
Je  ne  fçaurois  exprimer  îa  fiirprife  où  je  £u^ 
en  voyant  faire  de  pareilles  chofes  à  des  Bê- 
tes brutes^  <^  je  conclus  que  fi  les  Habîtans 
du  païs  étoient  douez  d'un  Dégré  de  raifoii^ 
proportionné  à  cette  fuperîorité  ordinaire  que 
les  Hommes  ont  fur  les  Chevaux,  il  faloit 
ncceffairement  qu'ils  fuffent  leplusfage  Peu- 
ple de  la  Terre.  Cette  penféc  m'eacouragea 
à  pourfuivre  ma  Route,  &  me  fit  naître  lè 
Delfeîn  de  ne  me  point  arrêter  que  jen'euffe 
trouvé  quelque  Maifon  ou  quelque  Village^ 
ou  du  moins  quelqu'un  des  Naturels  du  pays. 
Je  m'efquivoîs  déjà  tout  doucement,  quand 
le  premier  des  deux  Chevaux,  qui  étoit  un 
gfis-pommeîé,  remarquant  ma  fuite,  femit 
a  hennir  après  moi  d'un  Ton  fi  abfolu,  que 
je  m'iaiagîaai  entendre  cç  ^u'il  vouloit  dî- 

rei 
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j  rc;  fur  quoi  je  retournai  fur  mes  pas  &  vins 
I  vers  lui,  pour  atendre  Tes  ordres.  Mais  je 
1  diflimulai  ma  crainte  le  mieux  qu'il  me  fut 
poflTible:  car,  fans  que  j'en  jure,  leLeéteur 
croira  ^ifément  que  Tincertitade  où  j'étoi^ 
I  comment  cette  Avanture  finiroit,  me  met* 
I    toit  un  peu  en  peine. 

Les  deux  Chevaux  s'apiochérent  de  moî, 
regardant  avec  beaucoup  d'atention  mon  Vi- 
fage  &  mes  mains.  Le  Cheval  gris  toucha 
mon  Chapeau  de  tous  côtez  avec  la  Corne 
de  (on  pied  droit  de  devant,  &  le  decompenfa 
tellement,  que  je  fus  obligé  de  l'oter  pour  le 
rajufler;  Aétion  qui  me  parut  jettcr  ceChe* 
val  auflî  bien  que  fon  Compagnon  (quiétoit 
un  Baybrun)  dans  un  Etonnement  inexpri- 
mable ;  Celui-ci  toucha  le  pan  de  mon  Ha- 
bit, &  trouvant  qu'il  ne  faifoit  pas  partie  de 
mon  corps  ,  donna  encore  de  nouvelles 
marques  de  fa  furprife.  Ils  étoient  Tun  & 
l'autre  fort  cmbarrafTez  de  mes  Souliers  &  de 
mes  Bas,  qu'iis  avoient  fort  atentivement 
examinez,  fe  hennilTant  l'un  à  l'autre,  & 
faifant  diferens  geftes,  qui  ne  reffembloient 
pas  mal  à  ceux  que  fait  un  Phiiofophe  qui 
tâche  d'expliquer  quelque  Phénomène  nou- 
veau &  dificile. 

En  un  mot,  toutes  les  manières  de  ces 
xAnimaux  me  parurent  lî  fages  &  fi  marquées 
au  coin  de  l'intelligence  ,  que  je  conclus 
qu'il  faloit  neceffaîrement  qu'ils  fuifent  des 
Magiciens,  qui  s'étoient  ainfi  metamorpho- 
fez  eux  mêmes,  &  qui  voyant  un  Etranger, 
avoient  formé  le  Deflein  de  fe  divertir  de 
•  moi  j  ou  qui  peut  être  ctoient  réellement  é- 

E  7  toa- 
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tonnez  à  la  vue  d'un  Homme  fi  diferent  en 
Habit  &  çu  Figure  des  Habitans  d'un  p^ys  (î 
cioigiié.  Ce  beau  &  folideRaifonnement  me 
fit  prendre  la  Hardiefîe  de  leur  adrclfer  le 
Diicours  fuivaut. 

Mcffieurs,  lî  vous  êtes  des  Enchanteurs, 
comme  il  y  a  grande  aparence,  vous  enten- 
de2  toutes  fortes  de  Langues^  c'eft  pOuTquoi 
je  preus  la  liberté  de  dire  à  Vos  Seigneuries, 
que  je  fuis  un  malheureux  Ar^glois ,  que  fes 
infortunes  ont  amené  lur  vos  Côtes,  &  je 
çorrjure  un  de  vous  deux  de  me  permettre  de 
le  monter  comme  s^ilétoit  réellement  Che- 
val, &  de  me  porter  à  quelque  Maifon  ou  à 
queique  Village.  Et  vous  n'obligerez  pas  un 
l4lgrat,  car  je  vous  ferai  prefent  de  ce  Cou- 
te/au  &  de  ce  Bracelet  (que  je  pris  hors  de 
ma  poche  en  prononçant  cesderniers  mots.) 
]wes  deux  Créatures  gardèrent  un  profond  fi- 
lençe  pendant  que  je  parlois,  &  parurent 
m'écouter  avec  beaucoup  d'atcntion  ;  & 
quand  j'eus  fait,  ils  fc  hennirent  plu(ieurs 
fois  l'un  à  Tautre,  nî  plus  ni  moins  que  s'ils 
çtoient  engagez  dans  une  ferieufe,  converfa- 
tjou.  Je  reniarquai  que  leur  Langage  expri- 
mpit  fort  bien  les  pallions ,  &  que  les  mots 
en  pouvoient  plus  aifément  être  réduits  en 
Alphabet  que  ceux  des  Chinois, 

Je  leur  ouïs  pluiiéurs  fois  prononcer  le 
mot  de  2i//&^<?  ;  &  quoiqu'il  me  fut  impofli- 
ble  de  deviner  ce  qu'il  lignifioît  ,  j'efTaiai 
néanmoins,  pendant  que  ces  deux  Meilleurs 
çtoient  en  converfation,  de  le  prononcer  à 
nton  Tour.  Dès  que  je  remarquai  qu'ils  fe 
Uifpient ,  je  dis  'à  haute  yoix  Tahao  ,  Irm^ 
i  tant 
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tant  en  même  tems,  le  plus  qu'il  m'étoit 
poiîibie  le  HenniiTement  d'un  Cheval;  ce 
qui  ne  les  furprit  pas  médiocrement  tous 
deux,  &  le  gris  répéta  trois  fois  le  même 
mot,  comme  s'il  avoit  voulu  m'aprendre  le 
véritable  Accent,  en  quoi  je  l'im.itai  démon 
mieux,  &  trouvai  que  chaque  fois  jcpronoYi- 
çois  moins  mal,  quoique  grfufle  encore  fort 
loin  du  point  de  pcrfeâion.  Eniùite  le  Bay- 
bruii/^ffaya  m's^  Gapaçijé  à  l'égard  d'un  fe- 
coud  mot  dont  1^  prononciation  étoit  bien 
plusdificiie  :  je  veux  dîré  céLuidè//5//y^;i/??;^;^^. 
Je  ne  feuffis  pas  fi  bien  dans  cemotquedans 
Fautre  ;  mais  après  deux  ou  .trois  Eliuys, 
cela  alla  mieux  :  &  mes  deux  Maîtres  me 
parurent  extrêmement  étonnez  de  l'haoileté 
'de  leur  Difcîplie.  . 

Après  quelques  autres  Difcours,  qui  à  ce 
qiTCjc  conjecturai  ^  meregardoieut ,  les  deux 
Ainis  prirent  congé  l'un  de  l'autre;  le  Che-^ 
val  gris  me  fit  ligne  de  marcher  devant  lui, 
en  quoi  je  jugeai  à  propos  de  lui  obéir, juff 
qu'à  ce  quej  euffe  trouvé  un  meiUeur  Gui- 
de. Quand  je  marchois  trop  lentement,  il 
me  crioit  Hhmnj  Hhuun\  Je  devinai  fapen* 
fée,  &  lui  donnai  à  entendre  que  j'étois  las^ 
&  qu'il  ne  m'étoit  pas  poffible  d'aller  plus 
loin;  furquoi  il  eut  la  bonté'  de  s'arrêter  un 
peu  pour  me  donner  le  tems  de  me  repofer. 
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Un  Houyhnhnm  conduit ^  V Auteur  à  fa 
Mai/on.  Defcription  de  cette  Mai/on. 
Manière  dont  C  /iuteur  y  efi  reçu  Nour^ 
riture  des  HouyhnhnmS.  V  Auteur  pour* 
DU  d*  /ilimens  après  av0ir  craint  d'en 
manquer.  Manière  dont  il  fe  nourrijfoit 
dans  'ce  Pais. 


quand  nous  arrivâmes  à  un  long  Bâti- 
ment fait  de  Bois  de  charpente;  le  Toit  eo 
étoit  aflez  bas  &  courert  de  paille.  Je  com- 
mençai alors  à  prendie  courage,  &  tirai  de 
ma  poche  quelques  unes  de  ces  Babioles, 
que  les  Voyageurs  portent  d'ordinaire  avec 
eux,  pour  en  taire  à  peu  de  Fraix  de  magni- 
fiques prefens  aux  Indiensr  de  \'' Amérique  \ 
je  tirar  de  ma  poche,  ois  je,  quelques  unes 
de  ces  Babioles,  dans  l'efperancede me  con- 
cilier par  làTAlfedion  de  ceux  de  la  Mai- 
fon.  Le  Cheval  me  fit  ligne  d'entrer  le  pre- 
mier. Je  le  fis  &  mc  trouvai  dans  une  Ecu- 
rie fort  propre ,  où  il  ne  mariquoit  ni  Râte- 
lier ni  Mangeoire.  Il  y  avoît  trors  Chevaux 
&  deux  Jumens ,  dont  aucun  ne  mangeoit, 
mais  dont  quelques  uns  étoient  affis  fur  leurs 
Jarrets^  ce  qui  m'étonna  beaucoup:  Mais 


environ  trofs  miles/ 


ce 
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ce  qui  augmenta  encore  mon  Etonncment, 
fat  que  je  vis  le  relte  occupé  à  faire  le  mê- 
me Ouvrage  que  nos  Paifrenicrs  font  dans 
nos  Ecuries.  Ce  fpeélacle  me  confirma  dans 
ma  première  opinion  ,  qu'un  peuple  capable 
de  cîvilifer  des  Brurcs jurques  à  cepoînt,de- 
voit  être  le  plus  fage  &  le  plas  habile  Peu- 
ple de  la  Terre.  Le  grîs  pommelé  entra  a- 
lors,  &  prévînt  le^'mau vais  Traitement  que 
les  autres  auroient  pu  me  faire-  Il  leur  hen- 
nit à  difcrentes  reprifcs  d'un  ton  d'Autorité, 
&  reçut  chaque  fois  Reponfe. 

Par  delfus  cette  manière  d* Apartement  où 
nous  étions,  ii  y  en  a^oit  encore  trois  au- 
tres de  plein  pied,  dans  Iciqnels  on  entroit 
par  trois  portes,  vis  avis  les  unes  des  autres. 
Nous  nous  rendîmes  par  le  fécond  Aparté- 
ment  à  la  porte  du  troffiémc,  où  le  Cheval 
gris  entra  feul,  me  faifant  figne  deTatendre» 
J'obeïs,  &  préparai  en  atendant  mesprefcns 
pour  le  Maître  &  pour  la  Mtitreilè  de  la 
Maifon.  Ces  prefens  confilîoient  en  deux 
Couteaux,  trois  Bracelets  de  perles  faufles^ 
une  petite  Lunette  d'aproche,  &  un  'Colîer 
de  verre.  Le  Cheval  hennit  trois  ou  quatre 
fois,  &  je  m'atendoîs  à  quelque  Reponfe 
prononcée  par  une  voix  Humaine,  maïs  un 
henniflèmcnt  auffi  articulé,  quoi  que  plus 
gré!e  que  ie  fien ,  fin  toute  la  Reponfe  qu'il 
!  reçut.  J*ailai  m'imaginer  que  cette  Maîfèn 
apartenoit  à  quelque  perfonne  de  la  premiè- 
re Dîftinâion,  puifqne  j'effuyoîs  tant  deCe- 
rci^onies  avant  que  d'être  admis  :  Car  il  me 
paruilfoit   entièrement    incroyable  qu'un 

Hom- 
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Homme  de  qualité  ne  fut  fervi  que  par  desi 
Chevaux. 

Je^  craignis  pendant  un  inftant  que  ïuqs 
riialhcurs  &  mes  ibufraLiCcs  ne  m'ealieat  fait 
perdre  l'efpric  :  je  regardai  tout  autour  de 
moi  dans  la  Chambre  où  j'avois  été  laifle] 
feul,  ^  je  la  trouvai  comme  la  première,- 
q^uoi  qu'un  peu  plus  propre.  Je  me  frotai: 
pluiîeurs  fois  les  yeux  ,  ums  ils  furent  con* 
tîamment  irapez  des  mêmes  objets.  Je  me 
pinçai  les  Bras  &  les  Çôtez  pour, me  réveil-- 
lèr,  dans  refperance  que  ce  qui  venoit  de, 
m'arriver  ne  fut  qu'un  Songe.  Après  quof 
je  fus  obligé  d'atribuer  à  la  Magie  tout  cc^ 
quejevqyois.  Mais  je  fus  interrompu  danSj" 
cçs  .Reflexionj  par  l'Arrivée  du  Cheval  gris^ 
qui  me  fit  figne  de  le  ïuivre  dans  leTroific-^ 
me  Apartement,  où  je  vis  une  fort  jolie  Ca- 
valle^  avec  deux  Poulains ,  affis  fur  de§  Nat- 
tes de  paille,  très  bien  fa-ices  &  de  la  derniè- 
re propreté. 

Dès  que  la  Cavalle  m'eut  vu,  elle  fe  leva 
de  fa  Natte,  s'aprocha  de  moi,  &  m'exami- 
fîa  depuis  les  pieds  jufqu'à  laTéte;  Examen 
qui  finit  par  un  r-^ard  de  mépris  ;  Après 
quoi  elle  fe  tourna  vers  ie^Cheval,  &  j'ouïs 
que  l-'aù  &  l'autre  repetoient  fouvent  le  mot 
4e  Tahoo;  mot  dont  je  ne  comprenoi^  pas 
alors  la  lignification,  quoique  ce  fut  le  pre- 
mier q-uej'eulîe  apris  à  prononcer  ;  mais  je  ne 
tardai gucres  à  enfavoir  le  lens^Sc  j'achetai  cet- 
te connoiifance  par  la  plus  cruelle  de  toutes; 
les  Mortifications  :  Car  le  Cneval  me  faifant 
figne  de  IaT<2te,  &  répétant  le  mQi  Hbuun^ 
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f \ IJhkHn  ^  conwn^  il  avoit  faic  fur  la  Route,  ce 
;  qvii  vouloit  «dire  (  comme  je  l'ai  déjà  expji- 
qjiii)  .qué  je  devois  le  faivre,  me  conduifitj 
ï  dans  une  jrxianiére  dç  Cour  ,  où  il  y  avoir  un. 
'  ^tre  Bâtiment  à  quelque  dirtance  de  la  Mai-' 
;  Ion.  Nous  entrâmes  dans  ce  Bâtiment ,  &  je 
vis  trois  de  ces  dcteilables  Créatures  quej'a- 
yois  •  rencontré  immédiatement  après  moa 
,  Arrivée,  qui  fe  nourrifloient  de  Racines  & 
'  de.  la^Chair  de  quelques  Anirriaux  ,  que  j'â- 
pris  rfans  la  fuite  avoir  été  des  Ançs,  des^ 
\  Çhien^,  l&'des.  Vaçhè^  moï\t,cs  de  M^kidies,. 
,  Ils  itoiçnt  tous  atg^chcz  par  Iç  cou  avec  de 
fprtçs  Cordes  à  une  Poutre,  &  tcnoientleur' 
Manger  entre  les  grifes  de  leurs  pieds  de  de- 
y-ant.  .  ^ 

j  Le  Maître  Cheval  commanda  à  uri  de  fes 
' £XQ.niejft;iques ^  qui  étoit  uii  Chçval  alezan, 
'  d^idetacher. le  plus  grand  c^es  Aiiinaaux  & 
de  Ip  mener;  |  la  b;^e  Çaur/  j'y  fus  conduit 
auffi,  &  cela  dans  k  ^eflein  de-^  nous  com* 
par^r  enfemble,  ce  queje  Maître  &  le  Va- 
l^t  .firent  aYeç  beaucoup  d'atention,  répétant 
Uuff  &  l'autre  le  mot^de  T^/^a/i  piufieursfoîs, 
}g  ne  fçauroiç  exprimer  l'Horreur  &  TE- 
pouvante  dont' je  f-us,  faifi,  quand  jç  remar- 
qiim  qi?c  cette  Abominable  Bête  avoit  une 
r:;igure  Hujnaine.  Eîle  avoi^  à  la  vérité  U 
;Vifage  plus  large,  le  nez  plus  écrafé,  ks 
Lèvres  plus  groffes,  &  la  Bouche  plus  fen- 
due, que  ne  les  ont  d'ordinaire  les  Euro- 
peens.  Mais  ces  fortes  de  Diformitez  fe  re- 
marquent chez  la  plupart  des  Nations  Sau*^ 
vages,  Lesr  pieds  de  devant  du  Tahoo  ne  dife- 
roient  en  rien  dç  mes  .mains ,  excepté  que 
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les  Ongles  en  étoîent  plus  longs,  &  qu*ils 
étofent  plus  veius  &  plus  bruns.  Il  y  avoit 
la  même  conformité  &  la  même  diterencc 
entre  nos  pieds  :  mais  les  Chevaux  ne  s'en 
aperçurent  pas,  parce  que  les  miens  étoieut 
couverts  de  mes  Bas  &  de  mes  l'ouliers. 

La  feule  dificulté  qui  arrétoit  les  deux 
Chevaux ,  ctoit  de  voir  que  le  reftts  de  mon 
corps  ne  reiîembloit  en  rien  à  celui  d'un 
Tahoo\  difparité  dont  j'avois  l'obligatiou tou- 
te entière  à  mes  Habits,  quiétoientune-cho- 
fe  entièrement  nouvelle  pour  eux:  l'Alezan 
xvlqÎim  uiie  Racine,  qu'il  tenoit  entre  la 
Corne  de  fon  pied  &  fon  paturon  ;  je  la  pris, 
&  l'ayant  fentie,je  la  lui  rendis  le  plus  civi- 
lement qu'il  m'ctoit  poffible.  Il  tiiudu  Che- 
nil du  Tahoo  un  rhorceau  de  je  ne  fçai  quelle 
viande,  qui  fentoit  fi  mauvais,  que  j'en  dé- 
tournai Ta  Tête  en  faifant  une  de  ces  gri- 
maces dans  lefquelles  il  entre  du  dédain  & 
du  degout  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  plutôt  apeirçu: 
qu'y  le  jetta  au  Tahoo  ^  par  qui  eiiefut  dévo- 
rée avec  avidité.  Il  me  montra  enfuite  un 
monceau  de  Foin,  &  un  Picotin  plein  d'A- 
voîne;  mais  je  branlai  la  rête  pour  marquer 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  chofes  ne  pou- 
voient  me  fervir  de  nourriture.  Et  pour  dire 
le  vray,  je  commençai  alors  à  craindre  de 
mourir  de  Faim,  fi  je  ne  renconîrois  perfon- 
ne  de  mon  efpèce:  Car  pour  ce  qui  regarde 
ces  vilains  Tahoos  ^  \\  faut  avoiier  que  nonob- 
ftant  la  tendre  i\mitîé  que  je  poî  tois  alors  à 
la  Nature  Humaine,  je  n'ai  jamais  vu  d'E- 
tre qui  me  déplut  davantage  à  tous  égards; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fiagulier,  eit ,  que  quoi 

qu'on 
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qu'on  s'acoiitume  à  toutes  fortes  d'Animaux, 

I  les  Tahoos  Teuls  m'ont  toujours  paru  plus  haif- 
fables  à  mefare  que  je  les  ai  connus  davaa- 

!  tage.  Le  Maitre  Chev;àl  démêla  monAver- 
fion  pour  ces  Bêtes  fur  mon  vifage,  &  pour 
,  m'obligcr  renvoya  le  Taifoo  dans  Ibn  GaeniL 
Après  cela  il  aprocha  la  corne  de  ion  pied 
de  devant  de  fa  Bouche,  ce  qui  ne  me  cauïa 
pas  une  médiocre  furprife,  quoiqu'il  le  fit 
d'une  manière  fort  aiiee,  &  avec  un  mouf 
vement  qui  me  parut  parfaitement  Naturel> 
A  ce  premier  figneil  en  ajouta  d'autres  pour 
me  prii&t;de  lui  aonner  à  connoitre®ce  quejé 
fouhaîtoii  de  manger;  maïs  il  me  futîmpoJP- 
fible  de  lui  faire  une  Reponfe  qu'il  put  corn- 
prendre^  Peadant  que  nous  étions  tous  deux 
dans  cetembaras  ,  je  vis  une  Vache  palfant 
tout  près  de  nous.  Sur  quoi  je  la  montrai  au 
doigt,  &  marquai  l'envie  que  j'avois  de  la 
traire.  Le  Maitre  Cheval  m'entendît,  car  il 
ordonna  à  une  Gavallc,  qui  étoit  une  des 
fervantes  du  Logis,  d'ouvrir  une  Chambre 
où  il  y  avoir  plulieurs  Vaifleaux  de  Terre  & 
de  Bois  remplis  de  La't.  Elle  m*en  donna 
iin  bon  godet  tout  plein,  que  l'avalaî  tout 
d'un  Trait ,  &  avec  un  plaitîr  iuexprimar 
bic-  - 
,  Vers  le  midi ,  je  vis  arriver  chez  nous  une 
forte  de  Voiture  trainée  par  quatre  Tahoos. 

II  y  avoit  dans  cette  Voiture  un  vieux  Che- 
val qui  piroiïioit  écredeQ  lalîté.  En  defcen- 
dant  il  mît  d'abord  à  terre  les  pieds  de  der* 
riere  ,  ayant  quelque  Acçîdent  à  foîi  pie4 
gauche  de  devant.  Il  ve^oît  diner  avec- nô- 
tre Cheval ,  qui  le  rtjçujc  avec  dç  graades 
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démonftrations  d'Amitié.  Us  mângérent 
dans  le  plus  bel:  Apartemeat,- &  eurentpaor 
-fccond  ter  vice  de  T  Avoine  bouillie  dans  du 
Lait.  Leurs  mangeo-res^étoient  placées  en 
rond  dans  le  milieu  de  la  -Chambre,  &divi- 
fées  en  Compartimens  é^aux  ,  devant  leG- 
quels  ils  éioicnt  tous  aliis  ,  chacun  d'eux 
ayant  une  Botte  de  paiMe  qui  lui  fervoit  de 
Chaile  ou  de  Tapis.  Le  Rurelier  étoic  ^ivi- 
lé  de  la  même  inauiére  qûe  le^xMangeoires, 
ce  qai  taifoit  que  chaque  Cheval  &  :chique 
Jument  mangeoient  lern  propre  fîoiii  Ôcleui 
Compoliîion  d'Avofne&dcLaif ,  avec  beau- 
coup de  Décence  &  Jd  Regulax^-ité.  LeChe-^ 
val  gris  m'ordonna  de  iV^  tenir  près  4e  Lui-^ 
&  caufa  long-tetïis  avec  fon  Ami  fur  mon 
chapitre,  à  «ce  que  je  conjetîurai- par  les 
nombreux  Regards  donc  l'Etranger  m'ho- 
nora, &       la  frecJïiènteiRepetitioH  du  mot 

'  Quand  on  eut  achevé  de -dîîïef  Maître 
Cheval  me  prit  en  particulier,  &  en  partk 
par  fignes  ,  &  en  partie  pàr  mots,  me  fit 
connoitre  l'inquiétude  oii  il  étoit  de  ce-qu€ 
je  n'avois  rien  à  msiiï^tx.  Hhnnk  dans  lévtf 
La-ngue  fignifie  de  l'Awifle;  Je-prono^rfç^ 
ce  terme  deux  ou  trois  fbis;  car  quoique^ 
n'en  eufle  p^s  voulu  d'abord  ,  je  trouvai, 
après  y  avoir  penfé,  que  j'en  pouvois  fat^é 
uiie  efpèce  de  Pain ,  qui  mêlé  avec  du  Lak 
pburoit  Tne  fervîr  de  Nourriture,  jufqu'à  ç6 
que  je  trouvafle  J'occafion  de  m'efeuverdaitS 
quelque  pays  hatité  par  des/ Hommes .'^  Lfc 
Ghevàl  ordonna  ifer  le  champ  à  une  Jum€^ 
blanehe  de  m'^aporter  ufïe  iaônne  Quantîél 
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d'Avoine  dans  une  manière  de  baquet.  Je 
I  chaufai  cette  Avoine  devant  le  Feulertiieu^ 
i  -qn'il  me  fut  poffible  &  j'en  frotai  les  graîn^, 
j  jufqu'à  ce  que  la  Coffe,  que  je  tâchai  éh 
i  fuite  d'en  ftparer,  en  fut  ôtée;  Après  ceia 
(  je  les  ecrafai  entre  deux  pierres,  ce  qu-i  eh 
!,  fit  un  elpèce  de  pâte,quimcléeavecdel'eatf, 
;  &  féchée  au  Feu,*me  tint  lieu  de  pain.  Ce 
;  Pain  me  parut  d'abord  afTc^  infipide,  qùdî 
-qu'il  y.  ait  bien,  des  endroits  en  Europe  oè 
i  Ton  en  mange  de  pareil,  mais  je  m'y  acoif- 
\  tumai  peu  à  peu;  d'ailleurs,  comme  ceii'é- 
.  toit  pas  mon  premier  Efiay  de  Frugaliré,  ce 
,  ne  fut  pas  au  fil  la  première  Expérience  par 
;  laquelle  je  me  convainquis  que  ia  Nature  fe 
I  conteiue  de  peu.  Et  c'eft  quelque  chofe  de 
,  .remar  mable,  que  je  n'ai  pas  été  Malade  un 
,  .fewl  inltant  pendant  tout  le  temsque'j'ai  paf- 
:  fé  dans  certe         A  la  veriré,  j-ay  quelqu^e 
foi^^  taché  d'atraper  un  Lapin  oii  quelque 
Oi(e  u  avec  des  Lacets  faits  de  Cheveux  de 
Tahùos ^  &  j';.i  fouvent  cherché  des  Herbes 
I  tonnes  pour  la  fanté^  quejefaifoîs  bouillir 
:  ou  que  je  mangeois  en  lalade,  &  faitdetemis 
I  €n*tems  un  peu  de  Beurre,  dont  je  beuvois 
cnf  iite  le  petit  Lait.  Les  premiers  jours  de 
I  mon  Arrivée  je  tus  un  peu  en  peine  de  n'a- 
voir point  de  fel  ;  mais  infeiinb'ement  j'ai 
\  apris  à  m'en  paffer,  &  j'ofe  dire  que  le  fré- 
quent ufage  que  nous  en  faifons  dans  aos 
Repas  e(l  une  corruption  de  goût,  qui  doit 
,  fon  origine  à  la  qualité  qu'a  le  fel  de  provo- 
,  quer  à  boire  ceux  là  mêmes  qui  ne  boiroient 
que  trop  la?is  cela.  Oar  nous  ne  voyons  au- 
,  cun  Animal,  excepté  l'Homme,  quienmé- 

le 
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le  dans  fes  Repas  :  Et  pour  ce  qui  me  regar-, 
de,  quand  j'eus  quité  ce  païs,  il  le  pallaun^ 
Tem.s  allez  confiderable  avant  que  je  pufli 
m'y  raccoutumer. 

Mais  en  voiia  affez  fur  le  fujetdemes  Ali- 
mens;  fujet  fur  lequel  la  plûpart^es  Voya- 
geurs entrent  dans  un  Détail  auffi  étendu, 
que  fi  leurs  Ledeurs  y  étoîent  perfounelle 
ment  intereffez.  Cependant,  il  étoit  necef 
faire  que  j'en  dîfle  un  mot  y  de  peur  qu'on  n 
s'imaginât  qu'il  ctoit  impoffible,  qtie  pen- 
dant l'Efpace  de  trois  ans  je  pulfe  trouver  de 
la  Nourriture  dans  un  tel  Pays  &  parmi  de 
tels  Habitans. 

Quand  le  foîr  fut  venu ,  le  Maître  Cheval 
ordonna  où  je  çoucherois.  Ma  Chambrefut 
une  petite  Ecurie,  éloignée  de  fix  Verges  de 
la  Maifon ,  &  fepaiée  de  l'Etable  des  Tahoos. 
Je  me  couchai  là  fur  un  peu  dcpaille,  dont 
j'âvois  eu  foin  de  faire  une  manière  de  Lit. 
Mes  .Habits  me  fervirent  de  couvertures,  & 
je  puis  dire  que  je  dormis  parfaitement  bien. 
Mais  peu  de  tems  après,je  fus  mieux  accom- 
modé, comme  j'en  informerai  leLedeuren 
fon  lieu,  ç'eil  à  dire,  quand  je  lui  ferai  Ic- 
détail  de  ma  manière  de  vivre.  > 
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CHAPITRE  m. 

V Auteur  s^aplique  à  aprendre  la  Langue 
du  pays^  [on  Maître  le  Houyhnhnm 
lui  en  donne  des  Leçons.  Defcription  de 
cette  Langue.  PlufieursYlonyhnX'inmù.e 
Rallié  viennent  pur  curiofité  voir  V  Au- 
teur. Il  fait  à  [on  Maître  un  Récit  abré- 
gé de  fon  Voyage. 

X/f  A  principale  aplicatîon  ctoit  à  aprendre 
la  Langue,  que  mon  Maître  (car c'efl: 
le  Nom  que  je  lui  donnerai  doresnavant)  & 
fes  Enfans,  âuffi  bien  que  tous  les  Domefti- 
ques  de  la  Maifon,  avoîent  un  Emprefre- 
ment  égal  à  m'enfeigner.  Car  ils  regardoient 
comme  un  prodige  qu'un  Animal brutedon- 
nât  tant  de  marques  aparentes  de  Raifon- 
Je  marquois  chaque  choie  au  Doigt ,  &  en 
demandons  le  Nom,  que  j'écrivois  enfuîte 
dans  mon  Journal  quand  j'étois  feul.  Pour 
ce  qui  regarde  l'ai^cent,  je  tâchoisdel'atraper 
en  prtanc  ceux  de  la  Maifon  de  prononcer 
plufieurs  fois  les  mêmes  mots:  En  quoi  un 
Cheval  alezan,  qui  n'étoit  que  fimple  Va- 
let d'Ecurie,  me  fut  d'une  grande  utilité. 

Leur  Langue  approche  du  Haut- Allemand 
plus  que  d'aucune  autre  Langue  de  l'-E^r^?/^; 
mais  elle  la  furpafle  en  Agrément  &  en  E* 

"ïom.  II.  ^.Par^.  F  nqr- 
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nergîe.  L'Empereur  Charles  V.  a  fait  lamê- 
me  kemarque  quand  i(  a  dît,  que  s*il  avoit 
à  parler  à  fes  Chevaux,  ce  içroit  en  Aile- 
mand. 

La  curiofitc  &  Timpatience  de  mon  Mai- 
trè  furent  li  grandes ,  qu'il  employa  plufieurs 
Heures  par  Jour  à  m'inftruire.  11  étoit  per- 
fuadé  (comme  il  me  le  déclara  depuis)  que 
j'étois  un  Tahoo\  mais  ce  qu'il  ne  pouvoit 
comprendre,  dtoit  ma  Docilité,  mon  Air 
honête,  &  ma  Propreté;  Qualitez  qu'aucun 
Yahoo  du  pays  n'avoit  jamais  poifedées.  Mes 
Habits  ctoient  une  autre  merveille  încom- 
prehenfible  pour  lui;  car  il  croïoit  qu'ils faî- 
foient  partie  de  mon  Corps,. parce  que  j'a- 
vois  foin  de  ne  les  jamais  ôter  que  toute  la^ 
Famille  ne  fut  retirée,  &  de  les  mettre  lé 
matin  avant  que  qui  que  ce  foît  fut  levé.  Mon 
Maitre  étoit  curieux  de  favoir  d'où  je  ve- 
nois,  comment  j'avois  acquis  ces  aparences 
de  Raifon  qu'il  découvroit  dans  toutes  mes 
Adions  ,  &  d'aprendre  mon  Hiftoire  de  ma 
propre  Bouche,  ce  qu'il  efpéroit  que  je  fe- 
rois  bien  tôt  en  état  de  faire,  veu  les  grands 
progrès  que  j'avois  déjà  fait,  en  aprenant  & 
en  prononçant  leurs  mots  &  leurs  Phrafes. 
Pour  aider  ma  Mémoire,  je  m'avifai  d'écri- 
re tous  les  mots  que  j'aprenois  avec  leur 
Traduction  à  côté.  Cette  méthode  me  fut 
d'un  fi  grand  fecours,  qu'à  la  fin  la  prefen- 
ce  même  de  mon  Maitre  ne  ni'empécha  pas 
de  mettre  quelques  Termes  &  quelques  ma- 
nières de  parler  fur  le  papier.  J'eus  bien  de 
Ja  peine  à  lui  expliquer  ce  que  je  faifois,car 
les  Houyhnkms  n'ont  pas  la  moindre  idée 
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de  tout  ce  que  nous  apellons  Livres  ou  E- 
criture. 

Dans  refpnce  de  dix  femaînes  je  fus  capa- 
ble d'entendre  la  plupart  de  fes  Queftions, 
j&  quelques  femaines  après  de  lui  faire  pafla- 
blement  Reponfe.   Il  mouroit  d'envie  d'a- 
prendre  d'où  je  venois ,  &  qui  m'avoit  en- 
ieigné  à  imiter  une  Créature  raifonnablc, 
à  caufe  que  les  Tahoos^  (à  qui  il  voyoit  que 
je  reffemblois  exaâcment  pour  laTéte,  les 
.Mains  &  le  Vifage,  qui  étoient  les  feules 
parties  de  mon  Corps  qui  fuffent  vifibles,) 
avoient  toujours  paffé   chez  eux  pour  les 
moins  difciplinables  de  toutes  les  Bétes  fé- 
roces. Je  repondis,  que  je  venois  par  Mer  , 
d'un  Endroit  fort  éloigné  ,  avec  plufieurs 
autres  Créatures  de  mon  Efpece  ,  &  cela 
dans  un  grand  Vaiffeau  creux  fait  de  Bois. 
Que  mes  Compagnons  m'avoient  mis  par 
.force  à  Terre  fur  cette  Côte,  &  m'y  avoient 
lailTé.  Ce  ne  fut  qiTavec  une  extrême  Difi- 
culté  ,  &  à  l'aide  de  plufieurs  fignes,  que  je 
lui  fis  comprendre  ces  chofes.   Il  répliqua 
<ju'il  falloit  neceifairement  que  je  me  trom- 
'  pafle,  ou  que  je  diffe  ia  chofe  qui  n*e[l  pas^ 
(car  ils  n'ont  aucun  mot  dans  leur  Langue 
pour  defigner  ce  que  nous  apellons  Faufletc 
ouTVIenfonge.)  Jefçai,  ajouta  t-il,  qu'il  eft 
împoffible  qu'il  y  ait  un  païs  au  delà  de  la 
Mer,  ou  qu'une  Troupe  de  Brutes  foît  ca- 
pable de  conduire  fur  l'Eau  un  Vaiffeau  de" 
Bois  :  Aucun  Houyhnhnm  au  monde  n'eftaf- 
fez  Habile  pour  faire  une  pareille  voiture, 
ni  affez  imprudent  pour  en  confier  la  Direc- 
tion à  des  Tahoos. 

F  2  Le 
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Le  mot  Houyhnhnm  fignifie  dans  leur  Lan- 
gue un  Cheval^  &  dans  Ibn  Origine  Etymo- 
logique, la perfeâion^de  la  Nature,  Je  dis  à 
mon  Maitre  ,  que  Texpreffion  m'embaraf- 
foit  ,  mais  que  je  tacherois  à  force  d'Aplica- 
tion  de  furmonter  dans  peu  cette  Diâculté; 
&  que  j'efperois  d'être  bientôt  en  état  de 
lui  raconter  des  Merveilles:  11  eut  la  bonté 
de  dire  à  fa  propre  Cavalle,  à  fes  deux  Pou- 
lains, &  à  tous  les  Domeftiques  de  fa  Mai- 
fon,  de  ne  négliger  aucune  ocafîon  dem'in- 
flruire  ,  &  lui  même  fe  donnoit  cette  peine 
pendant  deux  ou  trois  Heures  chaque  Jour, 
Piufieurs  Chevaux  &  quelques  Jumens  de 
qualité  du  Voilînâge  vinrent  cheznous,  fur 
le  Bruit  qui  s'etoit  répandu,  qu'il  y  avoitun 
Tahoo  ,  qui  parloît  comme  un  Houyhnhnm^ 
&  dans  les  paroles  &  les  adions  de  qui  on 
découvroit  quelque  Lueur  de  Raifon.  Ces 
Etrangers  parurent  prendre  beaucoup  de  plai- 
fir  à  maConverfation;  ils  me  firent  plufieurs 
Queftions,  auxquelles  je  repondis  de  mon 
mieux.  Par  tous  ces  moyens  je  fis  de  fi  grands 
progrès,  que  cinq  mois  après  mon  arrivée, 
j'entendois  tout  ce  qu'on  difoit,  &  m'expri- 
mois  moi  même  paflablemetit  bien. 

Les  Houyhnhnms  qui-  vinrent  vifiter  mon 
Maitre  dans  le  Defl^eindemevoir,  &decau- 
fer  avec  moi,  ne  purent  fe  perfuader  que  je 
fufife  un  véritable  T^/?'^^,  parce  que j'*étois au- 
trement couvert  que  ces  Animaux.  J'avois 
été  dans  la  refolution  jufqu'alors  de  garder 
le  filence  fur  le  Chapitre  de  mes  Habits, 
pour  me  diflinguer  autant  qu'il  m'étoit  pof- 
fii)le  de  cette  maudite  Race  de  Tahoos  ;  mais 

quel- 
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cfiielques  jours  après  je  changeai  d'Avis,  & 
crus  qu'il  y  auroit  de  ringratitude  à  en  faire 
plus  îong-tems  un  fecret  à  mon  Maître.  A- 
joutez  à  cela,  que  je  remarquois  que  mes 
Habits  &  mes  fouliers  feroient  bientôt  ufez, 
&  qu'il  faudroit  neceirairement  que  je  m'en 
fiffe  d'autres  de  peau  dT^/6oox  ou  de  quelques 
autres  Animara;  par  où  tout  le  Myftère  fe- 
roit  découvert.  Je  dis  donc  à  mon  Maitre, 
Que  dans  le  pays  dont  je  venois^  ceux  de 
jQon  Efpèce  fe  couvroient  le  corps  du  poil 
de  certaines  Bctes  artiftement  prépare  :  Rece- 
la en  partie  par  Bienfeance  ,  &  en  partie 
pour  fe  garantir  des  injures  de  TAir.  Que 
s'il  le  fouhaitoit,  je  m'ofFrois  à  lui  montrer 
en  ma  perionne  un  Echantillon  de  la  Vérité 
de  ce  que  j'avançois  ;  pourvu  qu''*l  me  per- 
mît de  dérober  à  fes  yeux  ces  parties  que  la 
Nature  nous  enfeigne  à  cacher.  Il  me  dit 
que  mon  Difcours  lui  paroifîbit  fort  c- 
trange,  maïs  principalement  la  Conclufion. 
I  Qu'il  ne  comprenojt  pas  comment  la  Na- 
ture pouvoit  nous  enfeîgner  à  cacher  foa 
propre  Ouvrage.  Que  ni  lui  ni  aucun  de  fa 
I  Famille  n'avoit  honte  d'aucune  partie  de 
I  leurs  corps;  mais  que  j'étois  le  Maître  de 
I  faire  à  cet  égard  ce  que  je  voudrois.  Sur 
quoi  je  commençai  par  déboutonner  &  par 
ôter  mon  Habit  :  Je  fis  la  même  chofeà  l'é- 
gard de  n^i  Veiîe.  J'otai  enfuite  mes  fouliers 
&  mes  Bas;  &  pour  achever  de  fatisfaire  fa 
curiofité,  je  lui  montrai  ma  poitrine  &  mes 
bras  tous  nuds. 

Mon  Maître  confidera  ces  diferens  objets- 
avec  la  plus  avide  curiofité.  Il  prit  tous  mes 
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Habits  pî<5ce  à  pièce  dans  fon  Pâturon,  & 
les  examina  atentivement  ;  après  quoi  ayant 
paflë  légèrement  un  de  fes  pieds  de  devant 
fur  plufîeurs  parties  de  mon  corps,  il  médit 
que  j'étois  à  fon  Avis  un  parfait  Tahoo  ;  que 
la  feule  diference  qu'il  y  avoit  entre  moi  & 
le  refte  de  monEfpece,  conlîfloit  en  ce  que 
j'arois  la  peau  plus  blanche,  plus  douce,  & 
plus  unie;  &  les  ongles  des  pâtes  de  devant* 
&  de  derrière  plus  courts  que  les  Tahoos  or- 
dinaires :  auflî  bien  que  dans  l'Afedation  de 
marcher  toujours  fur  mes  deux  pieds  de  der- 
rière. Il  ajouta,  qu'il  n'en  vouloit  pas  voir 
davantage  ,  &  que  comme  il  lui  paroiffoit 
que  j'avois  froid,  je  pouvois  remettre  mes 
Habits. 

Je  lui  marquai  quelque  mécontentement 
de  ce  qu'il  m'avoit  fi  fouvent  donné  le  nom 
de  Tahoo  ^  qui  étoit  un  Animal  odieux ,  pour 
lequel  j'avois  un  fouverain  mépris  &  uno 
parfaite  haine.  Je  le  fupliai  de  ne  fe  plus  fer-» 
vir  à  mon  égard  d'un  Titre  fi  outrageant  » 
&  de  faire  que  ceux  de  fa  Maifon,  &  les  A- 
mis  à  qui  il  permettoit  de  me  venît  voir, 
enflent  la  même  Atention.  A  cette  grâce  je 
le  fupliai  d'en  ajouter  une  autre,  qui  étoit 
de  ne  dire  à  perlbnne  que  ce  qu'on  voyoit 
n'ctoit  pas  mon  véritable  corps  ,  parce 
qu'on  regarderoit  mes  Habits  comme  une 
efpèce  d'Artifice,  par  lequel  j'ayrois  vou- 
lu perfuader  que  je  n'étois  point  un  Tahoo ^ 

Mon  Maitre  m'acorda  ces  Demandes  de 
la  manière  du  monde  la  plus  gracieufe,  & 
airifi  le  fecret  fut  gardé  jufqu'à  ce  que  mes 
Habits  commençalfent  à  s'ufer  &m'obligeaf- 

fent 
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lent  à  avoir  recours  à  diferens  moyens  pour 
les  racomoder ,  comme  je  le  dirai  en  fon  lieu. 
Dans  le  mcme  tems,  il  me  pria  de  m'em- 
ployer  avec  toute  la  Diligence  poffibie  à  a- 
prendre  la  Langue  du  pays ,  parce  qu'il  étoît 
encore  plus  étonné  de  mon  Intelligence  & 
de  ma  Faculté  de  parler,  que  de  la  Figure 
de  mon  corps,  foit  qu'il  fut  couvert  ou  non; 
ajoutant,  qu'il  ctoit  dans*  la  dernière  impa- 
tience d'entendre  les  merveilles  que  j'avois 
promis  de  lui  raconter. 

Depuis  ce  mpment  il  prît  une  fois  plus  de 
peine  qu'auparavant  à  m'inflruirej  i]  me  me- 
na dans  toutes  les  Compagnies,  &failbitque 
tous  ceux  qui  y  étoient,  me  traitoient  avec 
beaucoup  de  civilité,  parce  que,  comme  il 
le  leurdifoit  en  particulier,  cela memettroit 
de  bonne  humeur  ,  &  me  rendroit  plus  di- 
vertiiïant. 

Chaque  jour  quand  je  l'aloîs  falner,  îT 
ajoutoità  la  peine  qu'il  prenoit  de  m'inftrui- 
re,  des  Queftions  touchant  moi  même,  aux- 
quelles je  repondois  le  mieux  qu'il  m'étoit 
poffibie;  &  par  là  je  lui  avois  déjà  donné 
quelques  idées  générales  quoique  fortimpar* 
faites.     •  *  ^ 

Il  feroit  ennuyeux  de  marquer  les  di- 
ferens Degrez  par  lefquels  je  paflai  avant  que 
je  fu/îe  capable  d'une  converfation  un  peu 
fuivie.  Voici  la  première  de  ces  Converfa- 
tions.  Pour  faîisfairc  la  curiofité  de  mon 
Maitre,  que  je  n'avois  fait jufqu'alors  qu'ir- 
riter par  des  Reponfes  mal  exprimées  &  en- 
core plus  mal  entendues ,  je  lui  dis  unjour, 
que  je  venois  d'un  pays  fort  éloigné,  com- 
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me  j'avoîs  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire,  a*^ 
vec  une  Cinquantaine  d'Animaux  de  mon, 
efpèce  ;  que  nous  avions  traverfé  plufieurs 
Mers  ,  dans  un  Vaifïeau  de  Bois  plus  grand 
quefaMaifon.  Je  lui  fis  làdefTuslaplusexac» 
te  Defcription  du  VaifTeau  que  je  pus,  &  ta- 
chai de  lui  expliquer  par  la  comparailon  de 
mon  Mouchoir  déployé  comment  ce  Vaif- 
feau  avoir  été  poulfé  par  le  Vent.  Que  mes 
gens  s'étant  révoltez  contre  moi,  m'avoient 
mis  à  Terre  fur  cette  Côte,  où  j'avois  d'a- 
bord rencontré  ces  exécrables  Tahoos^  de  la 
perfecution  defquels  fa  venue  m'avoit  déli- 
vré. Il  me  demanda,  qui  avoit  fait  le  Vaif- 
feau,  &  comment  il  étoit  poffible  que  les 
Houyhnhnms  de  mon  pays  en  euifent  confié 
la  direéUon  à  des  Brutes?  Je  repondis,  que 
je  n'oferois  pas  pourfuiyre  ma  Relation,  à 
moins  qu'il  ne  m'engageât  fa  parole  qu'il  ne 
fe  facheroit  pas ,  &  qu'à  cette  condition  je 
lui  raconterois  les  merveilles  dont  je  lui  a- 
voîs  fi  fouvent  parlé.  Il  me  le  promit,  &  là 
defi[us  je  continuai  mon  Difcours ,  en  l'af- 
furant ,  que  le  VaifTeau  avoit  été  fait  par 
des  Créatures  comme  moi,  qui  dans  tous 
les  Pays  que  j'avois  parcourus  ,  -auffi  bien 
que  dans  le  mien  ,  étoient  les  feuls  Ani- 
maux doiiez  de  raifon;  &  qu'à  mon  Arrivée 
dans  le  pays,  j'avois  autant  été  étonné  de 
voir  les  Houyhnhnms  agiffant  comme  des  E- 
,tres  Raifonnables,  que  lui  ou  fes  Amis  a- 
voient  pu  l'être  de  découvrir  des  marques 
d'Intelligence  dans  une  Créature  qu'il  lai 
plaifoit  de  confondre  avec  les  Tahoos^  à  qui 
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j'avoûois  bien  quejLe  refiemblois  à  quelques 
égards,  mais  nulieinent  du  côté  de  la  Bé- 
tile  &  de  la  F^érocité.  J'ajourai,  que  fi  ja- 
vais  jamais  le  bonheur  de  revenir  dans  ma 
patrie,  &  d'y  pouvoir  raconter  mes  Voya- 
ges, comme  c'étoit  mon  intention,  tout  le 
monde  me  taxeroit  de  dire  la  chofe  qui  nefl 
fas\  &  que,  malgré  le  profond  Rerpeâ:  que 
j'avois  pour  lui,  fa  Famille  &  fes  Amis, 
jepouvois  lui  dire,  que  mes  Compatriotes 
auroient  grande  peine  à  croire  qu'il  y  eut  un 
pais  au  Monde,  où  les  Tahoos  fuffent  des 
Tirutes  &  les  Houyhnhnms  des  Créatures  rai- 
Ibnnables. 

CHAPITRE  IV. 

Notion  des  Houyhnhnms  touchant  le  vrai 
6?  faux.  Difcours  de  V Auteur  defa^ 
prouvé  par  fon  Maître.  L'Auteur  en* 
tre  dans  un  plus  grand  Détail  fur  lui 
même     fur  les  Accidens  de  fon  f^oya^ 

A/TOn  Maitre  écouta  ce  que  je  venois  de 
lui  dire  avec  cet  Air  d'Embarrasqu^on 
a  quand  on  nous  dit  des  choies  que  nous  a- 
vons  peine  à  comprendre  ;  ce  qui  vcnoit  de 
ce  que  les  Idées  de  Doute  ,  &  Incertitude  à 
V égard  de  laVerité  d'^un  Fait  ^  étoient  entière- 
ment nouvelles  pour  lui;  Et  je  melouviens 
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que  dans  plufieurs  Diicours  que  j'eus  avec 
mon  A/Iaitre  touchant  les  Hommes  en  gêne- 
rai', étant  obligé  de  lui  parler  des  Me f^Jo?^ges 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  tromper  les  Uns 
les  autres,  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
Dificulté  que  je  vins  à  bout  de  me  faire  en- 
tendre, quoique  d'ailleurs  il  eut  lacompre- 
henjfîon  du  monde  la  plus  aifée.  Car  voici 
comme  il  raifonnoit:  TUfage  de  la  parole 
eft  înftitué  pour  fe  faire  entendre,  &  pour 
aprendre  ce  que  nous  ignorons;  Or  fi  quel- 
cun  dit  la  chofc  qui  rCeji  pas  ^  il  renverfe  cet- 
te Inftitution;  parce  qu'à  proprement  parler 
je  ne  laurois  dire  que  jel'entens ,  &  que  bien 
loin  de  m'aprendre  quelque  choie  ,  il  me 
ipet  dans  un  pire  état  que  l'ignorance,  puis 
qu'il  me  perfiiade  que  IcNoirtûBLmc,  Voi- 
la toutes  les  Notions  qu'il  avoit  touchant  la 
Faculté  de  Merair^  que  les  Hommes  poffe- 
dent  fi  partaitement. 

Pour  revenir  à  mon  fujet;  quand  j'eus  dit 
que  les  Yahoos  étoient  les  feuls  Animaux  rai- 
fonnablcs  de  mon  païs ,  mon  Maître  me  de- 
manda fi  nous  avions  des  Houyhnhnms  parmi 
nous,&  quel  étoît  leur  emploi  :  Je  lui  répondis 
que  nous  en  avions  un  grand  nombre:  qu'en 
Eté  ils  paifFoient  dans  les  Champs ,  &  qu'eu 
Hy  ver  on  les  gardoit  dans  des  maifons ,  où  on 
les  nourriffoit  de  Foin  &  d'Avoine,  &  où  des 
Tahoos  ^  qui  fervoient  de  Valets,  étoient  obli- 
gez de  leur  peigner  la  crinière,  de  leur  ne- 
toyer  les  pieds,  de  leur  donner  à  manger, 
&  de  faire  leurs  lits.  Je  vous  entcns,  me 
dit  mon  MaitrCj  &  je  comprens  par  ce  que 
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vous  dites ,  que  quelque  portion  de  Raifori 
que  vos  Tahoos  prétendent  avoir ,  les //o^^te- 
hnrns  font  pourtant  vos  Maîtres;  je  ferois 
charmé  que  nos  Tahoos  fuiïent  aulïî  traita- 
blcs.  Je  le  fupliai  de  jne  permettre  de  n'en 
dire  pas  davantage,  parce  que  j'étoîs  parfai- 
tement fur  que  la  folution  de  la  difficulté 
qu'il  me  propofoit,  ne  pouroit  manquer  de 
lui  déplaire.  Mais  il  m'ordonna  de  parler 
librement,  &  me  promît  de  ne  fe  point  fâ- 
cher. Ralfuré  par  cette  promeffe  ,  je  lui 
dis  que  nosHouyhnhnms  ^  que  nous  apellionst 
Chevaux  ^  étoicnt  les  plus  beaux  &  les  plus 
généreux  de  tous  les  Animaux  que  nous  enf- 
lions :  ^qu'ils  excelloient  en  force  &  en  vî- 
teffe:  que  quand  ils  apartenoient  à  des  per- 
fonnes  de  qualité  ,  ils  n'étoient  employez 
qu'à  porter  leurs  Maître^,  ou  qu'à  tirer  des 
chariots,  &  au  refte  fort  bien  traitez  ,  à 
moins  qu'ils  ne  tombafTent  Malades,  ou  ne 
devinflent  Fourbus  ,  parce  qu'alors  on  les 
vendoit ,  &  qu'on  ne  s'en  fervoit  plus  qu'à 
des  occupations  bafies,  jufques  à  leur  mort; 
après  quoi  on  les  écorchoit  pour  tirer  quel- 
que profit  de  leur  peau,  &  on  jeitoic  le  refte 
de  leur  corps  pour  fervir  de  pâture  aux 
Chiens  ou  à  des  Oifeaux  de  proye.  Mais, 
ajoutai-je,  les  Chevaux  ordinaires  ne  font 
pas  fî  heureux, puis  qu'ils  font  mal  nourris, 
&  employez  par  des  Fermiers  ou  des  Char- 
retiers à  de  bien  plus  rudes  travaux.  Je  lui 
décrivis  le  mieux  qu'il  me  fut  poffible  notre 
manière  d'aller  à  cheval  ,  aulTi  bien  que  la 
forme  &  l'ufage  de  nos  Brides  ,  nos  Selles, 
nos  Eperons  &  nos  Fouets.   Je  lui  dis  en- 
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fuite,  que  nous  atachîons  de  certaines  plaques 
d'une  fubftance  dure  apellée  F^r  au  defTous 
de  leurs  pieds,  afin  qu'ils  ne  fe  fiffcnt  point 
de  mal  en  marchant  dans  les  chemins  pier- 
reux. 

Mon  Maître  me  parut  indigné  de  mon 
difcours  ;  cependant  il  fe  contenta  de  me 
dire,  qu'il  s'étonnoit  de  la  hardielle  que 
nous  prenions  de  monter  fur  le  dos  d'un 
Houyhnhnms  ^  Y^^TÇ^  qu'il  étoit  fur  que  le 
moins  fort  de  fes  Domeftiques  étoit  capable 
de  jetter  à  terre  le  plus  robufte  Tahoo ,  &  me- 
me  d'ccrafer  cette  Bête  en  fe  roulant  fur  le 
dos.  Je  répondis,  que  nous  accoutumions 
nos  Chevaux  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans  aux  difFerens  fervices  auxquels  nous  les 
deftinions.  Que  ceux  d'entr'eux  qui  étoient 
extraordinairement  vicieux,  étoient  employez 
au  chariage;  que  pendant  qu'ils  étoient  jeu- 
nes on  les  châtioit  fevcrement  pour  les  cor- 
riger de  ces  fortes  de  defaut;s  auxquels  les 
châtimens  peuvent  fervir  de  remède:  Qu'on 
chatroît  la  plupart  des  Mâles  quand  ils  a- 
voient  atteint  l'âge  de  deux  ans ,  pour  les 
rendre  plus  doux  &  plus  traîtables;  qu'il  fa- 
loit  avouer  qu'ils  étoient  fenfibles  aux  puni- 
tions &  aux  recompenfes  ;  mais  qu'il  étoit 
certain ,  qu'ils  n'avoient  pas  la  moindre 
teinture  de  Raifon. 

Je  fus  obligé  de  me  fervir  de  beaucoup  de 
circt)nlocutioDS  pour  donner  à  mon  Mai- 
tre  de  juftes  idées  de  tout  ce  que  je  vc- 
nois  de  dire;  car  leur  Langue  n'eft  pas  a- 
bondante  en  mots,  parce  que  leurs  Befoins 
&  leurs  PaiTions  font  en  bien  plus  petitnom- 
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bre  que  les  nôtres.  Mais  il  m'eft  împoflîble 
d'exprimer  le  noble  reffentiment  que  lui  in- 
fpira  l'idée" du  Traitement  cruel  que  nous 
faifions  à  plufieurs  de  nos  Houyhnhnms ^  par- 
ticulièrement après  que  je  lui  eus  expliqué 
le  but  qu'on  fe  propofoit  par  cette  fanglante 
opération  ,  qui  étoit  d'empêcher  qu'ils  ne 
puffent  réiiflir  à  la  propagation  de  leur  efpè- 
ce,  &  de  les  rendre  plus  lerviles.  Il  dit, 
que  s'il  étoit  polTible  qu'il  y  eut  un  païs  où 
]^%Tahoos  étoient  douez  de  Raifon ,  il 
faloit  necellairement  qu'ils  y  fufrentauffi  les 
Maitres  ,  parce  qu'à  la  longue  la  Raifon 
l'emportoit  toujours  fur  une  force  aveugle  & 
brutale.  Mais  ,  que  confiderant  la  forme 
de  nos  corps,  &  en  particulier  du  mien,-  il 
lui  fembloit  qu'aucune  Créature  d'égal  vo- 
lume n'étoit  moins  propre  à  faire  ufage  de 
cette  Raifon  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie;  furquoi  il  me  pria  de  lui  dire,  fîmes 
Compatriotes  reffembloient  à  moi ,  ou  bien 
aux  Yahoos  de  fon  pays.  Je  lui  dis,  que  j'é- 
tois  auffi  bien  fait  que  la  plupart  des  Hom- 
mes de  mon  âge;  mais  que  les  Jeunes  &les 
Femelles  avoieht  lapeau  beaucoup  plus  dou- 
ce, &  que  celles-ci  particulièrement  l'avoient 
d'ordinaire  blanche  comme  du  lait.  Il  efl 
vrai,  me  répondit-il,  qu'il  y  a  quelque  dif- 
férence entre  vous  &  les  autres  Yahos jpxxir^ 
que  vous  êtes  plus  propre  &  pas  tout-à-faît 
auffi  diîForme  qu'eux.  Mais  il  ajouta,  qu'en 
fait  d'avantages  réels,  ils  Temportoient  fur 
moi.  Que  mes  ongles,  tant  aux  pieds  de  de- 
vant qu'à  ceux  de  derrière  ,  ne  m'étoient 
d'aucun  ufage;  qu'à  l'égard  de  mes  pieds 
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de  devant  ce  n'étoit  qu'improprement  qu'il, 
leur  donnoit  ce  nom,  ne  m'ayant  jamais  va 
marcher  deffus;  que  la  peaun'en  étoitpas  al- 
lez dure  pour  les  apuyer  fur  des  pierres  ;  que 
la  plupart  du  tems  je  ne  les  couvroisderien, 
&  que  la  couverture  dont  je  les  envelopois 
quelquefois,  n'étoit  ni  de  la  même  figure, 
ni  auffi  forte  que  celle  que  je  mettois  à  mes 
pieds  de  derrière.    Qu'il  faloit  necellcn're- ' 
ment  que  je  tombafTe  fouvent  ,  puifqu'il  é- 
toit  impoffible  que  je  me  tinffe  toujours  fer- 
me en  ne  m'apuyant  que  fur  deux  pieds.  Il 
commença  alors  à  faire  la  critique  des  au- 
tres parties  de  mon  corps,  difant,  que  mon 
nez  avançoit  trop:  que  mes  yeux  étoient  il 
enfoncez  dans  ma  téte  que  j'ctois  oblige  de 
la  tourner  ii  -je  voalois  voir  quelque  objet 
qui  fut  à  mes  côtez  :  que  je  ne  pouvois  pren- 
dre de  nourriture  fans  aprocher  un  de  mes 
pieds  de  devant  de  ma  bouche:  que  pour  de- 
fendreMnon  corps  contre  le  chaud  &  contre 
le  froid,  j'ctois  obligé  d'avoir  recours  à  des 
Habits,  que  je  ne  poavois  ôter  &  remettre 
chaque  jour  fans  qu'il  m'en  coûtât  beaucoup 
de  tems  &  de  peine.    Ec  enfin  ,  qu'il  avoit 
obfervé  que  tous  les  Animaux  de  fon  Pays 
avoient  naturellement  de  l'horreur  pour  les 
Yakoos:  que  les  plus  foibles  les  fuyoîent,  & 
que  les  plus  forts  les  challoient  loin  d'eux. 
D'où  il  concluoit,  qu'en  nous  fupofant 
douez  de  raifon  ,  il  n'en  étoit  pas  moins 
embaraffé  pour  cela  à  favoir  comment  nous 
pouvions  remédier  a  cette  Antipathie  natu- 
relle que  toutes  les  Créatures  paroiffoient 
avoir  contre  nous;  ni  par  confequent  com- 
ment 
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ment  nous  pouvions  les  aprivoîfcr,  &  en  ti- 
rer lervice.  Mais,  pourfaivit-il ,  je  ne  veux 
pas  entrer  plas  loin  dans  cette  Difcuffion, 
parce  que  ma  grande  envie  eft  d'aprendre 
votre  Hiiloire,  dans  quel  pays  vous  êtes  né, 
&  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  plus  impor- 
tant avant  que  de  venir  ici. 

Je  lui  dis,  que  je  feroîs  de  mon  mieux 
pour  fatisfaire  entièrement  fa  curiolité  ;  mais 
que  je  craignois  bien  qu'il  n'y  tut  plulîeurs 
chofes  dont  il  me  feroît  impoffible  de  lui 
donner  des  idées,  parce  que  je  ne  voyois 
rien  dans  ion  Pays  à  quoi  je  pulle  lis  com- 
parer. Que  néanmoins  j'aîiois  eiiayer  de  le 
contenter  fur  tous  les  Articles  qu'il  venoic 
d'indiquer;  mais  que  je  lè  fupliois  de  m'ai- 
der,  quand  je  ne  pourois  pas  trouver  les  ex- 
preffions  qu'il  me  faudroit,  ce  qu'il  eut  la 
bonté  de  m^e  promettre.  Je  dis,  que  mes 
Parens  étoient  de  bons  Bourgeois  ,  établis 
dans  une  Ifle  nommée  Angleterre ^  qui  étoit 
Il  éloignée  de  fon  pays  ,  qu'un  de  fes'  Do- 
mefliques  auroit  de  la  peine  à  y  arriver  en 
un  An,  quand  même  il  iroit  toujours  tout 
.droit.  Que  mes  Parent  m'avoîent  faitapren- 
dre  la  Chirurgie,  c'eft  à  dire,  l'Art  de  gue^ 
rir  les  playes  &  les  contulions  qui  arrivent 
au  corps  ;  que  mon  Pays  étoit  gouver- 
né par-  une  Femme  que  nous  appelions 
Reine,  Que  j'avois  quité  ma  Patrie  poiir 
acquérir  des  Richcffes  ,  par  le  moyen 
desquelles  je  pufTe  à  mon  retour  vivre 
dans  l'Opulence  avec  ma  Famille.  Que 
dans  mon  dernier  Voyage  j'ctois  Comman- 
dant du  Vailfeau,  &  que  j'avois  fous  moi 
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une  ciiiqufintaine  de  Yahoos ^  dont  pinfieurr 
étoîcnt  morts  en  Mer,  ce  qui  m'avoit  for- 
cé à  les  remplir  par  d'antre's  de  diferentes 
Nations.  Que  notre  Vaifleau  avoit  deux 
fois  été  en  danger  de  couler  à  fond;  la  pre- 
mière par  une  violente  Tempête,  &  la  fe-' 
conde  parce  qu'il  avoit  donné  contre  un  Ro^ 
cher.  Mon  Maitre  m'interrompit  en  cet 
endroit,pour  me  demander,comment  je  pou- 
vois  perfuader  à  des  Etrangers  de  difcrens 
pays  de  s'embarquer  avec  moi, dont  leVaif- 
feau  avoit  couru  tant  de  rifques  ,  &  â  bord 
de  qui  tant  de  monde  étoit  mort.  Je  lui  dis,, 
que  c'étoient  des  gens  de  Sac  &  de  Corde, 
oblige2  de  quiter  leur  pays  à  caufe  de  leurs 
Crimes  ou  de  leur  pauvreté.  Que  quelques- 
uns  avoient  été  ruinez  par  des  Procès;  que 
d'autres  s'éroient  jettez  dans  la  mifére  par 
la  BoifTon,  le  Jeu  ou  les  Femm^es  ;  que 
d'autres  étoient  coupables  de  Trahifon; 
qu'un  grand  nombre  l'étoient  de  Meurtre  , 
de  Vol  ,  d'Empoifonnement  ,  de  Parjure  , 
de  fauffe  Monnoye,  ou  de  Defertîon  ;  & 
que  prefque  tous  s'étoient  fiiuvez  de  Prifon  ; 
ce  qui  faifoît  qu^aucun  d'eux,  n'ofoit  remet- 
tre le  pied  dans  fa  Patrie,  de  peur  d'être 
pendu,  ou  mis  pour  le  refîe  de  fes  jours 
dans  un  cachot;.  &  qu'ainfî  ils  croient  for- 
cez de  chercher  à  gagner  leur  vie  dans  des 
Pays  éloignez. 

Mon  Maitre  m'interrompit  plus  d'une 
fois  dans  ce  Dîfcours  ;  je  m'étois  fervi  de 
plufieurs  circonlocutions  pour  lui  faire  con- 
noitre  la  nature  des  diferens  Crimes  qui  a- 
voîent  porté  la  plus  grande  partie  de  mon 
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j  .  Equipage  à  quiter  leur  Patrie.    Ce  ne  fut 
I   qu'après  plufieurs^  converfations  qu'il  vint 
à  bout  de  me  comprendre.    Ce  qu'il  con- 
cevoit  le  moins,  difoit-il,  ctoit  la  neceffité 
ou  l'ufage  de  ces  crimes.    Pour  cclaircir  ce 
point,  je  fus  obligé  de  lai  donner  quelques 
L  idées  du  déiir  d'être  paillant  &  riche  ,  auffi 
I   bien  que  des  terribles  effets  de  l'Efprit  de 
\   Vengeance,  de  la  Haine, de  la  Cruauté, de 
l'Intempérance,  &  de  la  Volupté.  Pour  lui 
faire  connoitre  ces  paffions ,  je  fis  des  fu- 
pofitions  capables  de  lui  en  faîre^  concevoir 
quelques  Notions.    Après  quoi,  tel  qu*un 
Homme  dont  l'imagination  eft  frapée  de 
quelque  chofe  qu'il  n'avoît  jamais  vu  aupa- 
ravant, nî  dont  il  n'avoit  jamais  entendu 
parler,  il  levoit  les  yeux  en  haut  aves'éton- 
nement  &  avec  indignation.  Pouvoir,  Gou- 
vernement, Guerre  ,  Loix  ,  Punitions  ,  & 
mille  autres  chofes  ,  ne  pouvoîent  être  ex- 
!   primées  dans  cette  Langue  faute  de  Termes: 
i    &  c'étoit  de  là  que  venoit  le  cruel  embaras- 
où  j'étois  de  faire  concevoir  à  mon  Maître 
ce  que  je  voulois  dire.    Mais  ayant  la  com- 
prehenfîon  admirable,  il  parvint  enfin  à  con- 
noitre ,  finon  parfaitement,  du  moins  en 
grande  partie,  de  fluoi  la  Nature  humaine 
eft  capable  parmi  nous,  &  me  pria  d'entrer 
un  peu  dans  k  détail  fur  les  Afaires  de  ce 
j    Pays  que  j'apelois  Europe  ,  mais  particuliè- 
rement fur  celles  de  ma  Patrie. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

V Auteur  pour  oheir  aux  ordres  de  f on  Mai" 
tre  r  informe  de  VEîat  de  l'Angleterre, 
auffi  bien  que  des  caufes  de  la  Guerre  en* 
tre  quelques  Potentats  de  /'Europe  5  £9* 
commence  à  lui  donner  quelques  idées  fur 
la  Nature  dté-  Gouvernement  de  /'Angle* 
terre. 

JE  prie  le  Ledenr  de  fe  fouvenîr  ,  que  ce 
que  je  vai  dire  à  prefent  efl-  un  Extrait 
de  plufieurs  Converfations  que  j'ai  eues  a- 
yçc  mon  Maître  pendant  refpace  de  plus 
de  deux  années.  A  mefure  que  je  faifois 
de  nouveaux  progrès  dans  la  Langue  des 
Houyhnhnms ^  il  me  propofoît  de  nouvelleç 
Queftions.  Il  m'interrogea  fur  l'Etat  de 
l* Europe^  fur  le  Commerce,  les  Manufac- 
tures, les  Arts  &  les  Sciences  ;  &  chaque 
Rcponfe  que  je  lui  faifoîs  donnoit  lieu  à  de 
nouvelles  Demandes.  Mais  je  mettrai  feu- 
lement ici  en  fubftance  les  Entretiens  que 
nous  eûmes  fur  ma  P-arrie  ,  que  je  rangera? 
dans  un  certain  ordre,  fins  avoir  égard  aux 
tems  ni  à  d^'autres  circonftances,qui  y  don-, 
nérent  occafion.  La  feule  chofe  qui  m'em- 
barafle,  c'cft  qu'il  me  fera  très  dificile  de 
rendre  avec  fidélité  les  Argumens  &  les  Ex- 
preflions  dé  mon  Maitre  :  Mais  j'efpère  pour- 
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îant  qu'à  travers  d'une  Traduâion,  barbare 
on  ne  îaiiîera  ]:)as  d'entrevoir  la  beauté  &  la 
jufteiTe  de  fon  Efprit. 

Pour  obéïr  donc  à  fes  Ordres,  je  lui  ra- 
contai le  fameux  Evénement  connu  fous  le 
nom  de  la  Révolution ^\^\ong\xt  guerre  com- 
mencée alors  par  le  Prince  iX' Orange  cQXitïQ 
la  France  ,  &  renouvellée  par  la  prefente 
Reine;  Guerre  dans  laquelle  prefque  toutes 
les  PuifTanîes  de  VEurope  ont  été  engagées. 
Je  calculai  à  fa  demande ,  que  pendant  le 
cours  de  cette  guerre  un  million  de  YahooF 
avoir  été  tué,  que  plus  de  cei^t  Villes  a- 
voient  été  prifes ,  &  trois  fois  autant  de  Vaif- 
feaux  coulez  à  fond.  Il  me  demanda  quel- 
les étoient  ordinairement  les  caufes  pour- 
quoi un  pays  entroit  çn  guerre  avec  un  au-^ 
tre.  Je  répondis  que  ces  caufes  étoient  fans 
nombre,  mais  que  je  lui  ferois  l'énumera- 
tion  des  principales  :  Que  quelquefois  c'é-» 
toit  l'Ambition  des  Princes  qui  s'ilnaginent 
toujours  n'avoir  pas  aifez  de  pays  ni  aifezde 
Peuples  pour  leur  Domination  :  Quelquefois 
la  corruption  des  Minières  ,  qui  engagent 
leurs  Maitres  dans  une  guerre  pour  fe  ren- 
dre neceftàires,  ou  pour  détourner  l'Atten- 
tion de  deflus  leur  mauvaife  Adminiftration- 
Que  la  différence  en  fait  d'opinions  avoit 
coûté  lavie  à  pluiîeurs  millions  d'Hommes: 
par  exemple,  fi  de  la  chair  elt  du  pain  ,  ou 
du  pain  de  la  chair  ;  fi  le  jus  d'an  certain 
fruits  eft  du  fang  ou  bien  du  vin""*,  s'il  vaut 
mieux  baifer  v.n  pilier  ,  ou  le  jetter  dans  le 
fcu\  quelle  eft  la  meilleure  couleur  pour  un 
habit  y  la  Noire  ,  la  Blancïe  ,  la  llouge  ,  ou 
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la  Grifi;  &  fi  cet  Habit  doit  être  lo^g  ou' 
court  ^  étroit  ou  large  ^  [aie  oxi^net  ^  avec  pi  u- 
fieiirs  autres  problèmes  du  même  genre.  Ja- 
mais les  guerres  ne  font  plus  cruelles  & 
plus  fanglantes,ou  ne  durent  plus  long-tems^ 
que  quand  c'eft  la  diverfité  d'Opinion  qui  les^ 
a  allumées,  principalement  quand  cette  Di- 
verfité ne  regarde  que  des  chofes  indiferen- 
tes. 

Quelquefois  deux  Princes  fe  brouillent  en- 
femble  pour  ûvoir  qui  des  deux  chaflTera  un 
Troifiéme  de  fes  Etats,  fur  lefqucls  aucun 
d'eux  ne  prétend  avoir  le  moindre  Droit. 
Souvent  un  Prince  déclare  la  guerre  à  un  au- 
tre ,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  prévienne. 
Quelquefois  une  guerre  s'allume  ,  parce  que 
TEnnemi  eft  ixo^  fort  ^  &  quelquefois  parce 
qu'il  efl:  tropifoMe.  Quelquefois  nos  voifins 
û;7t  de  certaines  chofes  dont  nous  manquons^ 
&  manquent  de  certaines  chofes  .que  nous 
avons \  &"^nous  nous  entretuons  jufqu'à  ce 
qu'ils  prennent  les  nôtres  &  nous  donnent 
les  leurs.  On  peut  avec  juftice  faire  la  guer- 
re à  un  Allié  qui  poffede  de  certaines  Villes 
qui  font  en  nôtre  Bienféance,  ou  bien  une 
étendue  de  pays,  qui  s'il  éîoit  joint  au  nôtre, 
hii  donneroit  une  Figure  plus  régulière.  Sî 
un  Prince  envoyé  des  Troupes  dans  un  pays, 
dont  le  peuple  eft pauvre  &  ignorant,  il  peut 
légitimement  exterminer  la  moitié  des  Ha- 
bitans  &  réduire  l'autre  moitié  en Efclava^^e, 
dans  le  DelTem  de  les  civilifer  &  de  corriger 
îaFerocîté  de  leurs  mœurs.  C'eft  ur e  prati- 
que très  ordinaire  &  très  honorable,  quand 
un  Prince  demande  du  fecours  à  un  autre 
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pour  chafTer  un  Ufurpateur,  &  puis  s'em- 
pare du  paVs,  &  tue,  emprifonne,  ou  en- 
voyé en  Exil,  le  Prince  à  l'aide  de  qui  il  eft 
venu.  Etre  alliez  par  Naiflance  ou  par  Ma- 
riage, elt  une  féconde  fource  de  Querelles 
entre  deux  Potentats,  &  plus  il  y  a  de  pro- 
ximité dans  la  parenté,  plus  la  Difpolltion 
à  fe  quereller  elt  grande:  les  Nations  pau^ 
vres  Û3nt  de  mauvaife  Humeur  ;  &  les  Na- 
tions riches  ioxït  injolentes  ;  or  qui  ne  voit 
que  rinfolence  &  la  mauvaife  Humeur  ne  s'a- 
corderont  jamais?  Toutes  ces  raifons  font 
que  le  métier  de  Soldat  pafTe  pour  leplus  ho- 
norable de  tous:  parce  qu'un  Soldat  eft  un 
Tahoo  ,  loué  pour  tuer  de  fang  froid  le  plus 
d'Animaux  de  fon  Efpece,  quoi  qu'ils  ne  lui 
ayent  jamais  fait  le  moindre  mal.* 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Princes  en 
Europe^  qui  n'ont  pas  les  reins  alTez  forts 
pour  faire  la  guerre  eux-mêmes,  mais  qui 
prêtent  leurs  Troupes  à  des  Nations  riches, 
à  tant  par  jour  pour  chaque  Homme  ;  & 
c'eft  là  un  de  leurs  plus  folides  &  de  leurs 
plus  honêtes  Revenus. 

Ce  que  vous  venez  de  me  conter  (  me  dît 
mon  Maitre)  au  fujet  de  la  guerre ,  me 
donne  de  grandes  idées  de  cette  Raifondont 
vous  prétendez  être  douez  :  Cependant  c'eft 
une  efpèce  de  bonheur  que  le  pouvoir  de 
•vous  autres  Tahoos  n'eft  pas  proportionné  à 
vôtre  Malice,  &  que  la  nature  vous  a  mis 
dans  rimpuirfance  prefque  abfolue  de  faire 
du  mal. 

Car  vos  bouches  n'étant  pas  avancées  com- 
me celles  de  plufieurs^autres  Animaux,  ileft 

très 
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très  difîcile  que  vous  vous  mordiez  les  uns 
les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  vos  pieds  d^ 
devant  &  de  derrière,  ils  font  fi  tendres  &li 
peu  propres  à  nuire,  qu'un  de  nos  Tahoos  eu 
âtaqueroic  une  douzaine  des  vôtres.  Ainfi 
quand  vous  avez  fait  monter  fi  haut ,  \t 
nombre  de  ceux  qui  avoient  été  tuez  dans 
de  certaines  guerres,  il  faut  neceflairement 
que  vous  ayez  dit  la  chofe  qui  n'efl  pas^ 

Ce  Trait  d'Ignorance  me  fit  iburire  :  ôç  | 
comme  je  n'étois  pas  tout  à  fait  aprentilF 
dans  le  métier  de  la  guerre,  je  lui  fis  la  De- 
fcription  des  Canons  ,des  Coulevrines,  des 
Moufquets,  des  Carabines,  des  Piftolets^ 
des  Boulets,  delà  Poudre,  des  Epées,  des 
Bayonnettes  ,  des  Sièges  ,  des  Retraites, 
des  Attaques,  des  Mines,  des  Gontremines, 
des  Bombardemens  &  des  Combats  de  mer: 
J'ajoutai,  que  dans  ces  Combats  il  reftoit 
quelquefois  vingt  mille  Hommes  de  cha- 
que côré,  &  que  c'étoit  quelque  chofe  d'i- 
nexprimable que  le  Feu  continuel ,  le  Bruit 
&  la  Fumée  de  nos  Canons,  auffî  bien  que 
les  Cris  des  Bleffez  &  des  Mourans:  Que 
dans  les  Rencontres  fur  terre ,  les  Vain- 
queurs fe  baignoient  dans  le  Sang;  fouloient 
aux  pieds  de  leurs  Chevaux  ceux  lur  qui  ils 
venoient  de  remporter  la  vidoire,  &  laif- 
foient  leurs  Cadavres  pour  férvir  de  nourri- 
ture aux  Chiens,  aux  Loups,  &  aux  Oi- 
feaux  de  proye.  Et  pour  exalter  la  valeur  de 
mes  Compatriotes  ,  je  lui  proteftai  que  je 
leur  avois  vu  faire  fauter  en  Tair  tout  d'un 
coup  une  centaine  d'Ennemis  dans  un  Siège, 
&  que  les  corps  mor?s  étoîent  retombez  à 

ter- 
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reen  mille  pièces,  au  grand Divertifîement 
des  Speétateurs. 

J'alois  entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
c[uand  mon  Maître  m'impofa  iîlence.  Il  dit, 
Que  quiconque  connoiffoit  le  naturel  des 
Tahoos  ,  les  croiroit  aifément  capables  de 
tous  les  Crimes  dont  je  venois  de  parler,  fi 
'  leur  Force  étoit  égale  à  leur  Meciianceté. 
Que  mon  Difcours  avoit  non  feulement  au- 
gmente l'Horreur  qu'il  avoit  pour  ces  Bê- 
tes, mais  aufli  excité  en  lui  un  Trouble  igno- 
iré  jufqu'alors.  Qu'il  craignoit  que  fes  Oreil- 
les ne  s'acoutumaflènt  à  entendre  des  chofes 
abominables,  &  que  cette  indignation  dont 
il  étoit  frapé  à  prefent  ne  diminuât  infenfi- 
blement.  Que  quoi  qu'il  eut  de  la  Haine 
pour  les  T'^/^^^^c?/  de  fon  païs,  il  les  blamoit 
néanmoins  à  caufe  de  leurs  Qualitez  odieu- 
fes,  auffi  peu  qu'un  Gnnayh  (forte  d'Oifeau 
de  proye)  à  caufe  de  fa  cruauté.  Mais  que 
4}uand  une  Créature, qui  prétend  être  douée 
de  Raifon,  eft  capable  de  certains  Forfaits , 
la  corruption  de  cette  Faculté  lui  paroiffoit 
ravaler  ceux  qui  en  ctoient  les  Auteurs  au 
deflbus  même  de  la  condition  des  Bêtes  bru- 
tes. 

Il  ajouta,  qu^il  n'en  avoit  que  trop  enten- 
du fur  le  fujet  de  la  guerre:  mais  qu'un  au- 
tre point  lui  faifoit  de  la  peine  à  prefent. 
Que  je  lui  avois  dit  que  quelques  perfonnes 
de  mon  Equipage  avoient  quité  leur  Patrie, 
parce  qu'elles  avoient  été  ruinées  par  des 
proçes.  Qu'il  ne  fentoit  pas  que  pour  avoir 
quelque  diferend  avec  un  autre,  il  falut  fai- 
re 
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re  de  grandes  Depenfes  pour  qu'un  Juge  dé- 
cidât qui  des  deux  avoit  tort  ou  raifon. 

Je  repondis,  que  je  n'étois  guéres  verfé 
dans  tout  ce  que  nous  apellons  procédures,' 
parce  que  je  n'avois  prefque  jamais  eu  d«V 
Commerce  avec  des  gens  de  Barreau,  ex- 
cepté une  feule  fois  que  j'avois  employé 
quelques  Avocats  pour  demander  Repara* 
tion  d'une  injufiice  qui  m'avoit  été  faite, 
fans  avoir  pu  en  venir  à  bout:  Que  néan- 
moins ayant  eu  ocafion  de  former  des  Liai- 
fons  avec  quelques  perfonnes  ruinées  par 
des  procès  &  obligées  enluite  par  la  mifère 
à  quiter  leur  Patrie,  je  me  faifois  fort,  de  lui 
donner  fur  ce  fujet  au  moins  quelques  idées  - 
fuperficielles. 

Je  lui  dis  que  ceux  qui  faîfoientprofeflion 
de  cette  fcîence  ,  égaloient  en  nombre  les 
Chenilles  de  nos  Jardins,  &  que,  quoique 
tous  en  gênerai  eulfent  la  même  profeffion , 
il  y  avoit  néanmoins  quelque  Diferencedans 
leurs  Fondions.  Que  le  nombre  prodigieux 
de  ceux  qui  s'apliquoient  à  cette  fcience,  é- 
toit  caufe  que  tous  n'en  pouvoient  pas  fub- 
fifter  d'une  manière  légitime  &  honête,  & 
qu'ainfi  il.  faloit  necelTairement  queplufieurs 
cuffent  recours  à  l'AdrelTe  &  à  l'Artifice. 
Que  parmi  ceux-ci  'v\  y  en  avoit  quelques 
uns  qui  des  leurs  plus  tendre  JeunefTe  s'é- 
toient  apliqueï  à  aprendre  l'Art  de  prouver 
que  le  Noir  eft  Blanc  ^  &  que  le  Blanc  eft 
Noir.  Que  la  Hardieffe  de  ces  gens  &  l'Au- 
dace de  leurs  prétentions  étoient  fi  grandes, 
qu'ils  en  impofoient  au  Vulgaire,  parmi  le- 
quel ils  paiïoient  pour  des  perfonnes  d'une 
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Habileté  confommée ,  ce  qui  les  mettoit 
plus  en  vogue  que  tous  leurs  autres  Collè- 
gues. Ce  tut  à  eux,  lui  dis-je  en  pourlui- 
vant  mon  Difcours,  que  j'eus  à  feire  dans 
le  procès  que  je  perdis  ;  &  je  ne  fauroîs, 
mieux  vous  faire  connoitre  leur  manière  de 
■  plaider  que  par  un  Exemple, 

Supoibns  que  mon  Voilin  aye  cnvîe  d'a- 
voir ma  Vache  ^  il  loué"  un  de  ces  Avocats 
I  pour  prouver  que  m^.  Vache  lui  apartient.  Il 
\  faut  alors  que  j'en  loue  un  autre  pour  de- 
j  fendre  mon  Droit,  parce  qu'il e(l contre tou- 
1  tes  les  Règles  de  la  Loi  qu'un  homipe  de- 
I  fende  fa  propre  Caufe.  Or  dans  ce  cas  moi 
à  qui  la  Vache  apartient,  j'aideuxgrands  dès- 
avantages.  Premièrement  mon  Avocat  étant, 
comme  je  l'ai  dit,  accoutumé  dèsfajeunef- 
fe  à  défendre  la  faufîeté  &  l'injuftice,  eft 
tout  à  fait  hors  de  fon  Elément,  quand  il 
eft  queftion  de  parler  en  faveur  de  l'Equité; 
car  comme  cette  Fondion  lui  eft  entière-- 
lîient  nouvelle,  il  s'y  prendra  furement  de 
travers  ,  quand  même  il  vpudroit  faire  de 
fon  mieux.  Le  fécond  Defavantage,  c'eft 
que  la  Nature  de  mon  Affaire  exige  qua 
mon  Avocat  prenne  de  grandes  précautions; 
;  car,  comme  la  fubfiftance  de  tantdeperfon- 
;  nés  dépend  de  l'ocupation  qu'elles  ojit^  ff 
mon  Avocat  plaide  ma  caufe  de  manière  que 
mon  Affaire  foit  d'abord  expédiée,  il  eft  fur 
de  s'atirer,  linon  l'indignation  <de  fes  Supé- 
rieurs, du  moins  la  haine  dt  fes  Confrères 
qui  le  regarde- ont   comme  une  clpèce  de 
ferpent  qu'ils  nouriftenc  dans  leur  fein.  Le. 
cas  ainfi  pofé,  je  n'ai  que  deux  me;hodcS  de 
.  Tm.  IL  I.  jPf?r/,         G  gar- 
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gîirder  ma  Vache.  L'une  eft  de  corrompre 
l'Avocat  de  ma  partie,  en  luî  promettant 
double  falaire;  &  cet  Artifice  doit  naturelle- 
ment me  reuffir,  puiique  l'Education  &  le 
Caradère  du  perfonnage  dont  il  s'agit  me 
donnent  lieu  d'efperer  qu'il  trahira  celui  qui 
a  eu  l'imprudence  de  fe  fier  à  lui.  L'autre 
méthode  eft,  que  mon  Avocat  n'infifte  point 
fur  la  juftîce  de  ma  Caufe,  &  reconnoifle 
que  ma apar tient  à  ma  partie  advcrfe  : 
parce  que  l'Evénement  à  démontré  mille 
&  mille  fois,  qu'un  grand  préjugé  en  faveur 
du  fuccès  d'une  Caufe,  eft  quand  elleeftno- 
toirement  înjufte. 

C'eft  une  maxime  parmi  ces  gens,  Que 
tout  ce  qui  a  été  fait  auparavant  peut  légiti- 
mement fe  faire  encore  :  Voila  pourquoi  ils 
gardent  foîgneufement  par  écrit  toutes  les 
Decifions  déjà  faites,  même  celles  qui  par 
Ignorance  ou  par  Corruption  renverfent  les 
Règles  les  plus  ordinaires  de  l'Equité  &  de 
la  Raifon.  Toutes  ces  Decifions  devien- 
nent entre  leurs  mains  des  Autorités: ,  paf 
lefquelles  ils  tachent  de  blanchir  les  Crimes 
les  plus  noirs,  &  de  juftifier  les  prétentions 
les  plus  iniques;  &  cette  pratique  leur  réiif* 
j(ît  fi  bien,  qu'il  n'eft  guères  pofllble  d'ima- 
giner un  procès,  dans  lequel  les  deux  parties 
n'ayent  plus  d'une  Decifion  à  alléguer  en 
leur  Faveur. 

En  plaidant,  ils  évitent  foîgneufement  de 
venir  au  fait;  maïs  en  recompenfe,  ils  ai- 
meroîent  mieux  renoncer  à  leur  profefllon 
.que  d'oublier  la  moindre  Circonftance  inuti- 
le. Par  exemple,  pour  ramener  la  fuppofi- 

tion 


PAYS  DES  HOUYHNHNMS.  147 

tion  que  je  viens  de  faire  ,  ils  ne  s'infor- 
meront pas  de  quel  Droit  ma  partie  adver- 
fe  prétend  que  ma /^r^^  lui  apartient,  mais 
fi  cette  Vache  eft  noire  ou  blanche  ;  fi  fes 
Cornes  font  longues  ou  courtes;  fi  le  Prc 
dans  lequel  elle  paît  eft  rond  ou  quarré; 
à  ^quelle  Maladie  elle  eft  fujette,  &  ain- 
fi  du  refte:  après  quoi  ils  confultent  tous 
les  Arrêts  rendus  en  pareil  cas,  renvoyent 
la  Decifîon  de  la  caufe  à  un  autre  tems^ 
&  de  Renvoi  en  Renvoi  ,  vingt  ou  trente 
ans  après,  le  Juge  déclare  qui  a  Tort  oa 
Railon. 

Il  faut  remarquer  auffi  que  ces  Meflieurs 
ont  un  Jargon  qui  leur  eft  particulier,  in- 
telligible pour  eux  feuls,  &  que  c'eft  dans 
ce  Jargon  que  leurs  Loix  font  écrites.  C'eit 
par  là  principalement  qu'ils  ont  rciïflî  à  con- 
fondre le  vrai  &  le  faux ,  le  jufte  &  }'inju- 
fte  ;  &  ils  en  font  fi  bien  venus  à  bout» 
qu'ils  font  capables  de  plaider  pendant  tren- 
te ans,  pour  favoir  fi  un  Champ  qui  a  apar- 
tenu  à  mes  Ayeux  depuis  fix  générations  eft 
à  moi  ou  bien  à  un  Etranger ,  quin'ajamais 
prétendu  être  de  mes  Parens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Examen  de  ceux  quî 
font  acufez  de  Crimes  d'Etat,  les  procédu- 
res ne  font  pas  fi  longues  :  Car  fi  ceux  quî 
font  à  la  tête  des  Affaires  prennent  foia 
(comme  ils  n'y  manquent  guères)  de  faire 
donner  ces  fortes  de  Commiffions  àdesgens 
de  Loi,  dont  la  complaifance  &  rhabileté 
leur  font  connues,  ceux-ci,  dès  qu'ils  fa- 
vent  les  intentions  de  leurs  Protecteurs ,  ne 
manquent  pas  de  condamner  ou  d'abfoudre 
G  i  les 


14?  VOYAGE  AU 

les  Accufci^,  &  cela  fans  faire  tort  à  aucune 

des  Formes  prefcrites  parla  Loi. 

Mon  Maitre  m'interrompit  en  cet  endroit 
pour  me  dire  ,  que  c'etoit  bien  dommage  que 
des  Hommes  qui  avoient  autant  deConnoif- 
fances  &  autant  deTalens  que  ces  Avocats  ^ 
3ie  s'apliqualTent  pas  plûtot  à  en  faire  part 
aux  autres.  Je  repondis  que  leur  profeffion 
emportoit  tout  leur  tems,  &  qu'ils  n'avoient 
pas  même  le  loilir  de  penfer  à  autre  chofe* 
Que  cela  étoit  iî  vrai  ,  que  hors  de  leur 
înetier ,  ils  étoient  d'une  ignorance  &  d'une 
iUipidité  au  delfus  de  toute  expreffion  :  & 
qu'on  avoit  remarqué  qu'ils  étoient  Enne- 
mis jurez  de  tout  ce  qu'on  apelleconnoiffan- 
ces,  comme  s'ils  avojent  refolu  de  chafftr 
la  Raifon  de  toutes  les  Sciences,  après  Ta» 
vok  bannie  de  leur  profeffion. 

-J^^    ^^i^*  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  VI. 

Suite  du  Difccurs  de  V Auteur  fur  VEtat  de 
fin  pats  5  fi  bien  gouverné  par  um  Rçi-  ' 
ne  qu'on  peut  s'y  pajfer  de  premier  Àli^ 
tiifire.  Portrait  d'un  pareil  Minifire. 

M On  Maître  me  parut  ne  pas  aj  outer 
tout  à  tait  foi  à  ce  que  jc  venoîs  de 
lui  raconter,  parce  que  comme  il  me  le  dé- 
clara enfuite,  il  lui  étoit  împofïîble  de  com- 

pren- 
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prendre  pourquo  /es  gens  de  Lui  prcndroicnt 
mille  peines,  &  feroient  enfembîe  une  ibrte 
de  Confédération  d'iniquité,  &  cela  iimple- 
ment  pour  chagriner  les  Animaux  de  leur 
Efpece.  A  h  vérité,  ajouta  t-il,  vous  m'a- 
vez dit  qu'ils  étoient  payez  pour  cela,  mais 
ces  Termes  n'excitent  pas  la  moindre  idée 
en  moi.  Pour  refoudre  cette  Difficulté,  je 
fus  obligé  de  lui  décrire  Tufage  de  la  mon* 
noye,  les  Matériaux  dont  on  en  faifoit,  & 
la  valeur  des  Métaux.  Je  lui  dis  que  quand 
tn  Tahoo  avoit  une  grande  quantité  de  ces 
Métaux  précieux ,  il  pouvoit  aquerîr  tout  ce 
qu'il  vouloit ,  de  magnifiques  Habits  ,  de 
beaux  Chevaux,  de  grandes  Terres,  des 
Mets  exquis,  &  de  jolies  Femelles. 
■  Que  la  monnoye  feule  failànt  de  fi  admi- 
rables effets,  nos  Tl'îi;^?^^/ ne  croyoîent jamais 
en  avoir  allez  à  depenfer  ou  à  garder ,  fui- 
•vaut  que  leur  inclination  naturelle  les  por- 
toit  à  la  profufion  ou  à  l'avarice.  Que  les 
Riches  jouiffoîcnt  du  travail  des  pauvres,  6e 
&  que  ceux-ci  étoient  mille  contre  un  ea 
comparaifon  de  ceux  là.  Que  le  gros  de 
nôtre  Peuple  menoit  une  vie  miferable,  & 
étoit  obligé  de  travailler  pendant  toute 
'l'année  ciepuis  le  matin  jufqu'au  fbîr  pour 
fournir  à  un  petit  nombre  de  Riches  tout 
ce  que  leurs  Caprices  ou  leur  Vanité  leur 
faifoit  fouhaiter.  J'entrai  dans  un  af- 
fez  grand  Détail  fur  ce  fujet  :  Mais  mon 
Maître  ne  m'entendit  pas  mieux  pour  cela;, 
parce  qu'il  lui  avoit  plu  de  fe  mettre  en  Tê- 
te que  tous  les  les  Animaux  avoientuneTor- 
te  de  Droit  fur  les  produftion^  de  la  Terre  , 
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&  bien  particulièrement  ceux  qui  prelidoient 

fur  les  autres. 

Ce  préjugé  lui  donna  lacuriofitédefavoîr, 
en  quoi  confiftoient  ces  mets  exquis,  dont 
je  vtnoi:>  de  parler,  &  comment  il  fe  pou* 
voit  taire  que  quelqu'un  de  nous  en  man-^ 
quat.  Sur  quoi  je  lui  fis  l'Enumeration  de  tou- 
tes les  fortes  qui  me  vinrent  dans  TEfprit, 
aulîi  bien  que  des  différentes  manières  de 
les  ac'bmmoder  ^  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire 
lîins  envoyer  des  Vaiffeaux  dans  diferentes 
jparties  du  Monde  ,    pour  en  raporter  des 
jFruits  rares  &  des  Liqueurs  d'un  goût  ex- 
ccHcnt.  Je  îuiproteftai,  qu'on  étoit  obligé 
de  faire  du  moins  trois  fois  le  Tour  de  nô- 
tre Terre,  avant  qu'une  de  nos  Femelles  de 
Diflînâîon  eut  un  Déjeuner  qui  fut  dans  l'or- 
dre. Il  dit,que  ce  devoit  être  un  bien  miferable 
pais  que  celui  qui  ne  nourrilToit  pas  fes  Ha- 
bîtans.   Mais  ce  qui  l'étonnoit  principale-* 
.ment 3  c'eft  qu'un  païs  auffi  étendu  que  le 
iiôtre  avoît  fi  peu  d^Eau  douce  ,  que  nôtre 
Peuple  le  trouvoit  réduit  à  la  necefîité défai- 
re venir  fa  BoilTon  par  mer.  Je  répliquai, 
que  VAngleterr  e  (  ma  chère  Patrie  )  produi- 
Ibît  trois  fois  autant  d'Alimens  que  fes  Ha^ 
ibitans  pouvoient  en  confumer:  que  la  mê- 
me proportion  avoit  lieu  à  l'égard  des  ti- 
«queurs  dont  ils  fe  fervoient  pour  étancher 
leur  foîf;  &  que  ces  Liqueurs  fe  faifoicntdtt 
fruit  de  certains  Arbres ,  &  étoient  une  ex- 
cellente BoilTon.    Mais  que  pour  fatisfaire 
l'intempérance  des  Maies  &  la  vanité  des 
Femelles,  nous  envoiîons  dans  d'autres  pays 
la  plus  grande  partie  des  utiles  produélions 
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de  nos  Terres,  pour  en  rapoi:ter  des  chofes 
qui  ne  fervoient  qu'à  nous  jetter  dans  des 
Maladies,  &  qu'a  nourîr  nôtre  extravagan- 
ce &  nos  vices.  D'où  îl  s'enfuivoit  necef- 
fairement,  que  plufieurs  de  mes  Compatrio- 
tes étoient  réduits  à  la  neceflité  de  gagner 
leur  vie  par  de  lâches  ou  par  d'injuiles 
moyens:  comme  qui  dîroit  par  Je  vol,  le 
parjure,  Tadulation,  le  jeu,  le  menfonge^ 
l'Art  d'empoifonner ,  ou  celui  de  faire  des 
Libelles.  Et  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
vins  à  bout  de  faire  comprendre  à  mon  Maî- 
tre le  fens  de  ces  diferentes  Expreflions. 

Le  Vin  ,  continuaî-je,  n'cft  pas  aportd 
dans  nôtre  païs ,  parce  que  nous  manquons 
d'Eau  ou  d'autres  Liqueurs,  mais  à  caufe 
que  c'eil  une  Boiffbn  qui  nous  réjouit,  qui 
chafTe  nos  chagrina,  augmente  iios  efperan- 
ces,  diminue  nos  frayeurs  ,  &  nous  prive 
pendant  quelque  tems  de  l'ufagc  d'une  im- 
portune Raifon  ;  après  quoi  nous  ne  man- 
quons guères  à  tomber  dans  un  profond  fom- 
meil,  quoi  qu'il  faille  avouer  que  nous  nous 
reveillons  prefque  toujours  malades,  &  que 
l'ufagc  de  cette  Liqueur  eft  pour  nous  une 
fource  féconde  d'incommoditez  ,  qui  abrè- 
gent nôtre  vie  &  ruinent  nôtre  Santé. 

Le  gros  de  nôtre  Nation  gagne  fa  Vie  en 
fournillant  aux  perfonnes  Riches,  &  en  ge** 
neral  à  tous  ceux  qui  ont  de  quoi  payer  leurs 
Marchandîfes  ou  leurs  peines,  en  leur  four- 
nifTant,  dis-jc,  toutes  les  chofes  dont  ils  ont 
befoîn.  Par  exemple,  quand  je  fuis  chez 
moi  ,  &  habillé  comme  je  dois  l'ctre,  je 
porte  fur  mon  corps  le  Travail  de  plus  de 
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cent  Ouvriers;  la  conftrudîon  & l'aineiible- 
n^ent  de  ma  Maifon  en  demandent  une  fois 
autant,  fi  il  en  faut  plus  de  mille  avant  que 
ma  Femme  foit  ajuilée  depuis  les  pieds  jui- 
qu'à  la  téte. 

J'ai  lois  lui  parler  d'une  autre  forte  de  gens 
qui  s'atachent  à  guérir  les  maux  du  corps, 
ayant  eu  ocafion  de  lui  dire  que  plufieurs  de 
mes  Matelots  étoient  morts  de  Maladie. 
Mais  l'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
faire  entendre.  Il  comprenoit  bien ,  difoit-il, 
qu'un  HoH^hnhnm  devenoit  foiblc-  &  îanguii- 
iânt  quelques  jours  avant  fa  Mort,  ou  fc 
faifoit  quelque  bleffnre  par  malheur.  Maisîl 
lui  paroifioit  impoffible  que  la  Nature,  qui 
a  un  fi  tendre  foin  pour  tous  fes  Ouvrages  , 
put  engendrer  dans  nos  corps  tant  d'incom- 
moditcz  &  tant  demauXjôc  il  me  pri.i  de  luî 
expliquer  un  phénomène  fi  fingulier  &  fi  bi- 
garre. Je  lui  dis,  que  la  folution  de  ce  pro» 
blême  n'étoît  pas  dificile,  &  que  le  Dérègle- 
ment de  nôtre  conduite  étoit  la  feule  caufe 
de  nos  maladies.  Que  nous  mangions  quand 
nous  n'avions  pas  foim,  &  que  nous  beu- 
vioHS  fan^'  avoir  foif:  Que  nous  paffions  des 
nuits  entières  à  boire  des  Liqueurs  fortes 
fans  rien  manger ,  ce  qui  noub  mettoit  le 
Feu  au  corps,  &  précipitoit  ou  empéchoit 
la  digellion.  Que  des Femelles,  après 
s'être  proilituées  pendant  quelque  tems,  ga- 
gnoient  de  certaines  Maladies  douloureuiès, 
qu'elles  communiquoient  à  ceux  quiavoient 
commerce  avec  elles.  Que  ces  maladies  & 
plufieurs  autres  fe  tr^rnsmettoient  de  Pereeri 
FHsj  qu'on  n'auroit  jamais  fait  fi  l'on  vou- 
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k)\t  compofer  un  Catalogue  exaâ:  de  tous 
îes  m lux  auxquels  le  corps  Humain  eftfujet; 
pnifqu'il  n'y  avoit  point  de  partie  qui  n'en 
eut  cinq  ou  fix  cens  pour  fa  part.  Que  l'En- 
vie que  nous  avions  d'être  guéris  de  tant  de 
maux  avoit  multiplié  parmi  nous  les  Méde- 
cins, c'cft  à  dire,  des  Hommes  qui  fe piquent 
de  réiiffir  dans  ces  fortes  de  guerifons.  Je 
me  fuis  apliqué,  ajoutai-je,  pendant  quel- 
que tems  à  cette  Science  ,  qui  d'ailleurs  a 
quelque  Affinité  avec  ma  profelTion  ;  ainfî 
je  puis  dire  fans  vanité,  que  je  fçai  la  Me-- 
thode  que  ces  Meffieurs  obfervent  dans  leurs 
Cures. 

Leur  grand  principe  eft,  Que  toutes  les 
Maladies  viennent  Repletion ^(X^ovl  ils  con- 
cluent que  pour  guérir  les  indifpofîtions dans 
kur  fourcc,  il  faut  faire.au  Corps  des  £z;.^* 
çuatîons ^  foit  parle  paffage  naturel,  foit  par 
la  bouche.  Pour  cet  éfct ,  ils  s'.-itachent  à 
former  de  plufieurs  Herbes  ,  Minéraux  , 
Gommes,  Huiles,  Coquilles,  Sels,  Excré- 
mens  ,  Ecorccs  d'Arbres  ,  Scrpens ,  Cra- 
pauds ,  Grenouilles,  Araignées,  &  Os 
d'Hommes  morts,  la  plus  abominable  &  la 
plus  dégoûtante  Compolition  qui  leur  foit 
pofEble;  Compofition,  que  l'Eftomac  rend 
fur  le  champ,  &  c'eft  ce  qu'ils  apellent /^o- 
mitif:  ou  bien  ils  ajoutent  à  cet  admirable 
inélange  quelques  autres  Drogues  empoifon- 
liées,  qu'ils  nous  font  prendre  par  hmt  ou 
par^^j,  (fuivant  la  fantailie  du  Médecin) 
^  ce  Remède  vexe  fi  cruellement  les  Boyaux 
qu'ils  font  une  Reftitutîoa  prefque  aafiï 
prompte  que  TEftomac,  &  c'eft  ce  qu'ils  a- 
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pellent  une  Purgation  ou  un  Lavement.  Car 
la  Nature  (comme  le  remarquent  les  Méde- 
cins) a  deftiné  la  bouche  à  Vlntromiffion  du 
Manger  &  du  Boire,  &  une  autre  partie  à 
leur  Éjedion  :  d'où  ces  Meflîeurs  concluent 
fort  îngenîeufement ,  que  la  Nature  étant 
hors  de  fon  Ajfiette  dans  ces  maladies ,  il 
faut  pour  Ty  remettre  traiter  le  corps  d'uïie 
manière  direâcmcnt  contraire  à  fon  Inftitu- 
îîon,  c'eft  à  dire  ,  faire  entrer  de  certaines 
Comportions  par  en  bas ,  &  f iire  fortir  ce 
çu'on  a  dans  le  corps  par  la  Bouche. 

Mais  par  deflus  les  maladies  réelles,  nous 
fommes  fujets  à  plufieurs  autres,  qui  font 
feulement  imaginaires  ,  pour  lefquelles  les 
Médecins  ont  inventé  des  Remèdes  du  même 
genre:  Ces  Remèdes  ont  pourtant  des  Noms, 
puis  que  les  Maladies  en  ont  bien  ;  &  c'eft 
de  ces  fortes  de  Maladies  que  nos  Yahoos 
Femelles  font  ordinairement  atnquées.  Nos 
Médecins  excellent  fur  tout  en  promftksy 
&  il'  leBr  arrive  rarement  de  s'y  tromper; 
parce  que  dans  des  maladies  réelles,  &  un 
jpcu  malignes,  ils  predifent  prefque  toujours 
que  le  Malade  en  mourra  ,  ce  qu'il  dépend 
toujours  d'eux  de  rendre  vrai,  au  lieu  qu'il 
n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  le  guérir  :  Et 
•voila  pourquoi  on  court  toujours  grand  rif- 
que  entre  leurs  mains,  dès  qu'ils  ont  tant 
^it  que  de  prononcer  la  fatale  fentence,par* 
ce  qu'ils  n'aiment  pas  à  en  avoir  le  Demen» 

Ils  font  auffi  d'une  utilité  infinie  à  des  Ma- 
îis  &  à  deif  Femmes ,  qui  ne  s'aiment  poinr»^ 
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à  des  Fils  ainez,  à  des  Miniftrcs  d'Etat,  & 
fouvent  à  des  Princes. 

J'avois  déjà  eu  auparavant  quelques  Cou- 
verfations  avec  mon  Maître  fur  la  Nature 
du  Gouvernement  en  gênerai,  &  particulière- 
ment fur  celle  du  nôtre,  qui  eft  l'objet  de 
TEtonneraent  &  de  TEnvie  d^  tout  l'Uni- 
vers.  Mais  venant  par  hazard  de  prononcer 
le  mot  de  Minidre  d'Etat;  il  m'ordonna  de 
iui  dire, quel  efpcce de 2"^i?û>c?j e  défignois  pro- 
prement par  c%  Terme. 

Je  lui  repondis ,  que  nôtre  Reine  étant  ex- 
empte d'Ambition, <fi n'ayant  aucun  deflein 
d'augmenter  fa  puiffance  aux  Dépens  de  fes 
Voilins ,  ou  au  préjudice  de  fes  propres  fu- 
jets,  étoit  fi  éloignée  d'avoir  bcloin  de  quel- 
ques Miniflres  corrompus,  pour  exécuter  ou^ 
pour  couvrir  quelques  finiftres  DelTeins  , 
qu'elle  dirigeoit  au  contraire  tous  fes  Def- 
fens  au  Bien  de  fon  Peuple;  &  que  bien  loin 
de  confier  entièrement  fon  pouvoir  à  quel- 
ques Favoris,  ou  à  quelques  Miniftres,  el- 
le foumettoît  l'Adminîftratîon  de  fes  Mini» 
ftres  ou  de  fes  Favoris  au  plus  fevere  Exa* 
men  de  fon  grand  Confeil:  Mais  j'ajoutai, 
que  fous  quelques  Règnes  precedcns,  Scac- 
tuellement  dans  plufieurs  Cours  à^VEuro^e^ 
il  y  avoir  des  Princes  indolens,  &  Efclaves 
de  leur  plaifir,  qui  trouvant  les  rênes  du 
Gouvernement  trop  pefantes  pour  leurs 
mains  ,  les  remettoient  entre  celles  d'un 
'Premier  Minijire^  dont  autant  que  j'ay  pu 
le  conclurrc  ,  non  feulement  des  Aétîons 
de  ceux  qui  ont  été  honorez  de  cet  Emploî^ 
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mais  î>-uffi  de  plufieurs  Lettres,  Mémoires^ 
&  Ecrits  publiez  par  eux-mêmes ,  &  contre 
laverité  delqacls  perfonne  ne  s'ell  encore 
infcrit  en  faux,  voici  un  fidèle  portrait. 

Un  Premier  Mimftre  cfl:  un  Homme  en- 
tièrement exempt  de  Joïe  &  de  Triftefle  ,. 
d'Amour  &  de  Haine,  de  Pitié  &  de  Cole- 
xe:  toutes  fes  paillons  confiltcnt  dans  une 
foif  infatiable  de  Puilfance,  dcRichefles,  &  , 
d'Honneurs  :  ll  fefert  du  Talent  de  la  parole 
comme  les  autres  Hommes ,  à  unepetiteex- 
ception  près,  c'efl  qu'il  ne  parlcjamais pour 
déclarer  ce  qu'il  pcnfe:  li  ne  profère  jamais 
une  Fente  j  que  dans  l'intention  que  vous 
3a  preniez  pour  un  Menfonge  ;  ni  un  Menfon- 
ge  que  dans^  le  delfcin  que  vous  le  preniez 
pour  une /^<?/>V/:  Ceux,  dont  il  dit  du  mal  en 
leur  abfence,.  font  furie  peint  d'ctre  avan- 
cez; &  dès  qu'il,  commence  à  vous  donner 
des  Louanges,  foit  qu'il  les  adrefTe  direc- 
t^mtnt  à  vous  mêmes  ,   foit  qu'il  dife  du 
"feien  de  vous  aux  autres ,  vous  pouvez  compo- 
te que  dès  ce  moment  vous  êtes  perdu.  La 
marque  la  moins  équivoque  qu'on  eft  dis^.  j 
gracié ,  cft.  quand  on  reçoit  de  lui  une  pror  ' 
jnelTe,  fur  tout  fi  cette  promelie  efi  confir-  | 
J3iéapar  ferment:  Car  en  ce  cas  un  Homr 
înc.fage  fe  retire,  &  renonce  à  fes  Elperan^ 
€e.s.. 

1.1  y.  a  trois  Méthodes  par  lefqueîlcs  on 
l^cat  parvenir  au  porte  de  Premier  Minifîrs.: 
Iliii, première,,,  en.  fiiifant  que  de  certaines 
pei'fonnes  loit  Femme  ,  foit  Fille  ,  foit 
Sœur,,  ayent  une  honnête  complaiftnce  pour 
te.Dclùi  du  i^iiuvc:  La  féconde ,  en  tra- 
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biffant  ou  en  tachant  de  fupplanter  Ibn  pre- 
deceffeur  :  &  la  troilîéme  en  déclamant  avec 
un  Zele  furieux  contre  la  Corruption  de  la. 
Cour  dans  des  AfTemblées  publiques.  Mais 
tout  Prince  fage  doit  préférer  aux  autres  ceux 
en  qui  i  l  remarque  cette  dernière  Quai  ité  ;  par- 

que  des  fortes  de  perfonnes  ont  toujours, 
la  plus  lâche  foumiffion  pour  la  volonté  & 
pour  les  pallions  de  leur  Maître.  Ces  Mini- 
fires  difpofant  de  tous  les  Emplois,  ont  une 
extrême  Facilité  à  gagner  la  pluralité  des 
liiffrages  dans  un  Sénat  ,  &  confer/ent  leur» 
Autorité  par  ce  moyen  ;  &  au  pis  aller, 
mxAéle  (TAmmfiie  (  dont  je  lui  décrivis  la 
nature)  les  met  à  couvert  de  toutes  pourfui»- 
tA?s  ;  après  quoi  ils  prennent  congé  du  pu- 
blic chargez  des  Dépouilles  de  la  Na- 
tion. 

Le  Palais  d'un  Premier  Minifire  ^  eft  une 
pépinière  où  il  s'en  forme  d'autres  :  Les  Pa- 
ges, les  Laquais,  &  le  Portier,  en  imitant 
kur  Maitre  deyiennent  des  Mimjhes  d'Etat 
dans  leur  diférens  Départemens &  apren- 
nent  à  exceiler  en  trois  chofes  ;  en  infolen'- 
ce  ,  dans  VArt  de  mentir  ,  &  dans  celui  de 
corrompre  ceux  dont  ils  pretende^nt  fe  fer" 
vir  pour  venir  à  bout  de  leurs  infâmes  frati* 
ques.  Pluiîeurs  perfonnes  diftînguées  font 
régulièrement  la  Cour  à  ccsMeflleurs,  qui 
quelquefois  à  force  de  Dextérité  &  d'Im- 
pudence ont  le  bonheur  de  fucceder  à  leur 
Seigneur.  . 

Un  Preraier  Miniftre  eft  ordinairement 
gouverné  par  une  Vieille  MaitrelTc,  ou  par 
un  jeune  Valet  de  chambre,  &  ce  funtlà.les 
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deux  Canaux  par  où  pafîejit  toutes  les  grâ- 
ces ,  &  qu'on  pouroît  apeller  proprement 
les  Regens  du  Royaume  en  dernier  ReJJort. 

Gaulant  un  jour  avec  mon  Maître  fur  la 
Noblejfe  de  mon  pays,  il  me  fit  un  compli- 
ment auquel  je  ne  m'atendois  pas.  Je  iuis 
perfuadé,  me  dit-il,  que  vous  êtes  iflli  de 
quelque  Famille  noble,  puis  qu'en  Figure, 
en  Couleur,  &cn  Propreté,  vous  furpaHex 
tous  les  Tahoos  de  nôtre  Nation ,  quoi  que 
vous  leur  cédiez  en  Force  &  en  Agiieté,  ce 
que  j'attribue  à  la  diference  qu'il  y  a  entre 
vôtre  manière  de  vivre  &  celle  de  ces  autres 
Brutes  :  mais  ce  qui  augmente  encore  les 
pre)uge2  que  j'ai  en  vôtre  faveur,  c'eft  que 
vous  êtes  doiic  non  feulement  de  la  Faculté 
de  parler  ,  mais  même  auffi  de  quelques 
principes  dcRaifon.  Parmi  nous,  continua- 
t-il,  \ts  Houyhnhnms  Blams y  \qs  Alezans  ^  & 
les  Gris  de  fer  ^  ne  font  pas  fi  bien  faits  que 
les  Bays^  que  les  Gris  pomelez^  &  que  les 
Noirs  \  ni  ne  nailfent  pas  avec  autant  de  Ta- 
lens  de  l'ame,  ni  autant  de  capacité  pour 
les  mettre  à  profit  ;  &  voila  pourquoi  ils 
font  deftinez  à  lervir  les  autres ,  fans  afpîrer 
jamais  à  la  moindre  Autorité ,  ce  qui  pafTe- 
roît  chez  nous  pour  quelque  chofe  de  mon- 
firueux.  o 

Je  lui  fis  de  très  humbles  Remercîmens 
de  la  bonne  opinion  qu'il  avoir  de  moi*; 
mais  je  l'aflurai  en  même  tems ,  que 
ma  naiflance  n'ctoit  rien  moins  qu'il- 
luftre,  devant  le  jour  à  de  bons  Bourgeois, 
qui  avoient  eu  à  peine  les  moyens  de  me 
donner  une  Education  pafîkbier  Que  la 
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Nobîejfe  étoit  toute  autre  chofe  parmi  nous 
que  dans  fon  pays  ;  Que  nos  jeunes  gens  de 
Qualité  étoxtïii  élever  dans  laPareffe  &  dans 
le  Luxe;  qu'auflî  tôt  qu'ils  avoientateînt un 
certain  Age,  ils  confumoient  leur  vigueur, 
&  contraSoient  d'infâmes  maladies,  par  le 
commerce  de  quelques  Femmes  proftituées; 
&.que  quand  leurs  Biens  croient  prefquc  de- 
penfex,  ils  époufoient  quelque  Femme  d'u- 
ne naillance  commune  ,  uniquement  pour 
fon  Argent,  fans  avoir  jamais  pour  elle,  ni 
avant  ni  après  le  Mariage,  le  moindre  fenti- 
ment  d'Eftimc  ni  d'Am*itié.  Que  de  ces  Ma- 
riages inégaux  naiffoient  des  Enfans  diffor- 
mes &  mai  fains,  d'où  il  arrivoit  qu'une  pa- 
reille Famille  n'arrivoit  prefque  jamais  à  ]a 
quatri<:me  génération ,  à  moins  que  l'Epou- 
fe  n'eut  foin  de  choifîr  parmi  fcs  Voifins  ou 
fes  Amis,  un  père  quife  portât  bien,  &  le 
tout  par  intérêt  pour  la  fanté  de  fes  Enfans. 
Qu'un  corps  ruiné,  un  air  maladif^  &  un 
vifagepâle&  défait,  étoient  les  marques  or- 
dinaires d'un  Homme  de  la  plus  haute  Dî- 
ftinâion;  au  lieu  qu'une  famé  d'Atletedan.s 
un  Homme  de  qualité,  forme  la  plus  fletrif- 
fante  de  toutes  les  prefomptions  contre  la  fa- 
geife  de  fa  Mére. 


CHA- 
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CHAPITRE  VIL 

Amour  de  V  Mtcur  pour  fa  Pairie.  Oh/er- 
'Dations  de  Jon  Maître  fur  le  gouverne- 
ment  ^i?  r  Angleterre  ,  tel  qu'ail  avoit  é- 
té  décrit  par  V Auteur  ,  avec  quelques 
comparaifons  i3  parallèles  fur  le  mirne 
fujet.  Remarques  du  Houyhnhnm  fm  la 
Nature  Humaine. 

M Es  LeÊteurs  s'étonneront  peut-être  de 
ce  que  j'étois  lî  fincère  fur  le  chapi- 
tre des  Homines,  &  cela  en  parlant  à  une 
Créature,  à  qui  ma  RefFemblance  -àxxy.Tahoos 
du  païs ,  avoit  déjà  donné  très  mauvaife  o- 
pinion  de  la  Nature  Humaine.  Mnis  je  leur 
avouerai  ingenuement  que  les  nombreufes 
vertus  de  ces  admirables  Honyhnharris  ^  opo- 
fécs  à  nos  vices  fans  nombre,  m'avoient 
ouvert  les  yeux  à  un  point,  que  je  commen- 
çai à  cnvifager  les  Aétions  &  lesPaiTîonsdes 
Hommes  d'une  manière  toute  nouvelle  ,  & 
à  trouver  que  rH(^nneur  de  mon  Efpcce  ne 
meritoit  pas  le  moindre  ménagement.  D'ail- 
leurs, il  m'auroit  été  impoffible  d'enimpo- 
fcr  à  une  perfonne  d'une  aufli  merveilleufe 
pénétration  que  mon  Maitre,  quim'ouvroît 
chaque  jour  les  yeux  fur  des  Fautes  que 
faifois;  Fautes  que  je  n'avois  jamais  aper- 
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çnes,  &  qui  parmi  noiis  neleroient  pas  mê- 
me mifes  dans  le  Catalogue  des  Infirmîter 
Humaines.  Ajoutez  à  cela  qu'e  l'Exemple 
de  mon  Maître  m'avoit  infpiré  une  parfaite 
Horreur  pour  tout  ce  qu'ion  apelle  Fauflfeté 
ou  Dcguifement;  &  que  la  j/'erhe  me  pa- 
roifioîc  fî  aimable,  que  je  ne  pouvois  conce- 
Toîr  comment  il  étoitpoffible  qu'ion luiman- 
quât  de  jRefpeéi  ou  de  Fidcîiîé. 

Mais  il  y  avoit,  fi  j'ofe  le  dire, un  Motif 
plus  fort  encore,  qui  me  portoit  à  cet  Ex- 
cès de  fincerité.  A  peine  avois-je  été  un  An 
"dans  le  païs,  que  je  conçus  tant  d'Amour 
&  tant  de  Vénération  pour  les  Habîtans, 
que  je  pris  la  ferme Refolution  de  neplus  re- 
tourner parmi  les  Hommes  &  depafferlerefte 
de  mes  jours  avec  ces  vertueux  Houyhnhnms  ^ 
dont  l'exemple  &  le  commerce  avoit  déjà 
produit  de  fi^  heureux  effets  fur  moi.  Mais  la 
Fortune,  mon  éternelle  Ennemie,  me  ra- 
mena malgré  moi  parmi  les  Tahoos  de  mon: 
cfpece.  Cependant,  ce  m^'eft  à  prefent  une 
clpèce  de  confolation,  quand  jefongc  ,  que 
dans  ce  que  j'ai  dit  de  mes  Compatriotes, 
j'ai  exténué  leurs  défauts  autant  quej'ofois 
devant  un  Auditeur  auflî  pénétrant,  &  que 
j'ai  donné  à  chaque  Article  le  Tout  le  plus 
favorable  dont  il  étoit  fufceptible :  Car,  pour 
dire  le  vrai  ,  jecrois  qu^'ln'yapointd'^Hom- 
me  an  Monde  entièrement  exempt  de  partia* 
lité  en  faveur  de  fa  patrie. 

J'ai  raporté  en  fabftance  les  difcrcntcjî 
Converfations  que  j"ay  eues  avec  mon  Maî- 
tre, pendant  la  plus  grande  partie  du  Tems 
que  j'ay  eu  THonncur  de  paATg:  à  fon  fervr- 

ce. 
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ce  ;  Converfatîoiis  qui  ont  été  bien  plus 
longues  ,  mais  dont  je  n'ai  mis  icy  qu'un 
Abrégé,  de  peur  d'ennuyer  mes  Lecteurs. 
^  Quand  j'eus  repondu  à  toutes  fes  Quef- 
tîons,  &  que  fa  curiofitc  parut  pleinement 
fatisfaite;  il  m'envoya  quérir  unjourdebon 
matin,  &  après  m'avoir  ordonne  de  m'af- 
feoîr ,  (Honneur  qu'il  ne  m*avoit  point  fait 
jufqu'alors)  il  dit,  qu'il  avoit  réfléchi  avec 
attention  fur  toiite  mon  Hiftoire,  pour  au- 
tant qu'elle  avoir  raport  à  moi  &  à  mon 
païs  :  Qu'il  nous  confideroît  comme  des  A- 
nimaux,  à  qui^  fans  qu'il  fçut  comment ,  é- 
toit  tombée  en  partage  une  petite  portion  dç 
Raijon^  dont  nous  ne  nousfervîons  quepour 
augmenter  nos  vices  Naturels  ,  &  pour  en 
aquerir  de  nouveaux  que  la  nature  ne  nou5 
avoit  point  donner.  Que  nous  nous  dépouil- 
lions du  peu  deTalens  qu'elle  nous  avoit  ac- 
corder:,  mais  qu'en  recompenfe  nous  avions 
parfaitement  bien  réufl]  à  multiplier  nos  Dé- 
fauts &  nos  Befoins.  Que  pour  ce  qui  me 
regardoît ,  il  étoît  clair  que  jeii'avois  ni  la 
Force  ni  l'Agiiete  d^un  Tahoooxà\ïï2iiï^.  Que 
rAfFeéiation  de  ne  marcher  que  fur  mes 
pieds  de  derrière,  m'expofoit  au  Rifque  de 
tomber  à  tout  moment.  Que  j'avois  trouvé 
l'Art  d'oter  le  poil  de  mon  Menton,  que  la 
Nature  y  avoit  mis  pour  défendre  cette  par- 
tie contre  la  Chaleur  du  Soleil ,  &  contre 
la  rigueur  du  Froid.  Enfin  que  je  ne  pou- 
vois  ni  courir  avec  vifefTe,  ni  grimper  fur 
des  Arbres  comme  mes  Frères  (c'eft  le 
nom  qu'il  lui  plut  leur  donner)  les  Tahoos  dii 
païs. 

Que 
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Que  nôtre  Gouvernement  &  nos  Lo/^fupo" 
foient  necclTairement  en  nous  de  grands  De* 
fauts  de  Raifon^  &  par  cela  même  de  Vertu  ; 
parce  que  la  Raifon  feule  fufit  pour  gouver- 
ner une  Créature  raiJonnahU^  d'où  il  s'en- 
fuivoit  clairement  que  c'étoît  à  tort  que  nous 
nous  arrogions  le  Titre  d'Animaux  doueï 
de  Raijon;  corne  il  avoil  paru  dans  ce  que 
j'avoîî  raconté  moi  même  de  mes  Compa- 
triotes ,  quoi  qu'il  eut  bien  remarqué  que 
pour  leur  concilier  fon  Eftîme,  j'avois  ca- 
ché pluiîeurs  particularitex  qui  étoient  àleur 
Defavantage,  &  fouvent  dit  U  chofe  qmn''ej} 
fas. 

Ce  qui  le  confirmolt  dans  cette  opinion, 
c^eft  qu'il  avoir  remarqué,  que  fi  d'un  côté 
je  reflembleis  aux  Tahoos  par  raport  à  la  Fi- 
gure du  corps  ;  de  l'autre  ces  Brutes  avoient 
une  grande  conformité  avec  nous  à  l'égard 
des  inclinations  &  des  qualités  de  l'ame.  Il 
me  dit,  que  c'étoit  une  chofe  confiante  que 
les  Tahoos  avoient  plus  de  haine  les  uns 
pour  les  autres  que  pour  quelques  Animaux 
d'une  autre  Efpèce;  &  que  la  Raifon  qu'on 
en  rendoît,  cxoit  tirée  de  leur  Difformité, 
que  tous  apercevoient  dans  les  autres ,  fans 
fa  remarquer  en  eux  mêmes.  Que  pour  cet- 
te Raifon  il  avoit  trouvé  que  c'étoit  une  cho- 
fe afTez  bien  imaginée  de  nous  Couvrir  le 
corps,  &  que  grâce  à  cette  précaution  nous 
donnions  moins  lieu  aux  autres  de  conce- 
voir contre  nous  cette  Efpèce  de  Haine  que 
caufe  la  Laideur.  Mais  qu'il  trouvoit  à  pre- 
fent  qu'il  s'étoit  trompé,  &  que  les  Diffen- 
tions  de  ces  Bêtes  dans  fon  pays  avoient  i a 

me* 
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même  canfe  que  les  nôtres,  fuiv^aiit  la  De- 
fcription  que  j*en  avois  faite.  Car,  dit-il, 
fi  vou-sjetrez  zc'mqTahaos  autant  de  nour- 
riture qu'il  en  faut  pour  cinquante,  au  lieu 
de  manger  paifiblement,  ils  fe  prendront  pai* 
les  oreilles,  chacun  d'eux  tachant  ^i('^z/^>/r 
fout  four  luifeul;  &  que  pour  cette  Raifori  , 
un  Valet  étoît  toujours  prefent  quand  les 
Tahoos  mangeoient  dans  les  Champs,  au  lieu 
qu*au  Logis  on  les  atachoit  à  une  bonne 
Diftance  les  uns  des  autres.  Que  fi  une  Va- 
che venoît  à  mourir  de  vieîllelfe  ou  par  acci- 
dent, avant  qu'un  Houyhnhnm  put  la  farre 
tranfporter  chez  lui  pour  fervir  denourrituré. 
à  fes  propres  !r^^i:/^?x,  ceux  du  voifinage  ve- 
noient  par  Troupes  pour  la  manger,  d'où 
s'enfuivoit  une  Bataille  telle  que  je  l'avoîs 
décrite,  quai  qu'il  arrivât  rarement  qu'ils-  fe 
tuafTent  les  uns  les  autres,  non  pas  manque 
de  bonne  volonté,  mais  faute  d'inftrumerls- 
convenables.  D'autrefois  des  Tahoos  de  dife- 
rent  voiii'nage  fe  font  livré  bataille,  fans 
qu'on  put  remarquer  aucune  caufe  vilible 
qui  les  y  portât:  Ceux  d'un  Dillriâ:  épiant 
toujours  Toccnfion  de  furprendre  ceux  d'un 
autre.  Que  fi  leur  projet  manque»  ils  s'en 
retournent  cher  eux,  &  fmte  d'Ennemis, 
ris  fe  mordent  &fe  déchirent  les  uns  les  au- 
tres. 

Que  dans  de  certains  Champs  de  fbnpays, 
il  y  avoit  des  Pierres  Lmfantes  de  diferentes 
couleurs ,  que  les  Tahoos  aimoîent  à  la  fu- 
reur, &  que  comme  ces  P/>rrrxétoicnt  quel- 
quefois afTeï  avant  en  Terre,  ils  palloîent 
des  jours  entiers  à  crcufcr  avec  leur  pâtes 

pour 
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pour  les  en  tirer ,  &  les  cackuient  enfuite 
daas  leurs  Chenils;  parce  qu'ils  regardoient 
comme  le  plus  grand  de  tous  leurs  malheurs 
que  quelqu'un  de  leurs  Camarades  trouvât 
leur  Trefor.  Mon  Maitre  ajouta,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  pu  découvrir  la  caufe  de  leur  A- 
mour  pour  ces  Pierres^  ni  de  quel  ufage  el- 
les pou  voient  être  à  un  Tai?oo  ;  mais  qu'il 
commençoiî  à  croire  que  cela  venoit  dun>e- 
me  principe  d'Avarice  ^  que  j'avois  atribué  à 
la  Nature  humaine  :  qu'un  jour  par  manié- 
ré d'Epreuve ,  - il  avoit  oté  un  monceau  de 
ces  Pierres  d'un  endroit  où  un  de  fes  Tcéoos 
les  avoit  enterrées  ;  que  quelques  Heures 
après, cet  Animal  trouvant  que  fon  Trefor 
avoit  été  enlevé,  s'étoit  mis  à  jetter  les  cris 
les  plus  affreux,  &  avoit  donné  des  marques 
de  la  plus  profonde  trilleffe  :  qu'il  n'avoît 
voulu  ni  manger,  ni  dormir,  ni  travailler^ 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  donné  ordre  à  un  Valet 
de  remettre  fccretement  ces  Pierres  dans  l'en- 
droit où  elles  avoient  été;  ce  qu'il  n'eut  pas 
plutôt  fait  que  le  Tahoo  les  retrouva,  &  re- 
ttouva  avec  elles  fa  première  gayeté  ;  maîs  il 
eut  la  précaution  de  les  mieux  cacher,  &  de- 
puis ce  tems  là  il  m'a  fort  bien  fervi. 

Mon  Maitre  m'affura  de  plus  une  chofe^ 
que  j'eus  occafîon  de  remarquer  moî  même, 
c'eft  que  c'étoit  dans  les  Champs,  où  il  y 
avoit  le  plus  de  ces  Pierres  Luifantcs ,  que 
fe  donnoient  les  plus  fréquentes  &  les  plus 
cruelles  Batailles. 

Il  dît  ,  que  c'étoît  une  chofe  ordinaire, 
quand  deux  Tahoos  découvroient  une  pareîHe 
Pierre  diius  un  ChaiDp,  &  fe  batoient  à  qui 

rail- 
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Tauroit,  qu'un  troificme  fe  jettac  fur  le  fu- 
jet  de  la  DiTpute  ,  &  remportât  pour  lui; 
ce  qui,  à  ce  que  trouvoit  mon  Maître,  ne 
reflëmbloitpas  mal  mxDecifions  de  nos  procès\ 
en  quoi  je  trouvai  à  propos  de  ne  lui  pas 
contredire ,  parce  que  le  procédé  du  troî- 
i\émç.Tùhoo ,  étoit  plus  équitablequeplufieurs 
Sentences  de  nos  Juges.  Car,  au  bout  du 
compte,  chacun  des  deux  Tahoos  ne  perdort 


au  lien  que  dans  nos  Cours  de  Jujlke  il  faut 
payer  TArrét  qui  nous  déboute  de  nos  pré- 
tentions. 

Mon  Maître  continuant  fon  Difcours, 
dît,  que  rien  ne  rendoit  les  Tahoos  plus  o- 
dîeux,  que  cette  Avidité  univerfelleavec  la^ 
quelle  ils  devoroient  tout  ce  qu'ils  trouvoîent, 
foît  que  ce  fulTent  des  Herbes,  des  Racines, 
du  Grain,  de  la  Chair  d'Animaux,  ou  tou- 
tes ces  chofes  melces  enfemble:  Et  qu'on 
âvoit  remarqué,  comme  une  Bizarrerie  qui 
leur  étoit  particulière,  qu'ils  aimoient  mieux 
faire  quelques  Lieues  pour  aller  dérober  une 
Nourriture  paffablement  mauvaife,  que  d'en 
avoir  une  bonne  toute  préparée  chez  eux. 
Par  defTus  cela  ils  lont  infatiables,  &  quand 
îls  ont  dequbi ,  ils  mangent  à  crever  ;  & 
mâchent  enfuite  une  certaine  Racine  qui 
leur  donne  une  Evacuation  générale. 

Il  y  a  aufli  une  autre  forte  de  Racine  fort 
fuccnlente^  mais  qui  efi  alTez  difficile  à  trou- 
ver, dont  les  Tahoos  lont  fous,  &  qu'ils  fu- 
çent  avec  un  plaifir  infini ,  ce  qui  produit 
en  eux  les  mêmes  Effets  que  le  Vin  fait  fur 
nousj  c'cft  à  dire  qu'ils  s'embralfcnt)  qu'ils 


laquelle  ils  febatoient; 
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fe  bâtent, qu^ils  hurlent , qu'ils  jafenr,  qu'ils 
fe  roulent  à  Terre,  &  puis  qu'ils  s'endor* 
ment  dans  la  Bouc. 

J'ai  obfervé  moi  même  ,  que  les  Tahooi 
font  les  feuls  Animaux  du  pays  qui  loient 
fujets  à  quelques  Maladies;  qui  néanmoins 
font  en  beaucoup  plus  petit  nombre  que  cel- 
les que  les  Chevaux  ont  parmi  nous,  &  qui 
ne  viennent  point  des  mauvais  Traitemens 
qu'on  leur  fait, mais  de  leur  malpropreté  & 
de  leur  gloutonnerie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Sciences,  lesLoîx, 
les  Arts,  les  Manufactures,  &  plulieurs au- 
tres chofes  du  même  genre ,  mon  Maitre 
âvoiia  qu'il  ne  trouv  oit  prefque  aucune  con- 
formité entre  les  Tahoos  de  fon  païs  &  ceux 
du  nôtre:  mtiis  qn'en  recompenfe  il  trou* 
voit  une  parfaite  reifemblancc  dans  nos  In- 
clinations. A  la  vérité,  difoit-il,  \i  avoic 
bien  ouï  dire  à  quelques  Houyhnhnms ^  qu'ils 
avoicnt  remarqué  que  plulîeurs  Troupes  de 
î^^^?^?/ avoient  un  Efpèce  de  Commandant, 
qu'il  étoît  facile  de  diftinguer  des  autres, 
parce  qu'il  ctoit  toujours  plus  mal  fait  ^  & 
plus  méchant  qu'aucun  des  autres.  Que  ce 
Commandant  avoît  d'ordinaire  un  Favori  le 
plus  femblable  à  lui  <\Vi\\  put  trouver,  dont 
l'Empluî  étoit  de  lécher  les  pieds  ^  le  Der^ 
riére  de  fon  Maitre  ,  ^  d'* amener  des  Yahoos 
Femelles  dans  fon  Chenil  ;  ce  qui  lui  valoit 
de  temsen  tems  quelque  pièce  de  Chair  d'A- 
ne. Ce  Favori  eft  haï  par  toute  la  Troupe, 
&  voila  pourquoi  afin  de  fe  mettre  à  cou- 
vert de  leurReffentîment,  il  fe  tient  toujours 
U  plus  près  qH*il  Ini  eft  pojfible  de  la  pcrfivnt 
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4e  fon  Commandant^  qui  le  conferve  dansfon 
Emploi,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  Fa- 
vori  plus  vilain  &  plus  méchant  que  lui  : 
mais  auffi  dès  cet  inftant  il  e(t  congédié,  & 
fon  lucceiîeur  auflî  bien  que  tous  les  Tahoos 
deceDiftrid,  Jeunes  &  Vieux,  Mâles  & 
Femelles,  viennent  en  corps,  &  déchargent 
leurs  Ordures  fur  lui,  depuis  la  Téte  juf-, 
qu'aux  pieds.  Peut-être,  ajouta  mon  Maître, 
que  ce  que  je  -viens  de  dire  ,  feroit  aplica- 
ble  jufques  à  un  certain  pouit  à  vos  Cours ^ 
vos  Favoris  \  &  vos  Mimjires  d^Etat:  mais 
c'eft  de  quoi  vous  pouvez  mieux  juger  que 
moi. 

Je  n'ofai  rien  repondre  à  cette  maligne  in- 
finuation,  qui  rabailloit  l'intelligence  humai- 
ne au  deffous  de  la  fi^gacité  d'un  Chien  oxàx- 
naire,  qui  a  l'Habileté  de  diftinguer  la  voix 
du  meilleur  Chien  de  la  meute ,  fans  fe  trom- 
per jamais. 

Mon  Maître  m'aprit,  qu'il  y  avoit  dans 
les  Yahoos  de  certaines  Qualités  remarqua- 
bles^ dont  je  ne  lui  avois  point  fait  mention, 
bu  du  moins  fur  lefquelles  j'avois  paffé  fort 
légèrement,  en  lui  parlant  des  Tii'd^É^j' de  mon 
Elpéce;  il  me  dit,  que  ces  Animaux ,  com* 
me  les  autres  Brutes  javoient  leurs  Femelles 
en  commun  ;  avec  cette diference  pourtant, 
que  la  ï^ahoo  femelle  foufroit  le  mâle  pen- 
dant qu'elle  étoir  enceinte,  &  que  les  Maies 
fe  batoient  avec  autant  d'Acharnement  con- 
tre les  Femelles  que  contre  ceux  de  leur  fe- 
xe:  deux  chofes  qui  étoient  d'une  Brutalité 
fans  exemple. 

.  Une  autre  fingularîté  odieufe  qu'il  avoît 

ob- 
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obfervée  dans  iQsTahoos^  étoît  leur  cxceflive 
îaloperie  dans  le  tems  que  tous  les  autres  A- 
nîmaux  paroifFent  aimer  la  propreté.  Pour 
les  deux  autres  Accufations  je  fus  charmé 
de  les  lai/Ter  paffer  fans  rien  dire  ,  parce 
qu'au flî  bien  je  n'avois  rien  à  repondre. 
Mais  pour  la  troificme  il  m'aucoit  été  aifé 
d'y  repondre,  s'il  y  avoit  eu  dans  lepaysun 
leul  Cochon  (  ce  qui  par  malheur  pour  moî 
n'étoit  pas.)  Car  quoi  que  cet  Animal  puîlTe 
d'ailleurs  être  pl^s  aimable  qu'un  7ahoo^  il  y 
auroit  à  mon  avis  de  la  partialité  à  dire  qu'il 
fut  plus  propre;  &  c'eft  de  quoi  mon  Maî^ 
rre  auroit  été  convaincu  lui  même,  s'il  a- 
voit  vu  tout,  ce  que  ces  Bctes  mangent,  & 
avec  quelle  volupté  elles  fe  vautrent  dans  1% 
Boue. 

Mon  Maître  fit  encore  mention  d'une  au- 
tre Qualité  que  fes  Domeftiques  avoient  aper- 
çue en  plufieurs  Tahoos^  &  qui  lui  paroiffoit 
entièrement  inexplicable.  Il  dit ,  qu'il  prc- 
noit  quelquefois  fantaifie  à  un  Tahoo^  de  fc 
retirer  dans  un  Coin,  de  s'y  mettre  à  hurler, 
&  de  donner  des  ruades  à  tous  ceux  qui  s'a^ 
prochoient  de  lui,  quoi  qu'il  fut  jeune,  le 
portât  bien,  &  eut  fufifamment  à  boire  &  à 
manger;  que  fes  Domeftiques  ne  pouvoient 
imaginer  quelle  Mouche  l'avoit  piqué;  Et 
que  le  feul  Remède  qu'ils  y  favoient,  étoit 
de  le  fairebien  travailler  ;  parce  qu'il  s  avoient 
obfervé  qu'un  Travail  un  peu  rude  difllpoit 
înfenfiblement  ces  fortes  de  Fantaifies.  Mon 
amour  pour  le  Genre  humain,  m'impofa  ici 
le  plus  profond  filence;  quoi  que  je  deme- 
lalfe  fort  bien  dans  ce  que  je  venoisd'enten*- 

'ïom.  IL  z.Part.  H  dre, 
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dre,  ces  fortes  de  Caprices,  que  produifent 
la  PareJJe  la  Luxure^  &  les  Kicbe[jes\  Ca- 
prices dont  je  me  ferois  fort  de  guérir quel- 
quei  uns  de  mes  Compatriotes  par  le  même 
Régime, 

Mon  Maître  avoît  auffi  remarqué  quefou- 
venr  quelque  Tahoo  Femelle  fe  tenoit  derriè- 
re un  Banc  ou  un  Buîlfon  :  que  quand  quel- 
ques jeunes  Maies  paffoieiit,  elle  fe  faifoit 
entrevoir  ^  les  agaçoit  par  des  grimaces , 
puis  faifoit  femblant  de  fe  cacher  ;  &quelorf- 
que  quelque  Mâle  s'avançoit,  elle  fe  reti- 
roît  tout  doucement,  en  regardant  fouvent 
derrière  elle,  &  s'enfuyoit  avec  une  feinte 
Frayeur  dans  quelque  endroit  convenable, 
où  elle  lavoît  que  le  Mâle  la  fuivroit. 

D'autrefois  ,  fi  une  Femelle  Etrangère 
Vient  parmi  elles,  Trois  ou  Quatre  de  fon 
Sexe  l'environnent  ,  la  confidérent  depuis 
la  Téte  jufqu'aux  pieds,  fe  font  des  grima- 
ces les  unes  aux  autres ,  &  puis  la  plan- 
tent là  d*un  Air  de  Dédain  &  de  Mepris.j 

Peut  être  qu'il  y  avoit  un  peu  de  Rafine- 
ment  dans  ces  fpeculations  de  mon  Maitre  : 
Cependant,  ce  ne  fut  pas  fans  une  Efpèce 
d'Etonnement  &  même  de  Chagrin,  que  je 
confiderai,  que  c'étoit  peut  être  par  inflinâ 
que  les  Femmes  étolent  Envieufes.^  Co(juet^ 
tes ,  &  Libertines. 

Je  m'atendois  à  tout  moment  que  mon 
Maitre  aloit  acufer  les  Tahoos  de  l'un  &  l'au- 
tre fexe  de  certains  Apetîts  dérègles  ,  qui  ne 
font  pas  tout  à  fait  inconnus  parmi  nous. 
Mais  il  femble  que  la  Nature  n'aye  pas  été 
pour  eux  une  MaitrelTe  fort  habile;  &  que 

ces 
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ces  Voluptez  étudiées  ioient  les  produ6lious 
de  nôtre  feule  Raifon. 

CHAPITRE  VIIL 

Détail  touchant  les  Yahoos>  E^^cellentes 
^ualîtez  des  Houyhnhnms.  Quelle  £- 
ducat  ion  ils  reçoivent  £5?  à  quels  Exer^ 
cices  ils  s^upliquent  dans  leur  Jeunejfe. 
Leur  AJfemblée  générale^ 

COmme  je  devoîs  naturellement  mîeux 
connoitre  la  Nature  humaine  quemoa 
Maitre,  il  m'étoit  ailé  d'apliquer  à  moi  mê- 
me &  à  mes  Compatriotes  tout  ce  que  j'ea 
aprenois,  Pour  les  mieux  connoitre  encore^ 
je  le  priai  de  me  permettre  de  palfer  quelque 
jours  parmi  les  Tahoos  du  voilînage  ,  ce  qu'il 
eut  la  bonté  de  m'acorder,  étant  bien  per- 
fuadé  que  la  Hayne  que  j'arois  pour  ces 
Bêtes  empêcheroit  que  leur  Exemple  ne  fut 
contagieux  pour  moi;  &  par  deffus  cela,  il 
donna  ordre  à  un  de  fes  Valets  ,  qui  étoituii 
Cheval  alezan  très  vigoureux,  &  d'un  ex- 
cellent naturel,  de  ne  me  point  quiter,  & 
de  me  garantir  des  infultes  des  Tahoos^  qui 
me  croyant  de  leurEfpèce  n'auroient  pas  man- 
qué de  m'ataquer,  par  le  même  principe  qui 
porte  les  Choucas  fauvages  à  fe  jetter  fur 
ceux  qui  font  privez ,  quand  ils  en  rencon- 
trent. 

H  2.  Les 
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Les  lahoos  font  prodfgieufementagîles  dès 
leur  première  Jeuncffe  ;  malgré  cela,  j'a- 
trapai  un  jour  un  jeune  maie  de  trois  ans, 
&  dachai  par  toutes  marques  d'amitié 
pofîibles  de  l'apaifer  ;  mais  le  petit  Diable 
le  mit  à  hurler  &  à  me  mordre  avec  tant  de 
violence,  que  je  fus  obligé  de  le  laîfier  al- 
ler, &  il  en  étoittems,  car  fes  crisavoient 
atiré  toute  la  Troupe  des  vieux,  qui  trouvant 
que  je  n'avois  point  fait  de  mal  au  jeune,  & 
que  mon  Cheval  alezan  étoît  près  de  moi, 
fe  tinrent  dans  le  Refpefl. 

Par  ce  que  j'ay  pu  remarquer,  les  Tahoos 
m'ont  paru  les  plus  indociles  de  tous  les  A- 
nimaux,  &  n'être  capables  que  de  porter  ou 
de  trainer  des  Fardeaux.  Cependant  je  crois 
que  ce  Défaut  vient  principalement  de  leur 
Opiniâtreté.  Car  au  refte  ,  ils  font  rufex , 
malicieux  ^  traitres  &  vindicatifs.  Ils  font 
forts  &  robuftes , mais  ont  le  cœur  lâche,  & 
font  par  cela  même,  infolens,  rampans,  & 
cruels.  On  a  remarqué  que  ceux  qui  ont  le 
foil  roux  de  l'un  &  l'autre  fexe  font  plus 
lafcifs  &  plus  méchans  que  les  autres ,  qu'ils 
furpaffent  auffi  en  Force  &  en  Agileté. 

Les  Houyhnhnms  gardent  un  certain  nom- 
bre de  Tahoos  dans  des  Huttes  près  de  leurs 
Maifons,&  en  tirent  quelques  lervices  aux- 
quels ils  ne  veulent  point  employer  leurs 
Domeftiques ;  pour  les  autres,  ils  les  en- 
voyent  dans  certains^  champs,  où  ils  cher- 
chent des  Racines,  difcrentes  fortes  d'Her- 
bes, &  des  Charognes  pour  fe  nourrir.  Ils 
font  auffi  fort  adroits  à  atraper  des  Belettes , 
&  des  Luhmuhs  (forte       Rat  fauvage) 

qu'ils 
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qu'ils  devorentavecuneavidité  inexprimable. 
La  Nature  leur  a  apris  à  fecreufcr  des  Trous 
en  Terre,  dont  la  plupart  font  affcz  grands 
pour  tenir  le  Mâle,  la  Femelle trois  ou 
quatre  petits. 

Ils  nagent  dès  leur  Enfance  comme  des 
Grenouilles,  &  peuvent  fe  tenir  long-tems 
fous  l'Eau,  ce  qui  leur  donne  le  moyen  de 
prendre  fouvent  du  Poiffon,  que  les  Femel* 
]es  aportent  à  leurs  petits.  A  propos  de 
quoi  il  m'arriva  une  affez  plaifante  Avantu- 
re.. 

'  Un  jour  que  j'étois  dehors  avec  mon 
Proteâeur  le  Cheval  alezan,  &  qu'il  faifoit 
exceffivement  chaud,  je  le  priai  de  me  per- 
mettre de  me  baigner  dans  une  Rivière  près 
de  laquelle  nous  étions.  11  le  voulut  bien  : 
furquoije  me , deshabillai  &  me  jettai  à  la 
nage.  Mon  malheur  voulut  qu'une  jeune 
Tahoo  Femelle  ,  qui  fe  tenoît  derrière  une> 
Eminence,  vit  tout  ce  que  je  venois  de  fai- 
re, &  qu'enflamce  de  certain  Defir,  à  ce 
que  nous  conjeélurâmes  l'Alezan  &  moi, 
elle  vint  à  la  Nage  vers  l'endroit  ou  je  me 
baignois.  De  ma  vie  je  n'ay  été  plus  effrayé, 
mon  Defenfeur  étoit  à  quelque  diftance  de 
là ,  ne  foupçonnant  pas  feulement  la  poffi- 
bilité  de  ce  malheur.  Elle  m'embraffa  d'une 
manière  fort  fignificative;  &  moi  je  me  mis 
à  crier  d'une  fi  grande  force  que  mon  Pro- 
teéteur  m'entendit  &  vint  à  nous  au  galop: 
c-e  qu'elle  n'eut  f>as  plutôt  vu  qu'elle  me  quî- 
ta  (quoi  qu'avec  la  dernière  Répugnance) &: 
s*alla  mettre  fur  la  Hauteur  opofèe,  où  elle 
ne  fit  que  hurler  pendant,  tout  le  tcms  que  je. 

H  3  mis 
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mis  à  m'habîller.  Ce  fut  un  fujet  de  DiVer* 
tiiremcnt  pour  mon  Maître  &  pour  toute 
Famille,  aulîi  bien  que  de  mortification  pouc 
moi.  Car  je  ne  pouvois  plus  nier  que  je  nq 
^fuffe  réellement  un  Yahoo ^  puifque  les  Femel- 
les avoîent  une  propenlion  naturelle  pour 
moi  comme  pour  un  de  leur  Efpècc:  Et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  quecelledont 
je  viens  de  parler,  n'avoit  pas  le  poil  roux 
(ce  qui  pourroit  excufer  un  Appétit  un  peu 
irregulier)  mais  noir,  &  qu'elle  n'étoit  pas 
tout  à  fait  auffi  hideufc  que  les  autres  Fe- 
melles de  fon  efpece;  Car  ^  je  crois  qu'elle 
n'avoit  pas*  plus  d'onze  ans. 

Ayant  paiTé  trois  ans  dans  ce  pays,  il  eft 
jufte  qu'à  l'Exemple  des  autres  Voyageurs^ 
j'iuftruife  mes  Leâeurs  des  Manières  &det 
Coutumes  de  fes  Habitans ,  à  la  connoiflance 
defquelles  je  me  fuis  principalement apliqué. 
Comme  \qs Houyhnhnms  font  naturellement 
portez  à  la  pratique  de  toutes  les  Vertus  qui 
peuvent  convenir  à  une  Créature  raifonnable^ 
leur  grand  principe  eft,  qu'il  faut  cultiver  la 
Raifon  &  n'être  gouverné  que  par  elle.  La^^/- 
fon  n'eft  jamais  parmi  eux  une  chofe  problé- 
matique, fur  laquelle  on  peut  alléguer  des 
Argumens  plaufibles  des  deux  cotez  ;  mais 
elle  les  frape  toujours  par Ton  Evidence  ;  ce 
qu'elle  doit  naturellement  faire,  lorfquefon 
Eclat  n'eft  point  obfcurci  par  des  paffions 
ou  par  l'intérêt.  Et  je  me  fouviens  à  cet  c- 
gard,  que  ce  fut  avec  une  extrême  Difficul- 
té que  je  vins  à  bout  de  faire  comprendre  à 
mon  Maitre  le  fens  du  mot  d'OfinioTt^  ou 
comment  un  point  pouvoit  être  dilputable; 

par- 
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parce  que 'la  Raifon  nous  enfcigne  à  n'afSr- 
mer  ou  à  ne  nier  que  ce  dont  nous  femmes 
certains;  Or  dès  qu'il  n'y  a  point  de  certitu- 
de, il  ne  fauroît  aulîi  y  avoir  de  négation  oa 
d'affirmation.  Si  bien  que  les  Controverfes, 
les  Difputes  &  le  Ton  decifif  fur  des  pro- 
pofitions  fauffes  ou  douteufes  font  des  maux 
inconnus  parmi  les  Houyhnhnms. 
'  Pareillement  quand  je  lui  explîquoîs  nos 
difèrens  fyftèmes  de  Philofophie  Naturelk 
il  fe  mettoit  à  rire  de  ce  qu'une  Créature  qui 
s'arrogeoit  le  Titre  Raifomable  ^  tirât  gloi- 
re de  favoir  les  Gonjeâures  des  autres,  & 
^  cela  dans  des  chofes  où  ce  favoir,  qîiand  il 
feroît  même  de  bon  alloî,  ne  pouvoir  ecre 
d'aucun  ufage.  En  quoi  il  étoit  entièrement 
dans  les  fentimens  de  Socrate  ,  tels  qu'ils 
nous  font  raportez  par  Platon \  ce  que  je  re- 
marque comme  un  :Trait  d'Eloge  pour  ce 
Prince  des  Philofophcs.  J'ay  réfléchi  plu- 
fleurs  fois  depuis  fur  le  Tort  infini  que  cette 
maxime  feroit  aux  Libraires  de  V Europe , 
aulfi  bien  qu'à  la  réputation  de  plulîeursSa- 
vans. 

L'Amitié  &  la  Bienvcuîllance  font  les  deux 
principales  Vertus  des  Houyhnhnms:  &  ces 
vertus  ne  font  pas  reftreintes  à  quelques  ob- 
jets particuliers  ,  mais  s'étendent  fur  tous 
les  individus  de  la  Race.  Car  le  Cheval  le 
*plus  Etranger  y  eiî  traité  de  la  même  maniér 
rc  que  le  plus  proche  Voifin  ,  &  quelque 
part  qu'il  aille,  il  eit  comme  chez  lui.  Ils 
obfervent  avec  la  plus  exade  precîfion  les 
Loix  de  la  Décence  &  de  la  Civilité^  mais  ils 
n'entendent  abfolument  rien  en  ce  que  nous 

H  4  apel- 
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^pelions  Cérémonie.  Ils  n'ont  pits  de  Ten- 
dreffc  de  cœur  pour  leurs  Poulains,  &  le 
foin  qu'ils  prennent  de  leur  Education  eft  u- 
niquement  unlfruît  de  leur  Raifon,  Et  j'ai 
vu  mon  Maitre  montrer  la  même  Affeâioa 
aux  Poulains  de  fon  Voi/în  ,  qu'il  avoit 
pour  les  fiens  propres.  Ils  prétendent  que 
la  Nature  leur  enfeigne  à  aimer  en  gêne- 
rai toute  l'efpèce,  &  que  la  Raîfon  ne  fait 
diftindion  des  perfonncs,  que  quand  elles 
furpafîent  les  autres  en  vertu. 

Quand  les  Femmes  des  Houyhnhnms  ont 
mis  au  jour  un  Poulain  de  chaque  fexe,  el- 
les n'ont  plus  de  commerce  avec  leurs  Ma- 
ris, à  moins  qu'il  ne  leur  arrive  de  perdre 
tin  de  leurs  Enfans,  ce  qui  arrive  fort  rare- 
ment :  Mais  en  ce  cas  elles  renouent  con- 
noiiïance;  ou  bien,  fi  cet  Accident  arrive  à 
un  Houyhnhnm  dont  la  Femme  n'efl  plus  en 
^ige  d'avoir  des  Enfans  ^  quelque  ami  lui  fait 
prefent  d'un  des  fiens  ,  &  travaille  enfuite 
à  reparer  cette  perte  voiontaife.  Cette  pré- 
caution eft  necelîaire  pour  empêcher  que  le 
Païs  ne  foît  trop  peuplé.  Mais  cette  Règle 
ne  regarde  point  les  Houyhnhnms  d'une  Ra- 
ce inférieure;  car  il  l^ur  eft  permis  de  pro- 
duire trois  Poulains  de  chaque  fexe,  pour 
fervir  de  Domeftiques  dans  des  Familles  No- 
bles. 

Dans  les  Mariages  ils  prennent  garde  que 
les  Couleurs  des  deux  partis  ne  faffent  pas  un 
Mélange  deTagréable  dans  leur  pofterité.  La 
Force  eft  la  qualité  qu'on  eftime  lef>lusdans 
le  Mâle,  &  X'^Beauté  dont  on  fait  le 
plus  de  cas  dans  la  Femelle  j  non  pas  par  un, 
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principe  d^^mour  ^  mais  afin  d'empêcher  la 
Race  de  dégénérer  ;  car  s'il  arrive  qu'une 
Femelle  excelle  en  Force ^  on  lui  choifit  un 
Epoux  diftingué  par  la  Beauté,  G^ilanterie, 
Amour,  Pretèns,  Doutiire,  font  deschofes 
dont  ils  n'ont  aucune  idée  &  pour  lefquel- 
les  ils  n'ont  pas  même  de  Termes  dans  leur 
Langue.  Les  jeunes  gens  nes'époufentpour 
aucune  autre  Raifon  que  parce  que  leurs  Pa- 
ïens &  leurs  amis  le  veulent  ainfi:  c'efl  une 
chofe  qu'ils  voient  faire  tous  les  jours,  & 
qu'ils  regardent  comme  une  des  Aciionsnc- 
ceflaires  d'un  Etre  railbnnable.  Mais  la  vio- 
lation de  cet  Engagement  elt  un  Crime  ab- 
Iblument  inouï/ 

Dans  l'Education  de  leur  JeunefTe  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  leur  Méthode  ell:  admira- 
ble  ,  &  très  digne  de  nôtre  imitation.  Ils 
veulent  que  leurs  Enfans  ayent  ateint  l'Age 
de  dix-huit  ans  avant  qu'il  leur  foit  permis 
de  manger  de  l'Avoine  ,  excepté  pourtant 
de  certains  jours.  Et  cet  Exemple,  pour- 
vu qu'ion  y  fit  quelques  légers  Cnangemens 
pouroit  être  de  grand  ufage  parmi  nous. 

La  T'emperance  ^  Vlndujirie^  V Exercice^ 
&  la  Propreté ^  font  ues  chofes  également 
prefcrites  aux  Jeunes  des  deux  fexes  :  Ec 
mon  Maître  m'a  dit  plus  d'une  fois^  que 
nous  étions  fous  de  donner  aux  Femelles 
tme^autre  Education  qu'aux  Mâles,  excep- 
té en  quelques  articles'  qui  concernent  le 
Gouvernement  du  Ménage;  par  où,  com- 
me il  le  remarquoit  très  judicieufement  y 
BOUS  faifions  que  la  moitié  de  nos  jeunes 
^ens  n'étoit  bonne  qu'à  mettre  des  Enfans 
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au  monde  :  &  comme  f\  ce  premier  Tra^t 
de  Folie  ne  fuffiloit  pas,  ajoutoit-il,  vous 
en  commettez  un  fécond  plus  grand  encore, 
en  confiant  l'Education  de  vos  Enfans  à 
des  Animaux  fi  peu  capables  de  les  éle- 
ver. 

Mais  \tsHouyhnht2ms  acoutument  leurs  De- 
Iccndans  dès  leur  premîe're  Jeunefle  à  la 
Courfe^  au  Travail,  &  à  s'endurcir  à  la  Fa- 
tigue &  aux  Incommodités:  pour  cet  éfetil 
leur  font  monter  quelquefois  au  galop  des 
CoUines^  fort  roides,.  ou  leur  ordonnent  de 
courir  fur  des  Chemins  pierreux,  &  puis, 
lorfqu'ils  font  tous  en  Eau  ,^  de  fe  jetter 
dans  quelque  Etang.  Quatre  fois  par  an  la 
Jeuneffe  d'un  certain  Diïiriâ  fe  donne  ren- 
dez vous  dans  un  Endroit  marqué  ,  pour 
voir  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  en  Force  y, 
€n  Viteffe,  ou  en  Agileté,  &  le  Vainqueur 
en  eft  recompenfé  par  une  Chanfon  faite  à 
fon  honneur, qui  eft  comme  une  Efpece  de 
Monument  de  fa  Viâoire.  Le  jour  de  cette 
Féte,.  quelques  Domeftiques  ont  foîndefai-^ 
îfe  aporter  par  une  Troupe  de  2^i&c>cj",  leFoin^ 
l'Avoine,  &  le  Lait  qu'il  faut  pour  le  Re- 
pas des  Houyhnhnms  ;  après  quoi  ces  Bétes 
font  incontinent  renvoyées  ,  afin  que  la 
Compagnie  n'en  foit  pas  incommodée. 

Tous  les  quatre  Ans  vers  VEquimxe  dit 
J^rintems^  un  Cojafeil,  qui  reprefente  tQUta 
la  Nation ,  s'afTemble  dans  une  Plaine  fituée 
à  vingt  miles  de  nôtre  Maifon^  &  cette  Af* 
remblée  dure  çinq  ou  fix  jours.  On  y  exa-^ 
mine  l'Etat  &  les  Belbins  des  diferens  Di-^ 
ôiiûs  :  s'ils  abondent  en  Foin^,  eu  Avoine^ 
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en  VacKes  &  en  Tahoos ^  ou  bien  s'ils  ont  di- 
lette  de  quelqu'une  de  ces  choies?  Que  fi 
(ce  qui  eft  très  rare  )  il  fe  trouve  que  quel- 
ques Diftrifts  manque  de  ces  Bêtes  ou  de 
ces  produâions  de  la  Terre,  il  eft  pourvu  à 
ces  Befoins  par  un  Confentement  unanime, 
&  par  une  Contribution  générale  de  toute 
TAfTemblee.  Là  auffi  fe  règle  l'Echange  & 
le  Don  des  Enfans  Par  exemple,  fi  un 
Houyhnhnm^  deux  Mâles,  il  en  troque  un 
avec  un  autre,  qui  a  deux  Femelles  :  Et 
quand  un'Enfant  vient  à  mourir  dontlaMc- 
re  n'ell  plus  en  Age  d'en  avoir,  on  y  deter- 
mme  la  Famille  par  laquelle  cette  perte  doit 
ctre  reparée. 


CHAPITRE  IX. 


Grand  Dehat  dans  VAJfemblêe  générale  des 
Houyhnhnms,  ^  de  quelle  manière  il 
fut  terminé.  Sciences  qui  font  en  'vogue 
parmi  eux.  Leurs  Batimens.  Manière 
dont  ils  enterrent  leurs  Morts..  Im^er-^ 


\^  de  mon  tems ,  environ  trois  mois  a- 
vaut  mon  Départ ,  &  mon  Maître  y  fut  en- 
voyé pour  reprefenter  nôtre  Diftrià.  Dans 
ce  S^nat  fut  remife  fur  le  Tapis  leur  vieille 


fe£lion  de  leur  Langage. 


grandes  Aflcmblées  fe  tînt 
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Que- 


iSo         V  O  Y  A  G  E   A  U 
Querelle,  &  pour  dire  le  vrai  la  feule  dotît 
on  ait  jamais  entendu  parler  dans  le  païs. 

Cette  Querelle  (  à  ce  que  naon  Maître 
m'aprit  à  ion  Retour  )  confiftoît  à  favoir,, 
fi  les  Tahoos  dévoient  être  exterminez  de  del-  ' 
fus  la  Face  de  la  Terre,  ou  non?  Un  des. 
Membres,  qui  étoit  pour  l'^Affirmative,  al- 
légua diferens  Argumens  de  grand  poids,. 
<iifant,  Que  les  î)î/&^?^?i  étoient  non  feulement 
Tes  plus  maulîades  &  les  plus  difformes  Bé- 
ates que  la  Nature  eut  jamais  produites,  mais 
^uffi  les  plus  indociles,  les^Ius  opiniâtres 
&  les  plus  malicieufes  :  Qu'ils  fuçoient  ea 
lecret  les  Mammelles  dis  Vaches  qui  apar- 
tenoient  aux  Houyhnlmmsy  tuoient  &  man- 
geoîent  leurs  chats,  fouloient  aux  pieds  leurs 
Herbes  &  leur  Avoine,  &  feroient  encore 
mille  autres  Extravagances  ^  fi  Ton  n'y  pre-  | 
Boît  garde.  Il  fit  mention  d'une  Tradition  ! 
j^enerale,  qui  portoit,  qu'il  n'y  avoir  pas  eu. 
toujours  des.  Tahoos.  dans  le  païs  :  mais 
iqu'il  y  avoit  quelques  fiecles  que  deux  de  ces 
lêrutes  parurent  fur  une  Montagne,  &  qu'il , 
«toit  incertain  fi  la  Chaleur  du  Soleil  les  a- 
"^oxt  former  de  Kbuë  corrompue,  ou  bien  de 
î'Ecume  de  la  Mer.  Que  ces  Tahoos  eurent 
<ies  petits,  &  qu'en  peu  de  tems  leur  Race 
devint  fi  nombreufe  que  tout  le  païs  en  fut 
înfeâe.  Q^te  les  Houyhnhnms  pour  remédier 
à  ce  mal,  s'alfemblérent  tous,  ataqucrent 
les  Tahoos^  &  les  torcérent  à  fe  retirer  dans 
un  Endroit  on  ils  les  environnèrent  de  tous 
GOteZ:,.  détruifirent  les  vieux,  &  prirent  cha- 
cun deux  Jeunes  chez  eux  ,  qu'ils  aprivoifé- 
lient  enfuite  autant  q^ue  deii  Animaux  natu- 
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rellement  û  fauvages  font  capables  d'être  a- 
privoifez  ;  s'en  fervant  pour  porter  &  pour 
traîner  des  Fardeaux.  Que  cette  Tradition 
âvoit  un  grand  air  de  vraifemblance.  Se  que 
ces  Créatiu'es  ne  pouvoient  pas  être  Thihmam- 
fby  (c'elr  a  dire  Natives  du  pays)  vu,  la  vio- 
lente Haine  que  les  Houyhnhnrns  auiri  bien 
que  les  autres  Animaux  leur  portoieiit;  Hai- 
ne méritée  à  la  vcrité  par  leurs  m^uvaifes 
Qualité!,  mais  qui  néanmoins  n'auroitj.runais. 
été  portée  à  ce  point,  fi  elles  avoient  été 
originaires  du  païs.  Qu.e  la  Fantailie  qui  a- 
voit  pris  ^\x\ Houyhnhnrns d^ki^x^iv à' YiihooSy 
leur  avoit  fort  imprudemment  fait  négliger 
la  Race  des  Anes  y  qui  font  de  fort  beaux 
Animaux,  bien  plus  fociles  à  aprivoifer,  & 
bien  plus  propres  que  les  &  d'ailleurs 

là&i  robullcs  pour  refifter  au  Travail,  quoi 
que  d'ailleurs  ils  cedalTent  à  ceux-ci  en  A^ 
gilcté.  Que  fi  leurs  Brayemens  n'écoient  pas 
agréables,  le  fon  pourtant  en  étpit  moins 
horrible  que  celui  des  Hurlemens  ditsTahoos. 
Plufieurs  autres  dirent  leurs  Avis  fur  le  mê- 
me fujet,  mais  le  plus  remarquable  de  tous 
fut  celui  de  mon  Maitre,.  quoique  je  puiile 
dire  fans  vanité  que  ce  fut  à  moi  qu'il  eut 
l'obligation  de  l'Expédient  admirable  qu'il 
propofa  à  l'AHemblée.  Il  aprouva  la^Tradi- 
tion  dont  on  vient  de  faite  mention,  &  affir- 
ma que  les  deux  premiers  Tahoos  qu'on  eut 
vus  dans  le  pais  y  étoient  venus  par  Mer; 
qu'en  arrivant  à  Terre,  &  étant  abandonnez 
par  leurs  Compagnons  ils  s'étoieht  retirez, 
dans  les  Montagnes,  où  ayant  dégénéré  pea 
i  peu,,  ils  étoient  devenus  par  laps  de,  tems 
H  7  beau- 
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beaucoup  plus  fauvages  que  ceux  de  leur  ef- 
pèce  dans  le  pais  dont  ils  étoient  venus.  La 
Raiion  de  Ion  Afîertion  étoit^,  qu'il  avoic 
ailucilemeiit  chez  lui  un  Tuhoo  merveilleux, 
(  c'étoit  moi  )  dont  la  p4ûpart  d'entr'eux  a- 
voîent  ouï  parler,  &  que  plufieurs  avoient 
vu.  Il  leur  laconta  alors ,  de  quelle  maniè- 
re il  m'avoit  trouvé;,  que  mon  Corps  étoit 
couvert  de  peaux  d'Animaux,  ou  de  leurs 
poils  fort  adroitement  accommodez  •  que 
je  parlois  une  Langue  qui  m^étoit  particuliè- 
re, &avois  fort  bien  apris  la  leur;  que  je  lui 
avois  raconté  les  diferens  Accidens  qui  m'a- 
voicnt  amené  dans  le  païs  ;  que  quand  je  me 
depouillois  de  ce  quimecouvroit,  jereffem- 
blois  extrêmement  à  un  Yahoo  ^  à  cette  Dif- 
férence près,  que  j'étois  plus  blanc,  moins^ 
velu,  Scquej'avois  les  pâtes  plus  courtes. 
Il  ajouta,  que  j'avois  taché  de  lui  perfuader 
que  dans  mon  païs  aulîi  bien  que  dans  plu- 
fieurs autres  les  Tahoos  ctoient  des  Animaux 
raifonnables ,  qui  tenoient  les  Houyhnhnmi 
enfervitude:  Qu'il  avoit  remarqué  en  moi 
toutes  les  Qualitez  d'un  Tahoo,  hormis  que 
j'etois  un  peu  plus  civilifé  ,  &  que  j'avois 
quelque  Teinture  de  Raifon,  quoique  les 
Houyhnhnms  euffent  à  cet  égard  autant  defu- 
perioriïé  fur  moi,  que  j'en  avois  fur  les 
Tahoos  de  leur  païs  :  Que  ,  parmi  d'autres 
chof^s,  j'avois  fait  mention  d'une  coutume 
que  nous  avions  de  châtrer  les  Houyhnhnms 
quand  ils  étoient  jeunes  afin  de  les  rendre 
plus  aprivoifez;  que  l'Opération  étoit  aifée 
&  fure;  qu'il  n'y  avoit  point  de  honte  à  a- 
prendre  de  certaines  chofes  des  Brutes ,  puis 
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que  la  Fourmi  donnoit  aux  Houyhrihnms  des 
Leçons  d'Induftrie  ^  &  que  l'Art  de  bâtîr 
leur  eft  enfeigné  par  rHfrondclle  (  car  c'eiî 
ainfi  que  je  traduis  le  mot  de  Lyhannh ,  quoi* 
que  cet  Oifeau  ibît  bien  plus  grand  que  nos 
Hirondelles.)  Qu'on  pourroit faire  ufagede 
cette  Invention  à  l'égard  des  j>euacs  Tahoos  y, 
ce  qui  non  feulement  les  rendrai^  plus  doux 
&  plus  traiîables,  mais  auîfi  en  éteindroit 
bientôt  la  Race  ^  fans  être  obligé  de  recou- 
rir à  des  Remèdes  vîolens.  Qu'en  même 
tems  les  Honyhnhnms  feroient  exhortez  à  cul- 
tiver la  Race  des  Anes ,  qui  font  non  feule- 
ment des  Animaux  préférables  aux  Yahoos  ï 
tous  égards,  mais  qui  ont  encore  par  deP- 
fus  eux  l'Avantage  d'être  capables  de  rendre 
fervice  dès  l'Age  de  cinq  ans,  au  lieu  que 
les  Yahoos  n'en  fçauroient  rendre  qu'^à  dou- 
le.  o 

Voila  tout  ce  que  mon  Maître  trouva  à 
propos  de  m.e  raconter  alors,  touchant  ce 
qui  s'étoit  pafl'é  dans  le  grand  Conleil.  Mais 
H  me  cacha  une  particularité  qur  me  rega^- 
doît  perfonnellement,  dont  je  netardaiguè- 
res  à  fentîr  les  funeftes  Effets,  comme  j'en 
informerai  mes  Leâeurs  enfonlieu  ;  &  c'eft 
de  ce  moment  que  je  datfe  le  malheurdure- 
ûc  de  ma  vie. 

Ijqs  Houshnhnms  n^ont  point  de  Lettres, 
h  par  conféquent  ne  connoiffent  rien  que 
par  Tradition.  Mais  comme  il  arrive  peu 
de  chofes  fort  importantes  parmi  un  Peuple 
fi  bien  uni ,  naturellement  porté  à  la  pratique 
de  toutes  les  Vertus,  uniquement  gouverné 
far  la  Raiion,  &  feparé  de  toutes  les  autres 
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Nations,  leur  Hiftoire  n'cft  pas  chargée  dr 
beaucoup  de  Faits.  J'ai  déjà  obfcrvé  qu'ils 
ne  Ibnt  fujets  à  aucune  Maladie  ,  d'où  iJ 
s'enfuit  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  Médecins. 
Cependant  ils  ont  d'excellens  Remèdes  faits 
de  diferentes  Herbes,  pour  guérir  JesBlefla- 
res  que  des  pierres  pointues  peuvent  faire  à 
leurs  Paturons,  aulfi  bien  que  les  Contulions 
qui  pourroient  arriver  aux  autres  parties  de 
leur  Corps. 

Ils  comptent  TAnnée  par  la  Révolution 
du  Soleil  &  de  la  Lune,  mais  ne  font  au- 
cune fubdivifion  de  fernaines.  Les  mouve- 
lïiens  de  ces  deux  Aftres  leur  font  allez  bien 
connus,  &  ils  entendent  la  Nature  des 
clipfes;  mais  auflî  eft-ce  tout  ce  qu'ils  favent 
en  ÂJlronomie.  Ils  furpaffent  tous  les  Mor- 
tels en  Poefic,  par  la  Juftelfe  de  leurs  Corn- 
paraifons,  &  jpar  la  Beatité  &  l'Exaftitude 
de  leurs  Defcriptions.  Leurs  vers  abondent 
fort  eu  l'une  &  Tautre  de  ces  chofes ,  &  rou- 
lent d'ordinaire  fur  l'Excellencede  l'Amitié, 
ou  fur  ks  Louanges  de  ceux  qui  ont  été 
Vainqueurs  à  la  Courfe,  ou  à-  quelques  aur 
très  Exercices  corporels.  Leurs  Eatmiens, 
quoi  que  fort  fimples,  font affex  commodes^ 
&  les  mettent  entièrement  à  couvert  de  tou- 
tes les  injures  de  l'Air. 

Les  Houyhnhnms  le  fervent  de  cette  partie 
creufe  qu'il  y  a  entre  le  Paturon  &  la  Corne 
de  leurs  pieds  de  devant ,  comme  nous  fai- 
fons  de  nos  mains ,  &  cela  av^c  une  Dex- 
térité prefque  in  royable.  Ils  trtiycnt  "leurs 
Vaches,  rafiemblent  leur  Avoine,  &fonten 
gênerai  tous  les  Ouvrages  auxquels  nous 
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nous  fervons  de  nos  Mains,  Ils  ont  une  for- 
te de  pierres  à  Fulil  fort  dure  ^  qu'ils  ai- 
guîfcnt  contre  d'âutres  pierres^  &  dont  ils 
font  enfuite  des  Inftrumens  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  Coins,  de  Haches,  &  de  Mar- 
teaux. De  ces  mêmes  pierres  ils  font  une 
efpèce  de  Faux,  avec  laquelle  ils  coupent 
leur  Foin  &  leur  Avoine,  qui  croit  d'elle 
même  dans  de  certains  Champs  :  Les  Taboof 
en  portent  les  Gerbes  au  Logis  ,  que  les 
Domeftiques  ferrent  dans  plufieurs  Huttes 
couvertes,  pour  en  oter  le  grain,  qui  ell: 
mis  dans  des  Magafins.  Ils  font  des  Vaiffeaux 
de  Bois  &  de  Terre,  &  expofent  ceux-ci  m 
Soleil  pour  les  durcir. 

A  moins  qu'il  ne  leur  arrive  quelque  Ac- 
cident extraordinaire^  ils  deviennent  fort 
vieux,  &  font  enterrez  dans  le  Lieu  le  plus 
obicur  qu'on  puiffe  trouver,  fans  que  leurs 
Pajrens  &  leurs  Amis  marquent  m  Joye  ni 
TriftelTe  de  leur  Trépas  :  Eux  mêmes.,  quand 
ils  fentent  que  leur  F'in  aproche  ,  quittent 
le  Monde  avec  auiîî  peu  de  Regret,  que  s'ils 
prenoient  congé  d'un  Voifin  à  qui  ils  auroient 
rendu  une  Vilîte.  Je  me  fouvîens  que  mon 
Maitre  ayant  prié  un  jour  un  de  fes  Amis  de 
venir  avec  fa  Famille  chez  lui  pour  régler 
quelque  Affaire  importante  ,^ la  Femrne  vint 
au  jour  marqué  avec  fes  deux  Enfans,  mais 
fort  tard;  elle  en  allégua  deux  P.aifons  ; 
dont  la  première  étoit  que  le  Matin  même 
fon  Mari  étoit  àhnumnh.  Le  Terme  cd:  fort 
^expreffif  dans  leur  Langue,  &  eft  très  diffi- 
cile à  traduire  en  Anglais:  il  fignifie  propre- 
Itient  ^  retourner  à  fa  première  Mere, 

L'au- 
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L'autre  excufc  étoît,  que  fon  Mari  étant 
mort  affez  tard  dans  la  Matinée,  illuiavoit 
falu  du  tems  pour  régler  avec  fes  Doméfti- 
qucs  le  Lieu  où  le  Corps  feroit  mis  ;  &  je 
remarquai  qu'elle  fut  auffi  gaïe  chez  nous 
que  le  refle  de  la  Compagnie. 

Ils  vivent  généralement  jufqu'à  foixante 
&  dix  ou  foixante  &  quinze ,  mais  rarement 
jufqu'à  quatre  vingt  ans.  Quelques  jours  a- 
vant  leur  mort  ,  ils  s'afFoibliflent  peu  à  peu, 
mais  fans  aucun  fentîment  de  Douleur.  Pen- 
dant ce  tems  leurs  Amis  leur  rendent  vifite^ 
parce  qu'ils  ne  fçauroîcnt  fortir  comme  à 
leur  ordinaire.  Cependant,  environ  dix  jours 
avant  leur  mort,  en  quoi  il  leur  arrive  rare- 
ment  de  fe  tromper,  ils  rendent  les  vilîtes 
qu'on  leur  a  faites,  étant  portez  par  des 
dans  une  Voiture,  dont  ils  fe  fervent  auffi 
dans  d'autres  occaiions,  comme  qui  diroit^ 
quand  ils' font  vieux,  incommodez  ou, en 
voyage., 

G'eft  quelque  chofe  d'afTez  fingulîer  que 
les  Houyhnhnrns  n'ont  d'autre  Terme  que  ce- 
lui de  TahoQ  pour  defigner  en  gênerai  tout  ce 
qui  eft  mauvais.  Ainli  quand  ils  veulent  mar- 
quer la  fotife  d'unDomcftîque,  la  faute  qu'a 
faite  un  Enfant,  &  un  Vilaintems,  ilsajou- 
tent  à  chacune  de  ces  chofeslemotdcî^^i'i?^, 
&  les  apellent  ,  hhnra  Tahoo  ,  Whnaholm 
Tahoo  ^  Tnllomnci  Wîhlma  Tahoo  ^  &  une  mai- 
fon  mal  bâtie,  Tnholmhnmrqhlnw  Tahoo, 

Ce  fer^^it  avec  plaifir  que  je  pourois  mM- 
tendre  d'avantage  fur  les  excellentes Qualî- 
tex  de  ce  peuple  admirable;  mais  comme  j'ai 
defieiu  de  publier  dans  peu  un  Volume  qui 

rou'- 
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roulera  uniquement  furcefujet,  j'y  renvoyé 
mes  Ledeurs  ;  &  leur  vai  faiçc  part  de  la 
plus  funefle  Cataftrophe  qui  me  foit  ja- 
mais arrivée,  &  qiii  empoifonne  encore  ac- 
tuellement toute  la  Douceur  de  ma  vie. 

CHAPITRE  X. 

^4elle  hemeufe  vie  V  Auteur  memît  parmi 
les  Houyhnhnms.  Progrès  qu'ail  fait  dans 
la  V ?rtH  en  converfant  avec  eux.  Leur  si 
Converfations.  L  Auteur  efi  informé  par 
[on  Maitre  qu'olifant  qu'ail  quite  le  païs. 
Il  s'*  évanouit  de  Douleur^  £5?  après  avoir 
repris  [es  fens  promet  d'obéir.  Il  vient  à 
bout  de  faire  un  Canot  ^  ^  met  en  Mer 
à  V Avant ure^ 

Tk/TOn  Maître  m'avoît  donné  un  Aparté* 
ment  cloîguc  de  fa  Maifon  de  lix  Ver- 
ges ,  que  j*avois  acoaimodé  &  meublé  à  ma 
Fantailie.  En  guife  de  plancher  &  de  Tapif- 
feries  j'y  avois  mis  des  Nattes  de  jonc,  que 
j'avois  faites  moi  jucme.  Le  Chanvre  croit 
dans  ce  païs  fans  qu'on  le  fem^,  &  les  Ha- 
bitans  n'en  font  aucun  ufage:  Je  m'en  fer- 
vis  pour  faire  une  eipèce  de  Taye  dont  je 
formai  cnftiite  des  Couffiivs  par  le  moien  dc^ 
plufienrs  plum.es  d'Oifeaux  que  j'avois  pris 
avec  des  Lacets  faits  de  cheveux  de  Tahoos, 
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J'avois  fait  deux  Chaîfes,  grâces  an  fecours 
que  me  prêta  le  Cheval  alezan.  Quand  mes 
Habits  furent  entièrement  ufez  ,  je  m'en  fis 
d'autres  avec  des  peaux  de  Lapin,  &  avec 
celles  d'un  certain  Animal  qu'ils  apeilent 
Nnuhnoh  ,  dont  tout  le  corps  eft  couvert 
d'un  fin  Duvet.  Je  me  fervis  aufll  de  cel- 
les-ci i>our  en  faire  des  Bas.  Je  me  fis  des 
femelles  de  Bois ,  que  j'attachai  au  cuir  de 
deflus  lemieux,qu'nmefutpofTîble,  &qu'and 
ce  cuir  futufé,  je  tachai  d'y  remédier  par  des 
peaux  de  Tahoos  fechées  au  Soleil.  Je  m'a- 
mufois  quelquefois  à  chercher  du  miel  dans 
des  creux  d'Arbres,  que  je  meloîs  enfuitc 
avec  de  l'Eau,  ou  quejemangeoisavecmon 
pain.  Il  n'y  avoit  point  d'Homme  alors  qui 
fentit  mieux  que  moi  la  juftefle  de  ces  deux 
Maximes  ;  Que  la  Nature  eft  contente  de peH\ 
ài^Que  la  necejfité  eft  ta  Mere  de  r invention. 
Je  jouïlToîs  d'une  parfafte  fanté  à  Tégard  du 
Corps,  &  de  la  plus  aimable Tranquîifté par 
raport  à  l'Ame.  Je  n'éprouvois  point  l'in- 
confiance  d'un  Ami ,  ni  les  injures  d'un 
Ennemi  fecret  ou  déclaré.  Je  n'étois  pas  o- 
bligé  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  grand 
Seigneur  ou  de  fon  Mignon  à  (force  d'Adu- 
lation &  de  Bairefïes.  Je  n'avois  pas  befoin 
d'être  défendu  contre  la  Fraude  oul'Opref-' 
fîon.  Dans  cet  heureux  fejour  il  n'y  avoif 
ni  Médecins  pour  détruire  mon  corps,  nî' 
Gens  de  Loi  poi:rruïner  ma  Fortune  ;  point 
de  Délateurs  pour  épier  mes  paroles  &  mes 
Actions  ,  ou  pour  forger  des  Accnfations 
ccMitre  m^oi  point  de  Mauiais  plaiians,  de 
Medilans ,  de  faux  Amis,  de  Voleurs  de 

grand 
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grand  Chemin  ,  de  Procureurs  ,  de  Ma- 
queraux,  de  Bouffons,  de  Joueurs,  de  Po- 
litiques, de  prétendus  Beaux  Efprits,  d'en- 
nuyeux Conteurs,  de  Dilputeurs,  de  Ravif- 
feurs ,  de  Meurtriers ,  de  Chefs  de  parti  ; 
point  de  gens  dont  la  feduâ:ion  ou  TExem- 
pie  encourageafient  les  autres  au  Crime; 
point  de  Cachots,  de  Haches,  de  Gibets, 
oudePiloris;  point  d'Impofture,  d'Orgueil, 
ou  d^Afïedation  ;  point  de  Fats  ,  de  Bre- 
teurs,  d'Yvrognes,  de  Filles  publiques,  .ou 
d^infames  Maladies;  point  de  Pédants igao- 
rans  &  enflez  de  leurTavoir;  point  de  Que- 
relleurs, a'Importuns,  oudejureurs;  point 
de  Faquins  que  leurs  vices  ont  tirez  de  la 
mifére,  ou  d'Honnêtes  gens  qu'une  Vertu 
incorruptible  y  a  plongé  ;  point  de  Grands 
Seigneurs,  de  Joueurs  de  Violon,  déjuges, 
ou  deMaitres  à  danfer.  : 

J'avois  le  bonheur  d'être  admis  à  la  com- 
pagnie de  quelques  Houyhnhnms ^  qui  venoient 
de  tems  en  tems  rendre  vi/ite,  ou  deman- 
der à  diner  à  mon  Maître.  Lui  &  fes  Amis 
s'abaîffoient  quelquefois  jufqu'à  me  fairedes 
Quefl:ions,&  à  écouter  mes  Reponfes. J'ac- 
compagnoîs  même  quelquefois  mon  Maître 
dans  les  vifites  qu'il  leur  rendoit.  Jenepre- 
noîs  jamais  la  Liberté  déparier,  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  repondre  à  quelque  Demande;  ' 
ce  que  je  ne  faifois  pas  fans  Regret,  parce 
que  c'étoit  autant  de  Tems  perdu  que  j 'au- 
rais pu  mieux  employer  ea  écoutant.  Les 
Houyhnhnms  obfervcnt  dans  leurs  Converfa- 
tions  les  Régies  les  plus  exades  de  la  Dé- 
ésençe  ^  fans  qu'il  paroiûe  qu'ils  en  fâchent  feu- 
le^ 
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Icment  une  de  ce  que  nous  apellons  Céré- 
monie: Quand  ils  fe  parlent,  c'eil  fans  s'in- 
terrompre, fans  s'ennuïer,&  fans  être  jamais 
de  fentiment  opofé.  Je  leur  ai  ouï  dire  plus 
d'une  fois ,  que  le  meilleur  moyen  de  rani- 
mer la  Convcrfatîon  dans  une  Affemblée, 
cfl:  de  garder  le  filcnce  pendant  quelques 
momens  :  G'eft  dequoi  j'ai  plus  d'une  fois 
été  Témoin;  car  pendant  ces  petites  paufes^ 
je  remarquois  qu'il  leur  vcnoit  de  nouvelles 
idées  quidonnoient  un  nouveau  Feu  à  leurs 
Convcrfations.  Leurs  Difcours  roulent  or- 
dinairement fur  l'Amitié,  la  Bienveillance 
&rOecônomie;  quelquefois  fur  les  ouvra- 
ges de  la  Nature  ou  fur  quelques  Ancien- 
nes Traditions  ;  fur  les  Loix  de  lavertu  ,  fur 
les  Règles  invariables  de  la  Raifon,  ou  bien 
fur  quelques  Refolutions  qui  doivent  être 
prifes  dans  la  prochaine  Affemblée  des  Dé- 
putez de  la  Nation  ;  &  fouvent  fur  les  dife- 
rentes  Beautez  &  fur  l'Excellence  de  laPoc- 
iîe:  Je  puis  ajouter  fans  vanité  que  ma  pre- 
fence  a  plus  d'une  fois  fourni  matière  à  leur 
Entretien,  parce  qu'elle  fournifToit  à  mon 
Maitre  l'occafion  de  parler  à  fes  Amis  de 
mon  Hiftoire  &  de  celle  demonpaïs.  Com- 
me ce  qu'ils  dirent  fur  ce  fujet  ne  faifoit  pas 
autrement  honneur  à  la  Nature  humaine,  je 
crois  que  mes  Leâeurs  voudront  bien  me 
dif|)enfer  de  \c  repeter. 

J'avoue  ingenuement  que  je  dois  le  peu 
de  connoilLtnccs  de  quelque  prix  que  je  puis 
avoir,  aux  Leçons  que  j'ai  receuës  de  mon 
Maitre,  &  aux  fages  Difcours  de  lui  &  d« 
lis  Amis,  dont  j'ai  été  Auditeur. 

Je 
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Je  ne  pouvois  fufBre  aux  mouvemeiis  de 
vénération  qu'excitoien|  eu  moi  les  Avanta- 
ges du  corps,  &  far  tout  les  admirables  qua- 
litex  de  l'Ame  des  Honyhnhnms,  A  la  vérité, 
je  nefentîs  pas  d'abord  ce  Refpeâ  naturel 
que  les  Tahoos  &  les  autres  Animaux  du  païs 
leur  portent:  mais  je  ne  tardai  gucres  à  l'é- 
prouver, &  à  y  joindre  cette  Reconnoiffan- 
ce  &  cet  Amour,  dont  la  Bonté  aveç  laquel- 
le ils  me  dilîinguoient  du  refte  de  mon  Es- 
pèce, les  rendoit  fi  dignes.  Quand  je  penfois 
à  ma  Famille,  à  mes  Amis,  &  à  mes  Com- 
patriotes ,  ou  bien  aux  Hommes  en  gênerai , 
je  les  confidcrois  comme  s'ils  avoicnt  été 
réellement  des  Tahoos  en  Figure  &  Inclina- 
tions; avec  cçtte  diference  pourtant  qu'ils 
étoient  un  peu  civilifez  ,  qu'ils  parloicnt, 
&  qu'ils  avoient  en  partage  une  Raifon,  de 
laquelle  néanmoins  ils  ne  fe  fervoient  que 
pour  multiplier  leurs  vices,  dont  leurs  Frè- 
res les  Tahoos  de  ce  païs  n'avoient  que  la 
portion  que  la  Nature  leur  avoit  donnée. 
Quand  il  m'arrivoit  de  me  regarder  dans  un 
Lac  ou  dans  une  Fontaine,  j'étois  faifi  de 
je^ne  fçaî  quelle  Horreur,  &  lavuè'd'un  J^^^iPd 
ordinaire  m*étoit  plus  fuportable  que  la  mien- 
ne. En  converfant  avec  les  Houyhnhnms  ^  & 
en  les  confiderant  avec  plaîfir,  je  me  fuis  in- 
fenfiblement  accoutumé  à  prendre  quelque 
chofe  de  leur  Air,  &  de  leur  Démarche;  & 
mes  Amis  m'ont  fort  fouvent  fait  remar- 
quer qu'en  nous  promenant  dans  un  Chemin 
uni  je  trotois  comme  un  Cheval \  ce  que  j'ai 
toujours  priî  pour  un  Compliment  fort  gra- 
cieux. 

Au 
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Au  milieu  de  mon  Bonheur,  &  dans  le 
Tems  que  je  compris  le  plus  furenient  de 
pafler  le  relie  de  mes  jours  dans  ce  pays, 
mon  Maître  me  fit  quérir  un  Matin  de  meil- 
leure Heure  qu'à  l'ordinaire.  Je  vis  a  fon 
Air  qu'il  étoît  embarralïe,  &  qu'il  ne  favoit 
de  quelle  manière  commencer  ce  qu'il  avoir 
à  médire.  Après  quelques  momens  deiilen- 
ce,  il  me  dit,  qu'il  ignoroit  comment  je 
prendrois  ce  qu'il  aloit  me  notifier  ;  que  dans 
la  dernière  Affemblée  ,  quand  la  Queltion 
touchant  les  Yahoos  avoit  été  agitée,  les  Dé- 
putez de  tous  les  autres  Diïtriâsavoient  dé- 
claré, qu'ils  étoient  étonnez  de  ce  quedans 
fa  Famille  il  traitoit  un  Xaboû  (c'ctoit  moi) 
plutôt  en  Houyhnhhm  ,   qu'en  Béte  brute: 
Qu'il  converfoit  avec  moi,  comme  s'il  pcki- 
voit  retirer  quelque  plailir  de  mon  commer- 
ce: Qu'une  pareille  conduite  étoit  une  cho- 
fe  inouïe,  &  d'ailleurs  également  opofée  à 
la  Nature  &  à  la  Raifon.  Mon  Maitreajou- 
ta,  que  là  delTus  rAflemblée  V^i^oii exhorté^ 
de  m*empIoyer  comme  les  autres  Animaux 
d«  mon  efpèce,  ou  bien  de  m'ordonner  de 
regagner  à  la  nage  l'Endroit  d'où  j'étois  ve- 
nu. Que  le  premier  de  ces  Expédients  avoit  été 
unanimemejit  xt]^itè'i^':M\.o\x%\^'t> Houyhnhnms 
qui  m'avoient  vu  chez  lui  ou  chez  eux:  Car 
ils  alleguoient,  que  parce  que,  avec  la  mé- 
chanceté Naturelle  de  ces  Animaux,  j'avois 
quelques  principes  de  Raifon  ,  il  étoit  à 
craindre  que  je  ne  les  amenafle  avec  moî 
dans  les  Montagnes,  d'où  nous  reviendrions 
enfuite  nous  jetter  de  nuit  fur  les  Troupeaux 
des  HoH^hnhnms  j  ce  qui  étoit  d'autant  plus 

apa-* 
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fent  que  nous  étions  tous  d'un  naturel  rapa- 
ce  &  parelleux. 

Mon  Maitre  m'aprît  de  plus  ,  que  les 
Howjhnhnms  fes  voîiins  le- prcfToient  tous  les 
jours  d'exécuter  \* Exhortation  de  rAffemblée, 
&  qu'il  n'ofoit  plus  y  aporter  de  nouveaux 
Délais.  11  m'aliura  qu'il  doutoît  qu'il mefut 
poiTible  de  gagner  un  autre  pays  à  la  Nage, 
&  que  pour  cet  éfet.il  fouhaitoit  que  je  fiffe 
un  VaifTeau  qui  reircmblât  en  petit  à  ceux 
dont  je  lui  avois  fait  la  DefcriptionJ  &  avec 
lequel  je  pufTem'éloignerde  leur  pais:  qu'au 
refte  je  ne  ferois  pas  feul  à  entreprendre  cet 
Ouvrage  ,  &  que  fes  Domeftiques  auffi  bien 
que  ceux  de  fes  Voifins  m'y  aideroient. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  continua-t'il ,  j'au- 
rois  été  fort  content  de  vous  garder  à  mon 
fervice,  parce  que  j'ay  trouvé  que  vous  vous 
êtes  corrigé  de  plu  fleurs  Défauts  ,  en  ta- 
chant d'imiter  les  Houyhnhnms  autant  qu'un 
Etre  d'une  ClafTe  inférieure  en  efl:  capa- 
ble. 

C'efl:  îci*le  Lieu  de  faire  remarquer  à  mes 
Leâeurs,  qu'un  Décret  de  l'Aflemblée  gé- 
nérale de  ce  païs  ,  eft  defîgné  par  le  mot 
Hnhloayn  ^  qui  fignifie  une  Exhortation^  ce 
qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
comment  une  Créature  Raifonnable  peut  ê- 
tvQ  forcée  à  .quelque  chofe  ,  ou  comment  on 
peut  la  lui  commander  ,  parce  qu'elle  ne 
fçauroit  défobeïr  à  la  Raffon,  fans  renon- 
cer par  cela  même  au  Titre  de  Créature  Rai- 
fonnable. 

Le  Difcoiws  de  mon  Maître  mejettadans 
un  tel  Defefpoir ,  qu'incapable  de  fupporter 
Tom.II.z.  Part.^  I  l'Hor- 
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THorreur  de  mon  Etat,  je  tombai  évanoui 
à  fes  pieds.  Quand  je  fus  revenu  à  moi,  il 
me  dit  qu'il  m'avoit  cru  mort.  (  car  ce  peu- 
ple n'eft  pas  fujet  à  ces  fortes  de  Défaillant 
ces.)  Je  repondis,  d'une  voix  foible,  queje 
ferois  trop  heureux  fi  une  prompte  mort  ve- 
noit  terminer  mes  malheurs  ;  que  quoi  que 
je  n'eufTe  rien  à  répliquer  à  V Exhortation  de 
rAlîemblée,  ni  aux  inftances  de  fes  Amis, 
il  me  paroifîbit  pourtant  qu'un  peu  moins 
de  rigueur  auroit  pu  s'acorder  avec  cette 
haute  Raifon  qui  paroilfoit  dans  tous  leurs 
Jugemens.  Queje  ne  pouvois  pas  faire  u- 
ne  Lieue  à  la  Nage,  &  que  probablement 
il  en  faudroit  faire  plus  de  cent  avant  que 
d'aborder  à  quelque  païs  :  Que  pour  con- 
ftruire  un  petit  Vaiffeau  ,il  mefaloitplufieurs 
Matériaux  qu'il  leur  étoit  impoffible  de  me 
fournir,  &  qu'ainfi  je  devois  regarder  leur 
Exhortation  comme  une  fcnteuce  de  mort 
prononcée  contre  moi.  Qu'une  mort  vio- 
lente étoit  le  moindre  des  maux  que  je  rc- 
doutois;  mais  qu'il  m'étoit  impo-ffible  d'ex-^ 
primer  mon  Afflidion  lorfque  je  fongeois  , 
que  quand  même  par  une  fuite  de  miracles  , 

iepourrois  me  rendre  fain  &  fauf  dans  ma' 
^atrîe,  je  ferois  obligé  de  pafTer  mes  jours 
parmi  les  Tahoos  ^  &  ejpofé  à  :  etomber  dans 
mes  premiers  vices  ,  faute  d'Exemples  qui 
me  rctinlfent  dans  le  chemin  dé  la  Vertu. 
Queje  favoîs  trop^ur quelles  folidesRaifons 
étoient  fondées  toutes  les  Refolutions  des 
Houyhnhnrns  ^  pour  vouloir  les  faire  révoquer 
par  les  Argumens  d'un  miferabj^r^/^aa  com- 
me moi.  Pour  cet  éfet  après  Tavôir  très  hum- 
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blement  remercié  de  l'Offre  qu'il  m'avoit 
faite  touchant  l'Affillance  de  fes  Domeili- 
ques,  &  l'avoir  prié  de  m'acorder  uneEfpa- 
ce  de  tcms  proportionné. à  la  grandeur  de 
l'Ouvrage,  je  lui  dis  que  j'allois  tacher  dô 
conferver  ma  vîe  toute  malheureufe  qu'elle 
étoit;  &  que  li  je  revenois  jamais  en  Angle^ 
terre ^  je  ne  delesperois  pas  d'être  de  quel- 
que ufage  à  ceux  de  mon  Efpéce,  en  leur 
propofant  les  vertueux  &  fages  Houyhnhnms 
pour  modèles. 

Mon  Maître  me  fit  une  Reponfe  fort  bon* 
néte,  &  m'acorda  deux  mois  pour  finir  ma 
Chaloupe;  il  ordonna  auflî  au  Cheval  alezaa 
mon  bon  Ami  de  fuivre  en  tout  mes  Inllruc* 
tions  ,  parce  que  j'avois  dit  à  mon  Maître  que 
fon  fecours  me  fuffiroit. 

Mon  premier  foin  fut  d'aler  vers  cet  -en- 
droit de  la  Côte  où  mes  gens  m'avoîcnt  fait 
mettre  à  Terre.  Je  montai  fur  une  Eminen- 
ce,  &  regardant  de  tous  cotez  en  Mer,  je 
crus  voir  une  petite  Iflc  au  Nord-EJî  :  Je  pris 
ma  Lunette  d'aproche ,  &  vis  alors  diftînde- 
ment  qu'elle  devoit  être  à  cinq  Lieues  de  moi, 
au  moins  fuivant  mon  Calcul  ,  mais  mon 
Compagnon  crut  que  ce  n'étoit  qu'un  Nua- 
ge: &  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  car,  comme 
il  ne  connoiflbit  pas  d'autre  pays  que  le  fien, 
il  étoit  naturel  qu'il  ne  put  pasdiltinguer  des 
objets  placez  bien  avant  dans  la  Mer,  auffi 
bien  que  moi ,  à  qui  cet  Elément  étoit  fi  fa- 
milier. 

Après  avoir  fait  cette  Découverte  ,  je 
m'en  retournai  au  Logis  :  le  lendemain  j'al- 
lai avec  le  Cheval  akzan  dans  un  Bois  qui 
1  z  étoit 
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ctoît  à  une  petite  demi  lieue  de  chet  nous , 
pour  y  couper  le  Bois  dont  j'avois  befoin 
pour  rExecution  de  mon  Entreprife.  Je  ne 
fatiguerai  point  mes  Leéteurs  d'une  Defcrip- 
tion  détaillée  de  tout  ce  que  nous  fîmes  à  cet 
égard  ;  il  leur  fuffira  de  favoîr  que  dans  l'éf- 
pace  de  fix  femaines  ,  avec  l'aide  de  mon 
Compagnon,  je  vins  à  bout  de  faire  une  ma- 
nière de  Canot  Indien  ,    &  quatre  Rames. 
Les  Cordes,  dont  j'avois  belbin ,  étoient 
faites  de  Chanvre,  &  ma  Voile,  depeauxde 
Tahoos.  Mes  provilîons  conliitoient  en  quel- 
qaies  Lapins  &  quelques  Oîfeaux  bouillis,  & 
dans  deux  vaifTeaux,  dont  l'un  étoit  plein  de 
Lait  à  l'autre  d'Eau. 

J'eflayai  dans  un  Etang  qui  étoit  près  de 
la  Maifon  de  mon  Maitre,  fi  mon  Canot 
avait  quelques  Voyes  d'Eau,  &  pris  foin  de 
les  bien  boucher;  après  quoi  mon  petit  Vaif- 
feau  fut  porté  par  des  Tahoos  au  bord  de  la 
Mer,  fous  les  aufpices.du  Cheval  alezan  & 
d'un  autre  Domeftique. 

Quand  tout  fut  prêt  &  que  le  jour  de  mon 
départ  fut  arrivé,  je  pris  congé  de  mon  Mai- 
tre, de  ma  MaitrelTe,  &  de  toute  fa  Famil- 
le, les  Larmes  aux  yeux,  &  le  Defefpoir 
dans  le  Cœur.  Mais  mon  Maitre,  par  Curio- 
fité,  &  peut  être  (fi  j'ofe  le  dire  fans  vani- 
té) par  Amitié  pour  moi,  voulut  me  voir 
mettre  en  Mer,  &  pria  quelques  uns  de  fes 
Voifîns  de  l'accompagner.  Je  fus  obligé  d'a- 
tendre  plus  d'une  Heure  avant  que  l'Eau 
commençât  à  hauffer,  après  quoi  ayant  re- 
marqué que  le  Vent  étoit  bon  pour  gagner 
rifle  que  j'avois  découverte,  je  pris  une  fe- 
'  conde 
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de  fois  congé  de  mon  Maitie:  mais  dans  le 
tems  que  je  me  profternois  pour  baifer  la 
corne  de  fon  pied,  il  me  fit  l'Honneur  de  le' 
lever,  &  de  Taprochcr  doucement  de  ma 
Bouche.  Je  n'ignore  pas  toutes  les  Critiques 
que  je  me  fuis  attiré  pour  avoir  fait  mention 
de  cette  dernière  particularité.  Car  mes  En- 
nemis ont  pris  plailir  à  répandre,  qu'il  n'é* 
toit  pas  aparent,  qu'un  fi  Ilt^illrc  Perfonna- 
ge  eut  acordé  une  fi  éclatante  marque  de 
Faveur,  à  une  Créature  qui  lui  étoit  fi  infé- 
rieure. -Mais  fans  juftifier  ma  véracité  fur  ce 
fujet,  par  l'Exemple  de  mille& mille  Voya- 
geurs qui  font  mention  de  TAccueuil  hono- 
rable que  leur  ont  fait  les  plus  grands  Mo- 
narques, je  me  contenterai  de  dire,  queceux 
qui  révoquent  en  doute  ce  Trait  depoliteile 
de  mon  Maitre^  ne  favent  pas  jufqu'à  quel 
'point  les  Houyhnhnms  font  honétcs  &  obii- 
geans. 

Je  fis  une  profonde  Révérence  aux 
Houyhnhnms  qui  avoient  acompagné  mon 
M'aitre  ;  puis  m'étant  mis  dans  mon  Canot, 
je  mi'cloignai  du  Rivage. 


I3  CHA- 
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CHAPITRE  XL 

^ieïs  Dangers  V Auteur  ejfuya.  Il  arrive 
à  la  Nouvâle  Hollande ,  efpérant  d'y 
fixer  fa  demeure.  Il  efi  blejfé  d'un  coup 
de  Flèche  p^r  un  des  Naturels  du  pays , 
tranfporté  dans  un  Faiffem  Portugais. 
//  reçoit  de  grandes  Civiliîez  du  Capital'» 
nej      arrive  en  Angleterre. 

j'Entrepris  ce  trîfte  Voyagé  le  15*.  Février 
de  Tannée  I7i|.  à  neuf  heures  du  Matin. 
Le  Vent  étoit  fort  favorable;  cependant,  je 
ne  fis  d^abord  ufage  que  de  mes  Rames  ^  mai$ 
conliderant  que  je  feroîs  bientôt  las ,  &  que 
le  Vent  pouvoît  changer,  je  hauffaî  ma  peti- 
te Voile;  &  ainfi  à  i*aide  de  la  Marée,  je 
fis  une  Lieue  &  denoî  par  Hcu^e,  à  ce  qu'il 
me  paroiflbit. 

Mon  Maître  &  fes  Amis  reftérent  fur  le 
^  Rivage  jufqu'à  ce  qu'ils  m'euffent  entière- 
ment perdu  de  vue,  &  j'entendis  plùfieurs 
fois  le  Cheval  alezan,  (qui  avoit  certaine- 
ment de  TAmitié  pour  moi)  criant  à  haute 
voix,  Hnuy  illa  nyha  Majah  Yahoo ^  je  VOUS 
fouhaiie  un  bon  Voyage,  aimable  Tahoo, 

Mon  D,effein  étoit  de  découvrir,  s'il  étoît 
pofîible,  quelque  petite  Ifle  inhabitée,  qui 
put  me  fournir  ce  qui  étoit  ncccflaire  à  la 

Con- 
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Confervaiion  de  ma  vie,  afin  d'y  palier  traii- 
quilemeiit  le  refle  de  mes  jours;  Sort  qui 
me  paroi/Foit  préférable  aux  Portes  les  plus 
brillans  qwe  j'aurois  pu  occuper  dans  une 
des  premières  Cours  de  [^Europe  ;  tant  étoit 
afreafe  Pidée  que  je  me  formois  de  la  Socié- 
té &  du  Gouvernement  des  r^îi?î?(>/.  Car  j'en- 
vifageoîs  une  pareille  Retraite  comme  le  leui 
fejour,  oùjepourois  confacrer  toutes  mes 
penfécs  au  fouvenir  des  vertus  des  inimira- 
bles  Houyhnhnms  ,  fans  être  expofé  au  fu« 
nefte  péril  de  retomber  dans  tous  les  vi- 
ces pourlefquels  j'avois  une  i\  fîncère  Hor- 
reur. 

Le  Leâcur  fe  fouvîendra  peut  être  que  je 
lui  ai  raconté,  que  ceux  de  mes  gens  qui 
me  mirent  fur  le  Rivage,  me  dirent  qu'ils 
ignorolent  tians  quelle  partie  du  Monde 
nous  étions.  Cependant  je  crus  alors  que 
nous  pouvions  être  à  dix  Degrez  au  Sud  da 
Cap  de  Bonne  Efperance  ,  ou  au  45'.  Degré 
de  Latitude  Méridionale  ^  à  ce  que  je  pus 
conclurre  de  certaines, xhofes  que  je  leur  a- 
vois  ouï  dire  entr'cux  touchant  la  Route 
qu'il  faloit  prendre  pour  arriver  à  Madagaf- 
car.  Ce  que  j'avois  ouï  ne  me  fournilibit 
néanmoins  qu'une  foible  Conjcdure:  mais 
comme  cela  valoit  encore  mieux  que  rien , 
je  refolus  d'avancer  toujours  vers  VEJl  dans 
l'efperance  de  gagner  la  côte  Occidentale  de 
la  Nouvelle  Hollande  ,  &  de  trouver  peut 
être  près  de  là  quelque  Ifle  telle  que  je  la 
fouhaitois.  Le  V  ent  étoïc  tout  à  fait  rnlVe/l^ 
&  à  fix  Heures  du  foir  j'avois  fait  environ 
o  dix  huit  Lîcucs,  quand  j^aperçus  une  fort 

l  4  peti- 
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petite  I^fle,  éloignée  à  peu  près  d'une  demi 
licuë  que  j'eus  bien  tôt  faite.  En  y  abordant, 
je  vis  que  ce  r'étoit  qu'une  Efpèce  de  Ro- 
cher, avec  une  petite  Baye. 

J'entrai  dans  cette  Baye  avec  mon  Canot, 
&  après  avoir  gagné  le  haut  du  Rocher,  je 
visfdiftinâcmentà  l'Efi  un  païsqui  s'étendojt 
du  Sud  au  Nord..  JcpafTai  la  ntiit  dans  mon 
Canot,  &  ayant  continué  mon  Voyage  le 
lendemain  de  bon  matin  ,  j'arrivai  en  fept 
heures  à  la  ^omit  Méridionale  de  \^  Nouvelle 
Hollande;  ce  qui  me  confirma  dans  une  opi- 
nion dans  laquelle  j'etois  déjà  depuis  long 
tems,  je  veux  dire,  que  nos  Cartes  Géogra- 
phiques placent  ce  païs  au  moins  de  trois  De- 
grez  plus  à  !'£/?  qu'il  n'eft  réellement,  j'en 
dis  ma  penféeil  y  a  quelques  Années  à  mon 
digne  Ami  Mr.  Moll^  &  lui  alléguai  les  Raî- 
fons  fur  îefqueïles  j,e  me  fondois,  mais  il  a 
mieux  aimé  fuivre  d'autres  Autoritez. 

Je  ne  vis  point  d'Habitans  dans  le  lieu  où 
j'abordai,  &  comme  je  n'avois  point  d'Ar- 
mes, je  n'olai  pas  avancer  dans  lepaïs.  Je 
trouvai  quelques  poilfons  à  coquille  fur  le 
Rivage,  que  je  mangeai  crus,  n'ofant  pas 
faire  de  Feu  de  peur  d'ctre  découvert  par  les 
Habitans.  Je  continuai  pendant  trois  jours 
à  me  nourrir  d'Huitres  &  de  Mondes, 
pour  épargner  mes  provifions  ,  &  par  un 
grand  bonheur  je  trouvai  un  Ruiffeau  dont 
l'Eau  étoit  admirable,  ce  qui  me  fit  le  plus 
fenfible  plaifir. 

Le  quatrième  jour,'  m'étant  un  peu  trop 
avancé  dans  le  païs  ,  j'aperçus  vingt  oii  . 
trente  perfonnes  fur  une  Eminence  ,  à  la  o 

diftance 
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diftaiice  d'environ  cinq  cent  verges  de  moi 
Cette  Troupe  étoit  compofée  d'Hommes-, 
de  Femmes  &  d'Enfans,  qui  fe  tenoient  au- 
taur  d'un  Feu,  &  qui  étoient  tous  nus.  Un 
,  d'eux  me, vit,  &  le  dit  aux  autres  ;  furquoî 
cinq  d'entr'eux  s'avancèrent  vers  m^oi  :  Je 
me  hâtai  de  gagner  le  Rivage ,  &  m'étant 
jetté  dans  mon  Canot  je  m'éloignai  à  force 
de  Rames  :  Les  Sauvages  voyant  que  je  me 
retirois  coururent  après  moi;  &  avant  que 
je  pufie  m'éloigner  alTez ,  ils  me  tirèrent 
une  Flèche,-  qui  me  fit  une  profonde  Bleffu* 
re  à  la  partie  intérieure  du  genou  gauche. 
(  j'en  porte  encore  la  marque.)  Je  craîgnfs 
que  la  Flèche  ne  fut  empoifomiée  :  Cette 
crainte  me  fit  naître  le  DefTein  de  fuçer  la 
playe^  quand  je  ferois  hors  de  la  portée  de 
leurs  Traits  ;  ce  que  je  fis  ,  après  quoi  je^ 
la  bandai  le  mieux  qu'il  me  fut  poflîble. 

J'étois  fort  embarraffé  de  ma  perlonne: 
Car  je  n'ofois  pas  retourner  au  même  En- 
droit où  j'avois  abordé;  ainfi  je  fus  obligé 
de  remettre  en  Mer.  Pendant  que  je  cher- 
chois  des  yeux  quelque  lieu  convenable,  je 
vis  une  Voile  au  Nord- Nord-'EJi  ^  qui  venoit 
vers  l'Endroit  où  j'étois.  Je  fus  en  dou- 
te fi  j'atendrois  ce  VaifTeau  ou  non';  mais 
enfin  mon  Horreur  pour  la  Race  des 
Yahoos  T'emporta  fur  toute  autre  conîid da- 
tion ,  &  me  fit  gagner  à  force  de  Rames  la 
Baye  dont  j'étois  parti  le  matin  ,  aîm^ant 
mieux  être  tué  par  ces  Barbares,  qne  de  vi- 
vre parmi  les  Tahoos  de  VEurofe,  J'aprochaî 
mon  Canot  du  Rivage  le  plus  qu'il  me  fut 
poffible,'&  me  cachai  moi-même  derrière 
I  y  line 
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îjne  pîerre,  qui  n'étoit  pas  loin  du  petit 

Ruifleau  dont  j'ai  parlé. 

Le  Vaifleau  s'arrêta  environ  à  une  demi 
lieuë  de  la  Baye  ,  ce  qui  me  fit  concevoir 
quelque  Efpoir  de  n'être  pas  aperçu  :  mais 
je  fus  cruellement  trompé  dans  mon  At- 
tente :  Car  dans  le  tems  que  je  me  repaif- 
Ibis  de  cette  Efperance ,  le  Capitaine  du 
Vaifleau  y  envoya  quelques  Hommes  de  fon 
Equipage  dans  la  Chaloupe  pour  y  faire  de 
î'Eau.  Ces  gens  aperçurent  mon  Canot,  & 
conjeâurérent  que  le  propriétaire  ne  devoit 
pas  être  loin.  Quatre  d'entr'cux  bien  ar- 
m^z  me  cherchèrent  avec  foin,  &  m'eurent 
bientôt  trouve.  Je  remarquai  qu'ils  étoient 
iurpris  de  me  voir  fi  étrangement  habillé  & 
«h^ufle;  d'où  ils  conclurent  (à  ce  qu'ils  me 
dirent  depuis)  que  je  n'étois  pas  un  des  Na- 
turels du  païs  5  qui  vont  tous  nus.  Un  des 
Matelots  me  pria  en  Pmugais  à.^  me  lever, 
&  me  demanda  qui  j'étois.  J'entendois  fort 
'feien  cette  Langue,  &  m'étant  levé,  je  dis, 
que  j'étois  un  pauvre  Tahoo  ,  qui  avoit  été 
fe^onî  riu  païs  des  Houyknhnrm  ,  &  qui  les- 
conjuroît  de  le  laifïer  aller.  Ils  furent  é- 
tonnez  d'entendre  q^e  je  leur  parlois  P<?r- 
t^igm  y  &  virent  à  mon  Teint  &  à  ma  Phi* 
^onomie  que  j'étois  Européen  ;  mais  ils  ne 
fçurent  ce  que  j'entendois  par  les  Tahoos  & 
les  Houyhnhnms  éclatèrent  de  rire  à  l'ouïe 
d,u  Ton  dont  je  prononçois  ces  paroles, 
qj^i  avoit  quelque  chofe  du  Henniffement 
des  Chevaux.  Je  les  conjura!  de  nouveau  de 
î3ie  laiiTer  partir,  &  fans  attendre  leur  per- 
^îiiffion,  je  gagnois  déjà  tout  doucement 
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mon  Canot  ,  quand  Ils  me  retinrent  pour 
me  demander,  De  quel  pays  j'écois  ?  & 
D'où  je  venois?  Je  leur  dis  que  j'écois  né  en 
Angleterre  ^  d'où  j'étois  parti  il  y  avoit  en- 
viron einq  ans,  &  que  dans  ce  tems  leur 
Royaume  &  le  nôtre  étoient  en  paix.  Que 
pour  cette  Caufe  je  me  flatois  qu'ils  ne  mfe 
traiteroient  pas  en  Ennemi,  puis  que  je  ne 
leur  avois  point  fait  de  mal  ,  mais  étois  ua 
pauvre  Tahoo^  quicherchoit  quelque  Endroit 
defert  pour  y  palFer  le  relie  de  fa  malheurca^ 
fe  vie. 

Quand  ils  commencèrent  à  parler,  je  fus 
frapé  d'un  Etonnement  inexprimable  :  Car 
C£ia  me  parut  aulfi  étrange  que  fi  une  Vache 
avoir  parlé  en  Angleterre  ^  ou  un  Tahoo  dans 
le  païs  des  Houyhnhnms ,  Les  Portugais  ne 
furent  pas  moins  furpris  que  moi,  à  la  vnë 
de  mes  Habits  &  à  l'ouïe  de  mes  Difcours; 
la  manière  dont  je  prononçois  mes  motg 
étoit  pour  eux  quelque  chofe  de  nouveau  & 
d'incomprehenfibîe  ,  quoique  d'ailleurs  ils 
entendiliënt  tout  ce  que  je  difois.  Ils  me 
parlèrent  avec  beaucoup  de  Douceur,  &  me 
dirent  qu'ils  étoient  periliade?.  que  leur  Ca- 
pitaine fe  feroit  un  plaiiîr  de  me  traufporrt.  r 
à  Lisbonne^  d'où  je  pourroi*  retourner  en 
mon  païs;  que  deux  des  M'^itelots  fc  n:n- 
droient  au  Vaiïïeau  pour  informer  le  Capi-î 
taine  de  ce  qu'ils  avoient  vu,  &  pour  rece- 
voir les  ordres  ;  qu'au  relie  ,  fi  je  ne  leur 
jurois  de  ne  point  m'enfuir  ,  ils  s'afiiire- 
roientde  moi  parforce.Je  crus  quelemeilkur 
parri  que  je  pouvois  prendre  étoit  de  leur 
faire  une  pareille  prom.fTe.   Ils  mouroîent 

1  6  d'Eu- 
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d'Envie  de  fçavoLr  mon  Hiftoire,  mais  je  ne 
fatisfis  que  três-imparfaitement  leur  curio- 
fité;  &  tous  conjeâurérent  que  mes  malheurs 
avoient  altéré  ma  Raifon.  Dans  refpace  de 
deux  Heures  la  Chaloupe  qui  avoit  aporté 
des  Futailles  pleines  d'Eau  à  bord,  revint 
avec  ordre  du  Capitaine  de  m'amener  à  fou 
Vaîffcau.  Je  priai  à  genoux  ,  &  à  mains 
jointes  qu'on  me  laiffat  ma  Liberté  :  mais 
toutes  mes  prières  furent  inutiles.  Je  fus  lié, 
tranfporté  dans  la  Chaloupe,  &  quand  nous 
eûmes  gagné  le  Vaiiîeau  5  conduit  dans  la 
Cabane  du  Capitaine. 

Il  s'apelloit  Pedro  de  Mendez  -^  &  ctoit 
fort  honnête  h  fort  généreux;  il  me  fuplia 
de  lui  dire  fi  je  voulois  quelque  chofe  ,  & 
m'affura  que  je  ferois  traité  comme  lui-mê- 
me. Je  ne  fus  pas  médiocrement  furpris  de 
trouver  des  manières  fi  obligeantes  dans  un 
Tahoo,  Cependant  pour  toute  Reponfe,  je 
priai  qu'on  me  donnât  à  manger  quelque 
chofe  de  ce  qui  étoit  dans  mon  Canot; mais 
îl  me  fit  aporter  un  Poulet,  &  uneBouteil-- 
le  d'excellent  Vin  ,  &  donna  ordre  qu'on 
me  préparât  un  Lit  dans  une  Cabane  fort 
propre.  Je  ne  voulus  pas  me  deshabiller, 
mais  je  m.e  mis  fur  les  Couvertures,  afin 
que  quand  les  Matelots  dineroient,  je  puflTe 
plus  promptement  gagner  le  Tillac,  &  me 
jetter  dans  la  Mer,  aimant  mieux m'expofer 
à  la  Fureur  des  Ondes,  qu'à  vivre  plus 
long-tems  parmi  des  Yahoos.  Mais  un  des 
Matelots  m'en  empêcha ,  &  en  ayant  donné 
avis  au  Capitaine  ,  je  fus  enchaîne  dans  ma 
Cabane» 

Après 
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Après  diner  Dof^  Pedro  vint  me  voir,  & 
me  demanda  ce  qui  m'avoit  porté  à  former 
un  fi  funeite  Deiïein:  II  me  protefia  qu'il, 
écoit  difpofé  à  me  rendre  tous  les  fervices. 
doQt  il  étoit  capable,  &  me  parla  d'une  ma- 
nière fi  touchante,  que  je  fus  enfin  forcé  à 
en  agir  avec  lui  comme  avec  un  Animal  qui 
n'étoit  pas  entièrement  deftîtué  de  Raifon:. 
Je  lui  fis  une  Relation  abrégée  demonVoya-  . 
ge,  delà  Confpiration  de  mes  gens ,  dupaïs 
où  ils  m'avoient  lailîe,  &  du  fejour  que  j'y; 
âvois  fait  pendant  trois  Années.  Il  prit  tout- 
ce  que  jc  lui  racontai  pour  une  Vifion  au 
pour  un  fonge;  cç  qui  m'ofenfa  plus  que  je 
nefçauroisdire,  carj'avois  entièrement  per-. 
du  la  Facultéde  mentir,  &  par  celaméme  la 
Difpofitionà  foupçonner  les  autres  deMea-; 
fonge.  Je  lui  demandai,  fi  c'étoitja  coutu-. 
me  dans  Ion  Païs  de  dire  la  chofe  qui  n^efl 
Et  lui  proteftai  ,  que  j'aVois  prefque. 
oublié  ce  qu'il  entendoit  par  FauflTeté  ,  & 
que  fi  j'avois  pafi^é  mille  ans  dans  le  pays  des 
Houyhnhnms  ^  je  i^'y  aurois  pas  entendu  un; 
feul  Menfonge  du  moindre  de  leurs  Domef* 
tiques;  qu'il m'étoit  fortindiferent  s'ilajou- 
toit  Foi  à  ce  que  je  lui  avoîs  dit,  ou  non 
que  néanmoins ,  pour  repondre  aux  Amitiez. 
qu'il  m'avoit  faites ,  j'étois  prêt  à  répondre 
à  toutes  les  Objedions  qu'il  Toudrolt  me 
pfopdfcr,  &  que  j'efperois  de  le  contraindre 
par  ce  moien  à  rendre  juftice  à  ma  véraci- 
té. 

Meniez^  qui  étoit  un  Homme  d'efprît, 
tacha  par  plufieurs  Queftionsde  me  furpren- 
dre  en  Menfonge,  mais  voyant  qu'il  n'en 

I  7  pou^ 
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pouvoit  venir  à  bout ,  il  commença  à  avoir 
meilleure  opinion  de  ma  fincerité  ou  de  mon 
bon  fens  :  il  m'avoiia  même  qu'il  avoit  ren- 
contré un  Capitaine  de  Vaifîeau  Hollandais^ 
qui  lui  avoit  dit,  qu'ayant  mi^  pied  à  Te^re 
dans  une  Isle  ou  Continent  de  la  Nouvelle 
Hollande^  il  avoit  vu  un  Cheval  qui  chaffoit 
devant  lui  plufieurs  Animaux  relfemblans 
exadement  à  ceux  que  j*avois  décrits  fous 
le  nom  de  Tahoos ,  avec  quelques  autres  par- 
ticnlaritex  que  le  Capitaine  Portugais  difoit 
avoir  oubliées  ,  parce  qu'il  les  avoit  priles  . 
alors  pour  des  Menfonges.  Mais  il  ajouta, 
que  puiique  je  faifois  profeflîon  d'avoir  un 
Attachement  inviolable  pour  la  Vérité  ,  je 
devoîslui  donner  ma  parole  d'Honneur,  que 
pendant  tout  le  Voyage  je  n'atenterois  pas 
à  ma  Vie,  ou  bien  qu'il  ^'afllireroit  de  moî 
jufqu'à  ce  que  nous  fiiffions  arrivez  à  Lif- 
bonne.  Je  le  lui  promis,  en  proteflant  eja 
même  Tems,  qu'il  n*y  avoit  point  de  mau- 
ifaîs  Traitemens  que  je  n'aimaiïe  mieux  eir 
liiyer  que  de  retourner  parmi  les  Tahoos. 
-  Il  ne  nous  arriva  rien  de  fort  rem  uquable 
pendant  nôtre  Voyage.  Par  Rectinnoiirance 
pour  le  Capitaine  je  me  reudois  quelquefois 
à  lapriére  qu'il  mefaifoic  de  pader  quelques 
Heures  avec  lui  ,  &  tachois  de  cacher  les 
fentimens  de  Haine  &  de  Mépris  que  j'a- 
vois  pour  les  Hommes  :  cependant  ils  m'é- 
chapoîent  de  tems  en  tems,  mais  il  ne  fai- 
foit  pas  femblant  de  les  remarquer.  Je  par- 
fois lapins  grande  partie  du  jour  feul  dms 
ma  Cnhuie,  afin  de  m'épiirgncr  la  vue  dé 
quelqiit*tap  de  l'Equipage.,  JLe  Cap icaiiie  m'a- 
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voit  fouvent  preffé  de  me  défaire  de  mes 
vétemens  fauvagcs^  &  m'avoit  ofert  dequoi 
m'habiller  de  pie  en  cap;  mais  je  refufai 
conltamment  cette  ofre  ,  ne  voulant  me 
couvrir  de  rien  qui  eut  fervi  à  un  Tahoo.  Je 
le  priai  feulement  de  me  prêter  deux  chcmi- 
ïcs  nettes,  qui  ayant  été  lavées  depuis  qu'il 
les  avoit  portées ,  ne  pouvoient  pas  â  mon 
Avis,  me  fouiller  fi  fort.  Je  mettois  une  de 
ces  Chemifes  de  deux  en  deux  jours,  &  la- 
vois  moi  même  Tautre  pendant  cet  interval- 
le. 

Nous  arrivâmes  à  Lisbonne  le  y.  Nov. 
1715-.  Quand  il  falut  mettre  pié  à  Terre,  le 
Capitaine  me  força  à  me  couvrir  de  fon 
Manteau  ,  afin  que  la  Canaille  ne  s'atrou- 
pat  pas  autour  de  moi.  Je  fus  conduit  à  fà 
Maifon,  &  à  mon  inftantc prière,  logé  dans 
TApartcment  le  plus  reculé.  Je  le  conjurai 
de  ne  conter  à  perfonnc  ce  que  je  lui  avois 
dit  touchant  les  Houybnhnms  ^  parce  qu'une 
pareille  Hiftoire  ameneroit  non  feulement 
un  nombre  infini  de  gens  chez  lui  pour  me 
voir,  mai5  m'expoferoit  auflî  à  être  mis  en 
prifon  ou  brûlé  par  ordre  de  rincfuijition. 
Le  Capitaine gagnafur  moi  d'accepter  unaf- 
fortiment  complet  d'Habits  nouvellement 
faits,  mais  je  ne  voulus  pas  permettre  que 
le  Tailleur  me  prit  la  mefure;  cependant  ils 
m'allérent  alT(?i  bien,  parce  que  Don  Pedro 
étoit  à  peu  près  de  ma  raille.  Il  me  donna 
auffi  quelques  autres  Hardes  dont  j'avoi» 
befoin  ;  mais  j'eus  foin  de  les  expofer  pen- 
dant vingt  quatre  Heures  à  l'Air  avant  que 
4e  les  mettre^ 

Le 
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Le  Capitaine  n'avoit  point  de  Femme, 
mais  feulement  trois  Domeiliques,  dont  par 
complâifance  pour  moi,  aucun  ne~ nous  1er- 
vit  à  Table.  En  un  mot  fautes  fes  manières 
d\igir  à  mon  égard  etoient  fi  obligeantes,  & 
lui-même  étoit  fi  raifonnable,  pour  n'être 
doué  que  d'une  Intelligence  Humaine  ^  qu'à 
la  lettre  fa  Compagnie  commençoit  à  me 
•paroitre  fuportable.  Il  eut  alfez  d'afcendant 
lur -moi  pour  me  perfuader  de  prendre  un 
^utre  Apnrtement^.  dont  les  Fenares  don- 
noient  dans  la  Rue  :  La  prerniere  fois  que 
j'yjetrailes  yeux,  je  tournai  la  tête  tout  ef- 
frayé. En  moins  d'une  femaine  il  me  mena 
jufqu'à  la  porte  de  fa  Maifon.  Je  trouvai 
que  ma  Frayeur  diminuoit  peu  à  peu,  mais 
que  la  Haine  &  le  Mépris  que  j'avois  pour 
les  Hommes  ne  faifoient  qu'augmenter  :  En- 
fin, je  devins  hardi  jufqu'au  point  de  me 
promener  avec  lui  par  la  \'ille. 

Don  Pedro  ^  à  qui  j*avois  fait  un  Détail  de 
mes  Affaires  Domeftiques ,  me  dit  un  jour  y 
qu'il  me  croyoit  obligé  en  Honneur  &  en 
Confcience  de  m'en  retourner  dans  ma  Pa- 
trie, &  de  pafl^er  k  refte  de  mes  jours  avec 
ma  Femme  &  mes  Enfans.  Il  m'aprit  qu'il 
y  avoit  dans  le  Port  xmW'x^^tm  Anglots  prêt 
â  faire  Voile;  &  m'aflflira  qu'il  auroit  foin 
de  me  fournir  tout  ce  qui  me  feroit  necef- 
faire  pour  mon  Voyage.  Je  n^ennuierai  pas 
mes  Ledeurs  en  leur  répétant  fes  Argumens 
&  mes  Reponfes.  Il  dit  qu'il  étoit  impofll- 
ble  de  trouver  une  Ifle  telle  que  je  la  vou- 
lois;  -mais  que  j'étois  le  Maître  chex  moi,- 
&  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'y  Tivre  dans  la 
Retraite.  Je 
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Je  me  rendis  à  la  fin,  convaincu  qu'il  avoit 
raifon.  Je  partis  de  Lisbonne  le  24.  Nov. 
dans  un  Vaiileau  Marchand  Anglois  ^  dont 
je  n'ai,  du  m6ins  que  je  fâche,  jamais  vu  le 
Commandant,  parce  que  je  n'ai  pas  daigné 
m'en  informer ,  &  que  fous  prétexte  d'être 
incommodé  je  ne  fortois  point  de  ma  Caba- 
He.  Don  Pedro  me  conduifit  au  Vaiifeau,  & 
-  me  prêta  vingt  guinées.  Hm'embraffa  enprc-. 
nant  congé  de  moi,  &  ce  ne  fut  que  par  ex- 
cès de  Reconnoiffance  que  je  foufris  cette 
Honnêteté.  Le  5-.  Décembre  iJiS-  nous  ar- 
rivâmes aux  Dune^sk  neuf  heures  du  matin, 
&  à  trois  heures  après  midi  j'entrai  cher 
moi. 

Ma  Femme  &  mes  Enfans  furent  furprîs 
&  charmez  en  me  voyant,  parce  qu'ils  m'a- 
voient  cru  mort;  mais  il  faut  que  j'avolie 
que  leur  vue  n'excita  en  moi  que  de  la  Hai-^ 
ne,  du  Degout  &  du  Mépris.  Car,  depuis 
mon  déj)art  du  païs  des  Houyhnhnms ,  fi  je  m'é- 
tois  contraint  jufqu'à  regarder  des  Tahoos^ 
&  jufqu'à  conver fer  avec  Don  Pedro  deMen^ 
dez  ;  ma  Mémoire  néanmoins  &  mon  Ima- 
gination étoient  toujours  pleines  des  excel- 
lentes qualitez  des  Houyhnhnms.  Et  quand  il 
m'arrivoit  de  fonger  que  des  Familiaritex 
d'un  certain  genre  avec  une  Tahoo  ^  m'ata- 
choient  à  l'Efpèce  par  un  Lien  déplus,  il 
m'eft  impofl^ble  d'exprimer  ma  Confufioa 
&  mon  Horreur. 

Dès  que  ma  Femme  m'eut  vu,  elle  me 
fauta  au  Cou  pour  m'embrafiTer  :  mais  com- 
me un  Animal  fi  odieux  ne  m'avoit  touché 

depuis 
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depuis plufieurs  Années,  cette  marque  d'A-  • 
initié  me  caufa  un  Evanouiffement  qui  dura 
près  d'une  Heure.  Au  moment  que  j'écris 
ceci ,  il  y  a  cinq  Ans  que  je  ftiis  de  retour 
de  mon  dernier  Voyage  :  Pendant  pre- 
mière Année  la  vue  de  ma  Femme  &  de 
mes  Enfans  m'étoît  infuportable  ,  &jene 
permettois  pas  qu'ils  mangeaflent  dans  le 
même  Apartement  que  moi:  A  l'heure  qu'il 
€ft,  i\$  n'oferoient  toucher  mon  pain  ni  boi- 
re hors  de  mon  verre:  &  je  n'ai  pas  encore 
pu  gagner  fur  moi  de  leur  faire  la  grâce  de 
îne  prendre  par  la  main.  Le  premier  Argent 
que  j'employai,  lervit  à  acheter  deux  Che- 
vaux entiers  que  je  garde  dans  une  bonne; 
Ecurie,  &  rApartement  qui  en  elt  le  plus 
près  eft  celui  où  j'aime  le  plus  à  être  ;  car  je 
ne  fçaurois  dire  jufqu'a  quel  point  je  fuis  re* 
créé  par  Todeur  de  l'Ecurie.  Mes  Chevaux 
m'entendent  paflablement  bien;  je  pafTe  ré- 
gulièrement avec  eux  au  moins  quatre  Heu-^ 
rcs  pai  jour.  Jamais  je  ne  leur  ai  fait  mettre 
fîi  bride  ni  felle  ,  &  c'eft  quelque  chofe  dç 
charmant  que  l'Amitié  qu'ils  ont  pour  moi^ 
auffi  bien  que  Tun  pour  l'autre. 


CHA- 
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Véracité  de  VJuîeur.    Dejfein  qtCil  s^eji 
propofé  en  publiant  cet  Ouvrage.  Il  cen^ 
fure  ces  Voyageurs  qui  n*ont  pas  un  ref» 
p€^  invi$lahU  pour  la  vérité.  V Auteur 
réfute  rjccufation  qu'on  pour r oit  peut 
être  lui  faire  d'avoir  eu  quelques  vues 
Jinifires  en  écrivant.  Reponfe  à  une  oh-' 
jeUion.  Méthode  de  faire  des  Colonies. 
Eloge  de  [on  pays.  Il  prouve  que  VArn 
gleterreadejuftesdroits  furies païs  dont 
il  a  fait  la  f)efcription.  Difficulté  qu'il 
y  auroit  à  s^en  rendre  Maitre.  L Auteur 
prend  congé  du  Lecteur  \  déclare  de  quelle 
manière  il  prétend  paffer  k  refie  de  fd 
Vie^  donne  un  h  on  Avis^  £5?  finit. 

Voilà,  cher  Leâeur,  un  Récit  fincere 
de  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  les  Voyages 
que  j'ai  faits  pendant  refpace  de  feize  Ans 
fept  mois;  Récit  auquel  la  feule  mérité  fert 
d'orneinent.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'i- 
miter ces  Ecrivains  qui  fe  fervent  de  Tincro- 
yable  &  du  merveilleux  pour  étonner  leurs 
Ledeurs  ;  mais  j'ai  mieux  aimé  raportcr  des 
Faits  d'une  .manière  fimple,  parce  que  mon 

Dciïcin 
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Deffein  eft  de  vous  inftruire  &  non  pas  de 
vous  amufer.  ,  c 

Il  efl:  aîfe  à  nous  quî  voyageons  dans  de^ 
pays  éloignez,  qui  ne  font  guères  frequen-* 
tez  par  des  À?^/ois  ou  par  d^àutrés;  £^r(>- 
peem  ,  de  faire  de  magnifiques  Defcriptions 
de  plufîeurs  chofes  admirables  dont  on  n'a 
jamais  entendu  parler.  Au  lieu  que  le  prin- 
cipal Bue  d'un  Voyageur  doit  ctrede  rendre 
l^s  Hommes  plus  fages  &  meilleurs^  en  leur 
racontant  ce  qu'il  a  vu  de  Bon  &  de  Mau- 
vais dans  les  Lieux  qu'il  a  parcourus. 

Je  fouhaiteroîs  de  tout  mon  cœur  qu'on 
fit  une  Loi  ,  qui  obligeât  tout  Voyageur, 
avant  qu'il  lui  fut  permis  depublierX^s  Âvan- 
tures  ,  qui  l'obligeât,  dis-je,  à  faire  ferment 
€n  pfefence  dxi  Grand Chancelier^  que  tout  ce 
qu'il  a  deffein  de  faire  imprimer  eft  exaâe- 
ment  vrai;  car  alors  le  Public  ne  feroit  plus 
abufé  par  un  tas  d'Ecrivains  qui  abufcnt  in- 
solemment de  fa  Crédulité.  J'ai  lu  avecplaifir 
dans  ma  Jeuneffe  plufieurs  Livres  de  Voya- 
ges ;  mais  ces  Livres  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  rnerite  dans  mon  imagination ,  depuis 
que  j'ai  eu  occafiofi  d'en  voir  les  FalilTetez 
de  mes  propres  yeux.  Voila  pourquoi,  mes 
Amis  ayant  jugé  que  le  Récit  de  mes  Avai#^ 
tures  pourroit  être  de  quelque  utilité  à  mfes 
Compatriotes,  je  me  fuis'impofé  l'obliga- 
tion inviolable  à'^ètï^  toujours  Fidèle  à  la  Vé- 
rité'^ ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl  que  je  ne- 
pourrai  pas^ feulement  être  tenté  de  violer 
certe  Efpèce  d'Engagement  ,  tant  que  je 
conferverai  le  fouvenir  des  Leçons  &  des 
Exemples  de  mou  llluftre  Maitrc  ,  &  des 

au- 
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autres  Houyhnhnms  dont  j'ai  eu  fi  loiig- 
tems  l'Honneur  d'être  le  très  humble  Audi- 
teur.       •  V  ' 

 N^c  fi  miferum  Forîuna  Sinonera 

FinxH ,  vanum  jstiam ,  'mendacemciHe  impro  ■ 
ba  jinget. 

Je  n'ignore  pas,  qu'il  n'y  a  pas  grande 
Réputation  à  aquerir  par  des  Ecrits  qui  ne 
demandent  ni  Génie  ni  favoir,  mais  fimple- 
ment  un  peu  de  Mémoire  &  d'Exaditude  à 
coucher  fur  îe  papier  ce  qu'on  a  vu.  Je  fai 
auffi  que  ceux  qui  font  part  au  Public  de 
leurs  Voyages  ,  ont  le  même  foit  que  les 
Faifeurs  de  Diâîionaires y  c'eit  à  dire,  font 
effacez  par  leurs  fuccelleurs  :  ce  qui  les  en- 
gage à  mentir  à  qui  mieux  mieux  pour  fe 
fciuver  de  l'Oubli.  Et  il  ell  très  probable, 
qu'il  y  aura  un  jour  des  Voyageurs  qui  vilî- 
teront  les  pays  dont  je  viens  de  donner  la 
Defcription ,  &  qu'en  découvrant  mes  Er- 
reurs (s'il  y  en  a)  &  en  ajoutant  plulîeurs 
nouvelles  Découvertes  ,   ils  prendront  ma 
place  au  Temple  de  Mémoire,  &  feront  ou- 
blier que  j'aye  jamais  écrit.  Ce  feroit  là  cer- 
tainement une  grande  mortification  pour 
moi,  fi  c'étoit  l'Amour  d'une  Vaine  Répu- 
tation qui  m'avoit  rendu  Auteur  :  Mais  com- 
me je  n'ai  eu  en  vue  que  le  Bien  public,  il 
efi:  impofllble   que  je  manque  tout   à  fait 
le  but  auquel  j'ay  vifé. 

Car  qui  peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  des  y^v^ 
tMs  its  Houyhfihnms  y  fans  rougir  de  fes  vi- 
ces, quand  il  fe  cpnfidéxe  comme  l'Animal 

de 
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de  fon  païs  à  qui  la  Raifon  &  le  Gouverne- 
ment font  tombez  en  partage?  Je  ne  dirai 
rien  de  ces  Nations  éloignées,  où  les  Yahoos 
prefident,  parmi  lefquelies  la  moins  corrom- 
pue eft  celle  des  Brobdingnagiens  ^  dont  les 
fages  Maximes  en  Morale  ôc  en  Politique 
contribueroient  beaucoup  à  nôtre  bonheur, 
fi  nous  les  obfervions.  Mais  je  crains  d*cn- 
trer  dans  un  plus  grand  Détail ,  &  j'aime 
mieux  laifler  au  LeSeur  la  Liberté  de  faire 
les  Réflexions  qu'il  jugera  convenables. 

Çeft  un  grand  fujet  de  Contentement  pour 
moi,  quand  je  fonge  que  mon  Ouvrage  eft 
à  couvert  de  toute  Cenfute  :  Car  que  peut- 
on  dire  contre  un  Auteur  quiraportefimplc- 
ment  des  Faits  arrivez  dans  des  païs  éloi- 
gnez ,  où  nous  n^avons  aucun  intérêt  à  mé- 
nager, foit  pour  des  Négociations,  foit  par 
raport  au  Commercé  ?  J'ai  evi.é  foigneufe- 
ment  toutes  les  Fautes,  dont  on  taxe  ordi- 
nairement les  Faifeurs  de  Voyages.  Pardef- 
lus  cela,  je  ne  me  fuis  dévoilé  à  aucun  par^ 
^i,  mais  ai  écrit  fans  pafTion,  fans  préjugé, 
&  fans  malin  vouloir  contre  qui  que  ce  foit. 
Je  me  fuis  propofé  en  écrivant,  la  fin  du 
Monde  la  plus  noble,  qui  eft  Tinftrudlioa 
des  Hommes;  en  quoi  je  puis  dire  fans  va- 
nité que  le  commerce  que  j'ai  eu  avec  les 
Houyhnhnms  m^a  donné  un  grand  avantage 
fur  ceux  qui  fe  propoient  le  même  but  dans 
leurs  Ouvrages,  le  n'ai  point  écrit  dans  TEf- 
Iperance  de  quelque  profit  ou  dé  quelques 
vaines  Loîianges.  Je  n'ai  pas  mis  fur  le  pa- 
pier un  feul  fnot  qui  put  donner  le  moindre 
Mccoutentement  à  ceux  qui  en  font  le  plus 
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fufceptibles.  Si  bien  que  je  puis  m'âpeller 
moi  même  avec  juftîce  un  Auteur  parfaite- 
ment irréprochable,  &  à  l'égard  duquel  le^ 
Faifeurs  de  Reflexions,  de  Remarques  &de 
Confiderations  n'auront  aucune  ocGafion 
d'exercer  leurs  Talens. 

J'avoue  qu'on  m'a  dît  en  confidence  , 
qu'entant  qu'Anglois,  j'aurois  dû  donner  à 
mon  Axrive'e  un  Mémoire  au  Secrétaire  d'E- 
tat ;  parce  que  tous  les  païs  qu'un  Sujet  dé- 
couvre npartiennent  à  la  Couronne,  Mais  je 
fuis  fort  en  doute  iî  nos  Viâoires  fur  les 
Habitans  des  pays  dont  j 'ai  parlé  fer  oient  auf- 

faciles  que  celles  que  fèniand  Cortez  rem- 
porta fur  des  Américains  ïiw^.^^luts Lilliputiens 
ne  valent  guêtres  la  peine  à  mon  Avis  qu'on 
équippe  une  Flote  pour  les  fubjuguer,  &  je 
craiudrois  qu'on  ne  s'en  trouvâtmal ,  fi  l'on 
tentoit  la  même  chofe  à  l'égard  des  Broh* 
dingnagiens  :  ou  qu'une  Armée  ài  Anglois  ne 
fut  pas  autrement  à  fon  aife,  s'ils  voyoient 
l'Ifie  volante  fur  leurs  Têtes.  Il  efl:  vrai  que 
les  Hùuyhnhmns  ne  font  pas  fort  habiles  dans 
le  métier  de  la  Guerre,  &  que  fur  tout  ils 
feroient  fort  embarjafie^  à  fe  garantir  des 
Coups  de  nôtre  Canon  &  de  nôtre  Moufquc- 
terie.  Cependant,  quand  même  j'aurois  été 
un  Minutre  d'Etat ,  je  n'aurois  jamais  con- 
feillé  de  faire  une  Invafion  dans  leur  païs. 
L -ur  intrépidité  ,  leur  prudence,  leur  una'- 
Kimité,  &  ratachement  inviolablequ'ils  ont 
pour  leur  patrie,  leur  tiendroicnt  lieu  d'Ex* 
periencc  dans  l'Art  militaire  Maïs  au  Ika 
de  faire  des  projets  pour  fubjuguer  la  natioil. 
magnanime  des /i(?«yi;!?^;f?»?^,  il  ïeroit  plutôt  à 
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fouhaiter  qu'ils  fullent  en  état  fi  dans  ladif- 
pofition  d'envoier  un  nombre  fuffifant  d'en- 
tr'eux  pour  enfeigner  aux  Européens  les  pre- 
miers principes  de  l'Honneur,  de  la  Jufti- 
ce,  de  la  Véracité,  de  la  Tempérance,  de 
la  Grandeur  d'Ame,  de  la  Chafteté,  de  la 
Bienveillance,  &  de  l'Amitié:  Vertus  dont 
nous  avons  encore  conlervé  les  Noms  dans 
nôtre  Langue,  comme  jepourois lepfouver 
par  les  Livres  de  plufieurs  de  nos  Ecrivains, 
s'il  en  étoit  belbin. 

Mais  il  y  avoit  encore  une  autre  Raifon 
qui  modéroit  l'Empreflement  que  j'aurois  à 
étendre  les  Domaines  de  fa  Majeilé,  fi  j^en 
ctois  capable.  Pour  dire  le  vrai,  il  m'étoic 
venu  quelques  petits  fcrupules  flir  la  jufticc 
diitributive  des  Princes  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions.  Par  exemple,  une  Troupe  de  Py- 
rates  cft  pouffée  par  une  Tempête  fans  la- 
voir où  :  Un  MoufTe  grimpe  au  haut  du 
•  grand  Mât  &  voit  Terre,  les  gens  de  TE- 
quipage  y  abordent  pour  piller;  ils  voyent 
un  pauvre  Peuple,  qui  les  reçoit  avec  Ami- 
tié &  avec  Douceur  ;  ils  donnent  un  Nouveau 
Nom  à  ce  pays,  en  prennent  polleffion  en 
bonne  Forme  pour  leur  Roi  ,  drefTent  en 
guife  de  Mémorial  une  pierre,  ou^quelque 
planche  pourrie,  tuent  une  trentaine  des  Ha- 
bîtans ,  en  amènent  une  demie  douzaine 
pour  fervir  d'Echantillons ,  s'en  retournent 
chez  eux  ,  &  obtiennent  leur  grâce.  Quel 
Bonheur  pour  un  Monarque  d'avoir  des  Su- 
jets fi  zelez  à  faire  valoir  fes  juftes  Droits  ! 
AufTi  ne  néglige  t'il  pas  leurs  utiles  Decou- 
vmes.  A  la  première  ocafion,  des  Vaiffeaux 
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font  envoyez,  les  Naturels  du  païs  chafle^ 
ou  détruits,  leurs  Princes  mis  à  la  torture 
pour  découvrir  leurs  Trefors  ,  &  tous  les 
Ades  d'infolence  ou  d'inhumanité  autorifei. 
Et  cette  exécrable  Troupe  de  Bourreaux 
empJoiez  à  une  (î  pieufc  Expédition,  s'apelle 
une  Colonie  moderne  envoïée  pour  conver- 
tir &  pour  civilifer  un  Peuple  Idolâtre  & 
Barbare. 

Mais  il  faut  dire  auflî  que  cette  Defcrîp* 
tîon  ne  convient  en  aucune  manière  à  la 
Nation  qui  en  ctablifTant  des  Co- 

lonies a  toujours  obfervé  les  Règles  de  la 
plus  parfaite SagefTe,  &  de  la  plus  exafte  E- 
quité;  qui  dans  ces  fortes  d'Etabliflement  fe 
propofe  pour  principal  Avantage  l'Avance- 
ment de  la  Religion  ;  qui  n'y  envoïe  que 
des  Pafteurs  pieux  ,  &  capables  de  prêcher  le 
Chriftianiime;  qui  ne  confie  les  Charges  ci- 
viles, qu'à  des  Officiers  très  habiles,  &  en- 
tièrement incorruptibles;  &  qui,  pour  ne 
rien  oublier,  fait  toujours  choix  de  Gouver- 
neurs vigilans  &  vertueux,  qui  n'ont  d'au- 
tres vues  que  le  Bonheur  du  peuple  qui  leur 
eft  foumis ,  &  que  l'Honneur  du  Roi  leur 
Maitre. 

Mais  comme  d'un  côté  les  pays  dont  j*aî 
fait  la  Defcription  ,  ne  paroifTent  pas  faciles 
à  envahir;  &  que  de  l'autre  ils  n'abondent 
ni  en  Or, m  en  Argent,  ni  en^Sucre,  ni  en 
Tabac  ;  je  fuis  tente  de  croire  que  ce  ne  font 
pas  des  objets  convenables  pour  nôtre  Zé- 
lé, nôtre  Valeur  ou  nôtre  Intérêt.  Que  fi 
ceux,  que  cela pouroit concerner,  font  d'u- 
ne autre  opinion,  je  fuis  prêt  à  depofer, 

Tom.  IL  i.Paa.  K  quand 
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quand  j'y  ferai  juridiquement  apei  lé ,  Qu'au- 
cun Européen  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
ces  païs  avant  moi,  au  moins  s'il  en  faut 
croire  les  Habitans.  On  peut  à  la  vérité  tirer 
une  Objeétion  de  ces  deux  Tahoos  ^  qu'on  a- 
voit  vu  il  y  a  quelques  liècles  fur  une  Mon- 
tagne du  païs  des  Houyhnhnms ^  &  de  qui, 
au  dire  de  ces  Animaux,  la  Race  de  ces 
Bctes  étoit  defcendue.  Cette  objeâion  eft 
d'autant  plus  forte  que  j'ai  remarqué  dans 
leur  pofterité  quelques  Lineamens  Anglais^ 
quoi  que  pas  fort  marquez.  JVlais  je  laiffe  à 
ceux  qui  font  verfez  dans  les  Loix  tou- 
chant les  Colonies,  à  décider  jnfqu'à  quel 
point  cette  Remarque  fonde  no^  Droits  fur 
ce  pays. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Formalité  d'en  pren- 
dre poffeffion  au  nom  démon  Souverain  el- 
Je  ne  m'eft  jamais  venue  dans  l'Efprit;  & 
quand  même  j'y  aurois  fongé ,  la  prudence 
m'auroit  fait  renvoyer  cette  Cérémonie  à  une 
meilleure  ocaiîon. 

Ayant  ahifi  repondu  à  la  feule  objeftîon 
qui  pouvoit  m'être  faite  entant  que  Voya- 
geur, je  prens  icy  congé  de  tous  mes  chers 
Lefteurs  ,  &  vai  m'employer  à  preient  à 
faire  ufage  des  excellentes  Leçons  que  j'ay 
reçues  des  Houyhnhnms  ;  à  inltruire  les  Ta- 
hoos  de  ma  Famille  autant  que  leur  indocili- 
té naturelle  poura  me  le  permettre  ;  à  con- 
fîderer  fouvent  ma  Figure  dans  un  Miroir, 
afin  de  m'acoutumer  inlenfîblement  àfupor- 
ter  la  vue  d'une  Créatuie  humaine;  ^  plain- 
dre la  (lupidité  des  Houyhnhnms  de  mon  païs, 
mais  à  traiter  toujours  leurs  perfonnes  avec 
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Relpeft  ,  pour  l'Amour  de  mou  aimable 
Maître,  de  fa  Famille,  &  dç  fcs  Amis,  à 
qui  nos  Houyhnhnms  ont  l'Honneur  de  ref- 
fembler  pour  la  Figure,  quoi  qu'ils  en  di- 
férent  du  Tout  au  Tout  à  Tégard  de  l'Intel- 
ligence. 

La  femaine  paiTce  je  permis  pour  la  pre- 
mière fois  à  ma  Femme  de  diner  avec  moi , 
à  condition  qu'elle  fe  mettroit  au  bout  Je 
plus  éloigné  d'une  longue  Table.  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  me  fouvienne  que  de  certaine^ 
vieilles  Habitudes  avoient  leur  agrément  ; 
mais  jufqu'à  ce  moment  il  m'a  été  impolîî- 
ble  de  m'aprocher  d'un  Tahoo  fans  craindre 
fes  Grifes  ou  fes  Dents. 

Je  me  rcconcilierois  bien  plus  aîfément  a- 
vec  l'Efpece  des  Tahoos  en  gênerai,  s'ils  n'a- 
voient  que  ces  Vices  &  ces  Folies,  qui  font 
en  quelque  façon  l'Apanage  de  leur  Nature. 
Je  ne  fens  aucun  mouvement  de  colère  quand 
je  vois  un  Avocat,  un  Fou,  un  Colonel, 
un  Joueur,  un  grand  Seigneur,  un  Politi- 
que, un  Maquereau,  un  Médecin,  un  Su- 
borneur ,  ou  un  Traitre.  Tous  ces  gens 
joiient  un  Rôle  naturel  :  Mais  je  nemepof- 
fede  plus,  quand  je  vois  un  Tas  de  Vices 
dans  l'Ame  &  de  Défauts  dans  le  Corps, 
couronnez  par  le  plus  fot  &  le  plus  infolent 
Orgueil.  J'ai  beau  y  rêver,  ilm'eftimpollîble 
de  comprendre  comment  un  tel  vice  peut 
loger  dans  le  fein  d'un  tel  Animal.  Les  fa- 
ges  Houyhnhnms  qui  ont  toutes  les  belles  Qua- 
litez  dont  peut  être  ornée  une  Créature Raî- 
lonnable,  n'ont  point  de  mot  pour  exprimer 
ce  vice  dans  leur  Langue  ,  parce  qu'ils  en 
K  2  font 
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font  incapables,  &  qu'ils  n'en  ontjamaîs re- 
marqué dans  leurs  Tahoos.  Mais  moi,  à  qui 
la  Nature  Humaine  étoit  mieui  connue, 
j'en  ai  aperçu  quelques  traces  dans  ces  Bê- 
tes. 

Comme  les  Houyhnhnms  font  profeffion 
de  n'obéir  qu'à  la  raifon,  &de  n'être  gouver- 
nez que  par  elle,  ils  ne  tirent  non  plus  va- 
nité des  bonnes  Qualitez  qu'ils  pofledent, 
que  je  pourois  le  faire  d^avoir  deux  Bras  ou 
deux  Jambes  :  Avantage  dont  perfonnen'eft 
affez  fou  pour  fe  glorifier,  quoi  qu'il  foit 
miferable  fans  cela.  Si  j'infifte  un  peu  long- 
tems  fur  ce  fujet,  c'eft  que  je  fouhaiteroîs 
de  tout  mon  cœur  de  rendre  le  commerce 
d'un  Tahoo  Anglais  du  moins  fuportable.  Ainfi 
je  prie  ceux  qui  ne  font  pas  tout  à  fait  exempts 
d'un  vice  fi  abfurde  de  n'avoir  pas  l'imperti- 
nence de  fe  jamais  prcfenter  à  mes  yeux. 
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